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Essulouh  li  marifet  il  dupel  il  Mulouh  y 


C    EST-A-D 1  RE  : 


LA  VOIE  POUR  LA  CONNOISSANCE  DES  RÈGNES 
DES  ROIS. 

C'est  l'histoire  des  Sultans  Curdes-Eiouhites  ^  de  la  poste'rité 
de  Baladin,  et  celle  des  deux  dynasties  qui  ont  régné  en 
Egypte  j  l'une,  des  Esclaves  Turcs,  connus  sous  le  nom  de 
Mameliis-Bahariles ;  et  l'autre,  des  Circassiens. 

Cet  ouvrage  a  été  composé  par  Makrizi  :  cet  historien  étoit  né  l'an  de  l'hésirc 
769,  c'est-à-dire,  cent  vingt-deux  ans  après  l'expédition  de  S.  Louis. 


JL  E  Sultan  Melikul-Kamil  mourut  à  Damas  le  2 1  de 
la  Lune  de  Regeb,  l'année  635  de  l'hégire  [10  mars 
1238  ]  :  Melikul-Adil-Seifeddin,  un  de  ses  deux  fils, 
fut  proclamé  le  lendemain  dans  la  même  ville ,  Sultan 
de  Syrie  et  d'Egypte.  11  fut  le  septième  roi  de  la  posté- 
rité des  Eioubites  qui  descendoient  de  Saladin.  11  arri- 
va le  17  de  la  lune  de  Ramadan  un  Ambassadeur  du 
Khalife  de  Bagdad;  il  étoit  porteur  d'un  étendard  et 
d'un  riche  habillement  pour  le  Sultan  ;  foibles  restes 
de  la  vaste  autorité  dont  les  Khalifes  successeurs  de 
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Mahomet  (i)  jouissoient  autrefois,  et  que  les  Sultans 
n'avoient  pas  jugé  à  propos  de  leur  enlever  ! 

Mclikul-Adil  à  peine  sur  le  Trône ,  au  lieu  de  s'ap- 
pliquer au  gouvernement,  se  livra  à  toutes  sortes  de 
débauches  :  les  Grands  de  l'Etat  qui  auroient  pu  lui 
reprocher  la  dissipation  dans  laquelle  il  vivoit,  furent 
exilés  sous  divers  prétextes,  et  remplacés  par  des  Mi- 
nistres complaisans.  11  crut  qu'il  n'auroit  rien  à  craindre 
quand  les  troupes  seroient  pouj;  lui  ;  et ,  pour  les  gagner, 
il  leur  fit  des  largesses  ;  ses  profusions  joint?s..à  celles 
qu'exigeoient  ses  plaisirs,  épuisèrent  les  trésors  que 
son  père  avoit  amassés  avec  bien  de  la  peine. 

Une  conduite  si  indigne  d'un  Souverain  le  rendit 
méprisable  ,  et  tous  les  peuples  faisoient  des  vœux 
pour  que  son  frère  Nedjni-Eddin  lui  arrachât  la  cou- 
ronne. Ce  Prince  n  avoit  point  d'autre  envie  ;  mais  il 
n'osoit  pas  confier  entre  les  mains  d'un  peuple  incons- 
tant un  projet  de  cette  nature.  Enfin  tous  les  ordres  de 
l'État,  lassés  des  tyrannies  de  Melikul-Adil,  appelèrent 
Nedjm-Eddin  au  trône;  il  fit  son  entrée  au  Caire  le  9 
de  la  lune  de  Cheval,  l'année  G^-j  [  3  mai  1340  ] ,  Pt  fut 
proclamé  Sultan  de  Syrie  et  d'Egypte.  Melikul-Adil 

(i)  Les  Khalifes  successeurs  de  Mahomet  étoient  autrefois  les  maîtres 
de  la  Syrie,  de  TÉgyple  et  généralement  de  toutes  les  conquêtes  faites 
par  les  Mahométans  ;  corrompus  par  le  luxe  et  la  mollesse,  ils  se  lais- 
sèrent enlever,  par  les  Fathimites,  l'Egypte  et  la  Syrie  ;  du  temps  de  l'ex- 
pédition de  S.  Louis,  il  ne  leur  restoit  que  l'Irak-arabe.  Ils  avoient  ce- 
pendant conservé  une  ombre  d'autorité  sur  les  autres  provinces  qu'on 
leur  avoit  prises;  les  Sultans  d'Egypte  se  soumettoient  à  une  espîce  d'i- 
nausçuration  de  leur  part,  qui  consistoit  à  revêtir  un  habillement  que  ces 
Khalifes  leur  envoyoient.  Cet  usage  n'est  pas  encore  aboli;  et  le  Grand- 
Seigneur  envoie  un  pareil  habillement  aux  Kans  de  Crimée  et  aux  IIos- 
podars  de  Moldavie  et  de  Valakic,  quand  il  les  nomme  à  ses  princi- 
pautés. 


D  E  s     M  A  N  U  s  C  R  I  T  s     ARABES.  -i 

fut  confiné  dans  une  prison ,  après  avoir  régné  deux- 
anset  dix-huit  jours. 

Nedjni-Eddin  en  montant  sur  le  trône ,  ne  trouva 
dans  le  trésor  public  qu'une  seule  pièce  d'or  ^  et  mille 
drachmes  d'argent  ;  il  fit  assembler  les  Grands  de 
l'Etat  et  surtout  ceux  qui  avoient  eu  quelque  part  à 
l'administration  des  finances  sous  le  règne  de  son  frère  ; 
il  leur  demanda  quelle  raison  les  avoit  engagés  à  dé- 
poser Melikul-Adil  :  «  parce  qu'il  étoit  insensé  »  ré- 
pondirent-ils :  pour  lors  le  Sultan,  s'adressant  aux  gens 
de  loi,  leur  demanda  si  un  insensé  pouvoit  disposer 
des  finances  de  l'Etat;  et,  sur  leur  réponse,  que  cela 
étoit  contre  la  loi^  il  ordonna  à  tous  ceux  qui  avoient 
reçu  quelque  somme  de  son  frère  de  la  rapporter  au 
trésor ,  ou  qu'ils  payeroient  de  leur  tête  leur  déso- 
béissance :  il  recouvra  par  ce  moyen  sept  cents  cin- 
quante-huit mille  pièces  d'or,  et  deux  millions  trois 
cens  mille  drachmes  d'argent. 

L'année  638  [  1 240  ]  ,  Salih-Imad-Eddin  qui  avoit 
surpris  Damas  sous  le  règne  de  Melikul-Adil  ^  craignit 
que  le  nouveau  Sultan  ne  lui  arrachât  une  injuste 
conquête;  pour  la  conserver,  il  fit  une  ligue  offensive 
et  défensive  avec  les  Francs  de  Syrie;  il  leur  donna, 
pour  mieux  les  engager  à  le  soutenir,  les  villes  de 
Safet  (i)  et  Chakif{i  )  avec  leur  territoire,  la  moitié 

(i)  Safet,  ville  de  la  Palestine,  de  moyenne  grandeur;  elle  a  une  for- 
teresse qui  domine  sur  le  lac  de  Tibériade  ;  elle  est  àSy  degrés  35  minutes 
de  longitude,  et  Zi  degrés  3o  minutes  de  latitude.  Aboulfédu. 

(2)  Chakifj  Aboulféda  fait  mention  de  deux  forteresses  sous  le  nom  de 
Chakif,  Chakif-Arijoun  et  Chakif-Tiroun  :  la  première,  taillée  en  partie 
dans  le  rocher ,  est  sur  l'un  des  chemins  qui  conduisent  de  Seyde  à  Damas  ; 
c'est  de  la  seconde,  appelée  Tiroun ,  qu'il  est  fait  ici  mention  ;  elle  est 
en  tirant  vers  la  mer,  à  l'égard  de  Safet.  Chakif-Arnoun  est  pareillement 
loin  de  la  mer,  sur  la  ciète  du  Liban. 
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de  la  ville  de  Se.yde  (  i  )  et  une  partie  du  Pays  de 
Tibériade  (2)  ;  il  y  joignit  la  montagne  ^Aamilch  (3) 
et  plusieurs  autres  endroits  sur  le  bord  de  la  mer  ;  il 
leur  permit  de  venir  à  Damas  et  d'y  acheter  des  armes. 
Cette  alliance  de'plut  aux  Musulmans;  ils  e'toient  in- 
dignés de  voir  les  Francs  prendre  dans  une  ville  Maho- 
me'tane  des  armes ,  que  ces  infidèles  pourroient  tour- 
ner un  jour  contre  ceux  même  qui  les  leur  auroient 
fournies. 

Salilî-Imad-Eddin  résolut  de  porter  la  guerre  en 
Egypte  ;  il  assembla  ses  troupes,  qui  se  joignirent  aux 
Francs.  Le  Sultan  d'Egypte  fut  averti  de  ces  mouve- 
mens  ;  il  envoya  un  corps  de  troupes  jusqu'à  Acre  ;  les 
deux  armées  se  rencontrèrent ,  mais  les  Egyptiens 
corrompirent  les  soldats  musulmans  de  Damas ,  qui , 
suivant  leurs  conventions  secrètes,  lâchèrent  pied  de- 
vant l'ennemi  et  laissèrent  aux  seuls  Francs  le  soin  de 
soutenir  le  choc  :  ceux-ci  ne  firent  qu'une  foible  résis- 
tance ;  il  y  en  eut  un  grand  nombre  de  tués,  et  le 
reste  fut  conduit,  chargé  de  chaînes,  au  Caire. 

(i)  Seyde  on  Sidoii,  petite  ville  de  la  Syrie,  sur  le  bord  de  la  Méditer- 
ranée ;  elle  est  à  58  degrés  55  minutes  de  longitude ,  et  35  minutes  de 
latitude.  Aboulféda. 

(2)  Tibériade  :  on  a  désigné  ainsi  un  canton  de  la  Palestine  par  le  nom 
(le  la  ville  de  Tibériade,  bâtie  sur  le  penchant  d'une  montagne  et  proche 
le  lac  de  son  nom  :  ce  lac  a  douze  milles  de  long  sur  six  de  large  ^  il  est 
entouré  de  montagnes.  Cette  YiHc  étoit  fameuse  autrefois  ;  mais  Saiadin  , 
l'ayant  reprise  sur  les  Francs,  la  fit  détruire.  Elle  doit  son  noni  à  l'em- 
pereur Tibère.  On  y  trouvoit  des  fontaines  d'eau  chaude  naturelle  qui 
étoient  célèbres  pour  la  guérison  de  plusieurs  maladies.  Il  n'y  a  que  six 
milles  de  Tibériade  au  puits  oti  Josepli  fut  mis  par  ses  fières.  Aboul- 
féda. 

(3)  Aamileh,  montagne  fameuse  de  la  Syrie,  qui  s'étend  vers  l'orient 
et  le  midi  du  rivage  de  la  mer  jusqu'à  Tyr  j  il  y  avoit  une  forteroïsc  sur 
cette  montagne. 
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L'année  de  l'he'gire  64©  [  vendredi  3 1  oclob.  i  ^^i  ] , 
les  Francs  surprirent  la  ville  de  Napoidous  (i)  un  ven- 
dredi quatrième  jour  de  la  lune  de  Djemazil-ewel  ;  ils 
firent  esclaves  les  habitans,  après  avoir  pillé  tout  ce 
qu'ils  avoient,  et  commis  toutes  sortes  de  cruautés. 

Toute  l'année  64 1  [  124^]  fut  employée  en  négo- 
ciations entre  Salili-Imad-P^ddin  et  Nedjm-Eddin;  ce 
dernier  consentoit  de  le  laisser  maître  de  Damas,  à 
condition  que  cette  ville  releveroit  de  l'Egypte  et  que 
la  monnoie  seroit  battue  en  son  nom  :  mais  ,  n'ayant 
pu  s'accorder ,  Imad-Eddin  fit  un  nouveau  traité  avec 
les  Francs,  par  lequel  il  leur  cédoit  la  ville  de  Jéru- 
salem, le  pays  de  Tibériade  en  entier,  et  Ascalon  (2). 
Les  Francs  prirent  possession  de  ces  villes ,  et  ils  firent 
fortifier  promptement  les  châteaux  des  environs  de 
Tibériade  et  d' Ascalon  ;  ils  chassèrent  les  Musulmans 
de  la  mosquée  u4ksa  (3),  et  en  firent  une  église ,  où  ils 
suspendirent  des  cloches. 

Nedjm-Eddin  de  son  côté  se  ligua  avec  les  Kliares- 

» 

(1)  Wapuolous ,  ville  de  la  Palestine,  qui  s'appeloit  anciennement  Sa- 
maiie  :  Jéroboam  fit  bâtir  sur  une  montagne  qui  est  près  de  la  ville,  un 
temple,  pour  détourner  les  dix  Tribus  d'aller  à  celui  de  Jérusalem. 

(2)  Ascalon  ,  ville  de  la  Palestine  sur  le  bord  de  la  Méditerranée,  à 
six  lieues  de  Gasa  ;  elle  est  bâtie  sur  un  rocher,  mais  elle  manque  d'un 
port  et  d'eau  douce  :  elle  fut  prise  par  les  Francs  l'année  548  de  l'hégire, 
et  de  J.  C.  Il 53.  Elle  est  à  56  degrés  10  minutes  de  longitude  et  Sa  de- 
grés 55  minutes  de  latitude.  Aboulfe'da. 

(3)  Mosquée  Aksa-  nom  de  la  mosquée  que  les  Mahométans  bâtirent 
après  la  prise  de  Jérusalem  sur  les  anciens  fondemens  du  Temple  de  Sa- 
lomon,  et  sur  la  pierre  où  l'on  disoil  que  Jacob  avoit  parlé  à  Dieu,  et 
que  les  Mahométans  assurent  être  celle  que  ce  Patriarche  nomma  la  porte 
du  Ciel,  après  la  vision  qu'il  y  avoit  eue.  Les  Chrétiens,  après  avoir  pris 
Jérusalem  sur  les  Mahométans,  plantèrent  une  croix  dorée  sur  le  faîte  de 
ce  temple;  mais  Saladin ,  qui  reprit  cette  ville,  la  fit  ôter.  D'Herbelol, 
Bib.  orient. 
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miens  (i)  :  ce  peuple,  qui  ne  rcspiroit  que  la  guerre  et 
le  butin,  accourt  du  fond  de  l'Orient;  ils  passent  TEu- 
plirate  au  nombre  de  dix  mille  combattans ,  sous  la 
conduite  de  trois  Géne'raux  ;  une  partie  se  jette  sur 
Balbek,  l'autre  va  jusques  aux  portes  de  Damas,  pil- 
lant et  ravageant  tout  ce  qui  se  présente;  Salih-Imad- 
Eddin  se  renferme  dans  Damas,  sans  oser  arrêter  ce 
torrent  qui  inondoit  ses  Etats.  Après  avoir  ravagé  tout 
le  pays  du  côté  de  Damas,  ils  se  présentent  devant  Jé- 
rusalem, l'emportent  d'assaut;  les  Chreliens  sont  pas- 
sés au  fil  de  l'épée;  et  les  femmes  et  les  filles,  après 
avoir  essuyé  toute  la  brutalité  du  soldat  effréné,  sont 
chargées  de  chaînes  ;  ils  détruisent  l'église  du  Sépulcre 
de  Jésus-Christ;  enfin ,  ne  trouvant  plus  rien  parmi  les 
vivans  pour  assouvir  leur  rage,  ils  ouvrent  les  sépul- 
cres des  Chrétiens  et  brûlent  leurs  cadavres  qu'ils 
avoient  tirés  du  sein  de  la  terre.  Après  cette  expédition 
ils  allèrent  à  Gaza,  et  députèrent  quelques-uns  de 
leurs  principaux  officiers  à  Nedjm-Eddin  :  ce  prince 
les  caressa  beaucoup,  les  fit  revêtir  d'haljits  superbes, 
et  leur  lit  présent  de  chevaux  et  d'étoffes  d'un^grand 
prix  ;  il  les  pria  de  faire  rester  leurs  troupes  à  Gaza , 
où  se  feroit  la  jonction  des  deux  armées,  et  leur  pro- 
mit de  les  mener  devant  Damas.  Bientôt  les  troupes 
du  Sultan  furent  en   état  de  marcher;   elles  étoient 

(i)  Kharesniiens  ,  peuple  du  Khouarcsm;  ce  pays  esl  silué  en  pai-tie  eu 
deçà  du  Gihon  ou  de  TOxus,  du  côté  du  Kliorassan,  et  en  partie  au-delà  , 
en  confinant  au  MawaralnaliarouàlaTransoxanejil  est  borné  à  l'occident 
et  au  septentrion  par  le  Turquestan  ,  par  la  Transoxane  à  l'orient,  et  par 
le  Khorassan  au  midi;  il  est  éloigné  de  cinq  ou  six  journées  de  l'embou- 
chure de  l'Oxus,  et  l'on  ne  trouve  point  de  villes  dans  cet  intervalle;  de 
vastes  déserts  l'environnent,  et  le  climat  est  très-froid.  Apres  plusieurs 
révolutions  ces  provinces  sont  tombées  sous  la  domination  des  Usbcks  , 
et  font  présonlemont  partie  de  leurs  E(ats.  D'Herbclot.  Aboulféda. 
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SOUS  la  conduite  de  l'Emir  Rukneddin-Bihars ,  un  de 
ses  esclaves  favoris ,  et  sur  la  bravoure  duquel  il  se  re- 
posoit  entièrement.  Bibars  se  joignit  à  Gaza  (i)  aux 
Kharesmiens. 

Imad-Eddin  de  son  côte'  leva  dans  Damas  des  troupes  ; 
elles  marchoient  sous  les  ordres  de  Melik-Mansour, 
prince  de  Hemesse  (aX  Les  Francs  e'toient  prêts  aussi 
à  se  mettre  en  campagne  ;  et  les  deux  armées  se  ren- 
contrèrent à  Acre  pour  n'en  plus  former  qu'une.  Nasir- 
Daoud,  Prince  de  Karak  (3),  et  Zaliir  fils  de  Songour 
amenèrent  aussi  quelques  soldats  au  prince  de  Damas  : 
ce  fut  pour  la  première  fois  que  l'on  vit  les  étendards 
des  Chrétiens  svir  lesquels  il  y  avoit  la  figure  d'une 
croix,  flotter  avec  les  étendards  Musulmans  :  Les  Francs 
formoient  l'aîle  droite,  les  troupes  de  Nasir-Daoud 
formoient  la  gauciie ,  et  Emir  Mansour  étoit  au  centre 
avec  ses  Syriens.  Les  deux  armées  se  rencontrèrent 
aux  environs  de  Gaza  :  les  Kharesmiens  attaquèrent  les 
premiers  :  les  Syriens  firent  peu  de  résistance  et  pri- 
rent aussitôt  la  fuite  :  Zahir  qui  commandoit  l'aîle 
gauche  ayant  été  fait  prisonnier  ,  il  ne  restoit  plus  que 
les  Francs  qui  se  défendirent  encore  ;  mais  bientôt  ils 

(i)  Gaza,  ville  de  la  Palestine,  près  de  la  Méditerraiiéej  son  terri- 
toire est  très-fertile,  sur-tout  en  palmiers  :  elle  est  à  56  degrés  lo  mi- 
nutes de  longitude  ,  et  Zi  degrés  de  latitude.  Aboulfèda. 

(a)  Hemesse  ou  Henis ,  ville  ancienne  et  une  des  principales  de  la 
Syrie  5  elle  est  située  dans  une  plaine,  et  n'est  éloignée  du  fleuve  Oronte 
que  d'un  mille  5  son  territoire  est  le  plus  fertile  de  toute  cette  jrovince. 
Elle  est  à  60  degrés  20  minutes  de  longitude  et  34  degrés  20  minutes  de 
latitude.  Aboulfèda. 

(3)  Karak  ou  Kerek,  ville  célèbre,  située  sur  les  confins  de  la  Syrie 
du  côté  où  elle  est  jointe  à  l'Arabie  pétrée;  cette  ville  avoit  autrefois  uno 
forteresse  imprenable  et  étoit  une  des  clefs  de  la  Syrie  :  elle  est  à  56  de- 
grés 5o  minutes  de  longitude,  et  3i  degrés  3o  minutes  de  latitude.  Ahonl- 
Je'da. 
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furent  enveloppés  par  les  Kharesmiens;  la  plupart  pé- 
rirent dans  cette  occasion,  excepté  un  petit  nombre 
qui  eut  le  bonheur  de  se  sauver;  l'on  fit  huit  cents  pri- 
sonniers, et  il  resta  sur  le  champ  de  bataille  plus  de 
trente  mille  morts,  tant  Chrétiens  que  Syriens  Musul- 
mans. Mansour  retourna  à  Damas  avec  un  petit  nom- 
bre de  soldats.  Les  Kharesmiens  firent  un  butin  im- 
mense. 

La  nouvelle  d'une  victoire  aussi  complète  arriva  au 
Caire  le  1 5  de  la  lune  de  Gémaz-i!-ewel ,  l'an  de  l'hégire 
64^  [9  octob.  1244]-  Nedjm-Eddin  ,  au  comble  de  sa 
joie,  ordonna  des  réjouissances  publiques;  elles  furent 
annoncées  au  peuple  au  son  des  tambours  et  des  trom- 
pettes; la  ville,  le  château  du  Sultan  (i)  furent  illumi- 
nés pendant  plusieurs  nuits;  les  têtes  des  ennemis  qui 
avoient  péri  dans  le  combat  furent  envoyées  au  Caire 
et  exposées  sur  les  portes  de  la  ville  :  les  Francs  pri- 
sonniers arrivèrent  en  même  temps,  montés  sur  des 
chameaux;  l'on  avoit  par  distinction  donné  des  che- 
vaux aux  plus  considérables  d'entre  eux  :  marchoient 
ensuite  Zahir-ben-Songour,  un  des  généraux  Syriens 
qui  avoit  été  pris,  et  les  autres  officiers  de  l'armée  de 
vSyrie  ;  ils  traversèrent  la  ville  en  pompe,  et  furent  ren- 
fermés dans  les  prisons. 

L'Emir  Bibars  et  TÉmir  Abouali  eurent  ordre  du 
Sultan  de  mettre  le  siège  devant  Ascalon  :  mais  la  place 
étoit  trop  forte  et  trop  bien  défendue  pour  être  prise  : 

(i)  Le  château  du  Sultan  :  c'est  le  château  du  Caire,  que  le  Suh.in 
Saladin  fit  construire  des  pierres  qu'il  tira  de  la  «lémotilion  de  plusieurs 
petites  pyramides  qui  ctoient  proche  de  l'ancienne  Memphis,  vis-à-vis  le 
vieux  Caire,  ou  sont  encore  aujourd'hui  quelques  grandes  pyramides. 
Les  Pachas,  gouverneurs  de  ^^Epypto,  font  leur  résidence  dans  ce  chi- 
ler.u  ,  qui  est  situé  au  bas  de  la  nionlagne  de  Joscf. 
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Bil)ars  resta  devant  Ascalon  ,  et  Abouali  alla  se  pië- 
senter  devant  Napoulous;  les  autres  Géne'iaux  de 
Nedjm-Eddin  s'emparèrent  de  Gaza,  de  Jérusalem,  de 
Khalil,  de  Beit-Djebril  (i),  et  de  Gaur  (2).  Nasir- 
Daoud  perdit  presque  tous  ses  Etats ,  et  il  ne  lui  resta 
que  la  forteresse  de  Kerek ,  Belka  (3)  ^  Essalib  (4)  et 
Adjeloun. 

Nedjni-Eddin  avoit  promis  aux  Kharesmiens  de  les 
mener  devant  Damas;  il  comptoit  pour  rien  la  der- 
nière victoire  s'il  ne  recouvroit  cette  ville  :  il  résolut 
de  faire  en  personne  une  conquête  aussi  importante. 
Les  Karesmiens  le  suivoient  avec  joie,  et  Damas  fut 
assiégée  ;  l'on  dressa  les  béliers  et  les  machines  à  lancer 
des  pierres  ;  les  assiégés  faisoient  une  vigoureuse  résis- 
tance, et  le  siège  duroit  depuis  plus  de  six  mois  sans 
que  la  place  fût  entamée  :  cependant  les  provisions 
commençoient  à  manquer  dans  la  ville,  et  Mansour 
Prince  de  Hémesse  s'aboucha  avecBerket,  un  des  chefs 
des  Kharesmiens,  pour  traiter  de  la  reddition  de  la 
place  :  l'on  resta  enfin  d'accord  que  la  ville  seroit  re- 
mise au  sultan ,  et  que  Imad-Eddin ,  Mansour  et  les 
autres  chefs  Syriens  auroient  la  liberté  de  se  retirer 
avec  toutes  leurs  richesses.  La  ville  de  Balbek  (5)  et 
tout  son  territoire  fut  donnée  à  Imad-Eddin  ;  Hémesse 

(i)  Beil-Djebril ,  petite  ville  entre  Jérusalem  et  Ciaza. 

(2)  Gaur,  pays  creux  que  traverse  le  Jourdain  depuis  le  lac  de  Tibé- 
riade  jusqu'à  la  Mer  Morte. 

(3)  Belka  ou  Al-Belhaa,  est  une  contrée  au-delà  du  Jourdain. 

(4)  Essalib  ou  ,  selon  quelques  Auteurs,  Essoletj  c'est  un  châlea:t 
près  du  Jourdain  et  au-delà  ,  de  même  qu'Adjelonn. 

(5)  Balbek  ou  Héliopolis,  ville  de  Syrie,  fameuse  par  les  ancien- 
monumens  qui  s'y  trouvent  encore  5  son  territoire  est  un  des  plus  feitile- 
de  cette  province  :  elle  est  située  à  60  degrés  de  longitude  et  35  dcgic.- 
5o  miimtes  do  lilitude.  yiboulfc'Ja. 
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et  Palmyre  furent  le  partage  de  Mansour.  Les  Khares- 
miens  qui  s'e'toient  flatte's  du  pillage  de  Damas ,  au  de'- 
sespoir  de  s'en  voir  frustrés,  se  brouillèrent  avec  le 
Sultan,  et  l'année  suivante  se  liguèrent  avec  Mansour 
et  les  autres  chefs  Syriens  :  ils  allèrent  assiéger  Damas  y 
la  ville  étoit  réduite  à  la  dernière  extrémité  par  la  di- 
sette des  vivres;  les  habitans,  après  avoir  épuisé  les  ali- 
mens  les  plus  vils  n'eurent  pas  d'horreur ,  pour  soute- 
nir leur  vie,  de  se  nourrir  des  cadavres  de  ceux  que 
la  mort  enlevoit.  Nedjm-Eddin  qui  étoit  retourné  en 
Egypte,  revint  enfin  en  Syrie  avec  une  armée  nom- 
breuse ,  attaqua  les  Kharesmiens ,  et  les  défit  entière- 
ment dans  deux  batailles. 

L'année  644  [1^4^]  1  Emir  Fakreddin  prit  sur  les 
Francs  le  château  de  Tibériade  et  la  ville  d'Ascalon , 
et  fit  raser  l'un  et  l'autre.  Cette  année  fut  fatale  aux 
François,  par  la  division  qui  se  mit  entre  eux. 

L'année  64^  [  1247]  le  Sultan  levint  en  Egypte  et 
passa  par  Bamlé  (1);  il  lui  survint  un  abcès  qui  se 
changea  en  fistule;  malgré  cet  accident  il  continua  sa 
route  et  arriva  au  Caire  :  de  nouveaux  troubles  sur- 
venus en  Syrie  le  rappelèrent  dans  cette  province  ;  mais 
ayant  appris  à  Damas  (2)  que  les  François  se  prépa- 
roient  à  venir  attaquer  l'Egypte ,  il  aima  mieux  défendre 
en  personne  ses  Etats  :  malgré  les  douleurs  violentes 

(i)  Ramlë.  Beml  signifie  sable.  Ramlé  est  une  ville  à  quelques  lieues 
t!c  Jaffa ,  ou  de  Joppé ,  sur  le  chemin  de  Jérusrdeni. 

(2)  Ayant  appris  à  Damas.  L'Historien  Makrizi,  dans  su  description 
de  rÉgypte,  dit  que  l'année  de  l'hégire  647  ^^  ^^  ^'  ^'  '^49>  l'Empereur 
envoya  un  ambassadeur  au  Sultan  Nedjm-Eddin,  qui  pour  lors  étoit 
malade  à  Damas;  que  cet  ambassadeur,  qui. étoit  travesti  en  marchand, 
lit  part  au  Sultan,  au  nom  de  son  maître,  des  préparatifs  du  Roi  de 
France  contre  TEgypte  :  le  texte  porte  Imperador  tl  Alamanié ,  Einpc- 
icur  des  Allemands;  mais  il  ajoute  qu'il  rctidoit  daus  1  île  de  Sicile. 
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f^u'il  soiifTroit,  il  monta  en  litière,  et  arriva  à  Achmouin- 
Tnnali  (i)  au  commencement  de  l'année  647  [avril 
1249]-  Gomme  il  ne  doutoit  point  que  la  ville  de  Da- 
miette  ne  fut  la  première  attaquée,  il  tâcha  de  la  mettre 
en  état  de  défense;  il  fit  des  amas  de  vivres,  d'armes 
et  de  munitions  de  toute  espèce  ;  l'Emir  Fakreddin 
eut  ordre  de  marcher  du  côté  de  cette  ville  pour  em- 
pêcher la  descente  des  ennemis.  Fakreddin  campa  au 
Gizé  de  Damiette  ;  le  Nil  étoit  entre  cette  ville  et  son 
camp.  < 

Cependant  la  maladie  du  Sultan  empiroit,  et  il  fit 
publier  que  ceux  à  qui  il  étoit  dû  (2)  quelque  chose , 
eussent  à  se  présenter  à  son  trésor,  et  qu'ils  seroient 
payés. 

Le  vendredi ,  2 1  de  la  lune  de  Sefer  de  l'an  de  l'Hé- 
gire 647  [vendredi  4  juin  1249] (3),  la  flotte  des  Fran- 
çois arriva  à  deux  heures  de  jour  ;  elle  étoit  chargée 
d'une  multitude  innombrable  de  troupes,  commandées 
par  Louis,  fils  de  Louis,  Roi  de  Fiance  :  Les  Francs 
qui  étoient  les  maîtres  des  Etats  de  la  Syrie,  s'étoient 
joints  aux  François.  Toute  la  flotte  mouilla  à  la  plage 
vis-à-vis  le  camp  de  Fakreddin. 


(i)  Achmoum-Tanah  ou  Achmoiim ,  ville  sur  le  bord  du  Nil,  et  ca- 
pitale d'une  des  provinces  de  TEgypte  appelée  Dahkalié  :  elle  est  à  5^ 
degrés  de  longitude  et  3i  degrés  54  minutes  de  latitude.  Aboulféda. 

(2)  A.  qui  il  étoit  dû.  C'est  un  point  de  la  loi  de  Mahomet,  de  payer 
ses  dettes  avant  que  de  mourir  j  et  ceux  qui  parmi  eux  se  piquent  de  ri- 
gidité n'y  manquent  jamais, 

(3)  Le  sentiment  des  Chronologistes  sur  Tannée  de  Jésus-Christ  qui 
répond  à  celle  de  l'hégire  étant  partagé,  il  n'est  pas  étonnant  que  Join- 
ville  et  Makrizi  ne  soient  pas  d'accord  :  Joinville  fixe  l'expédition  de 
S.  Louis  à  l'année  de  J.  C.  i254,  et  Makrizi  à  l'année  de  l'hégire  6^7  » 
année  qui ,  selon  les  Tables  de  Gravius  que  j'ai  suivies ,  répond  à  celle 

J.  C.  1249. 
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Le  Roi  de  France,  avant  de  commctUc  aucune  hos- 
tilité, envoya  par  un  héraut  une  lettre  au  Sultan 
Nedjm-Eddin-,  elle  étoit  conçue  en  ces  termes: 

((  Vous  n'ignorez  point  que  je  suis  le  Prince  de  ceux 
«  qui  suivent  la  Religion  de  Jésus-Christ,  comme  vous 
»  l'êtes  de  ceux  qui  obéissent  à  la  loi  de  Mahomet  -, 
»  votre  pouvoir  ne  m'inspire  aucune  terreur,  et  com- 
j)  ment  m'en  inspireroit-il?  moi  qui  fais  trembler  les 
»  Musulmans  qui  sont  en  Espagne,  je  les  mène  comme 
M  un  berger  conduit  un  troupeau  de  moutons;  j'ai 
M  fait  périr  les  plus  braves  d'entre  eux ,  j'ai  chargé  de 
»  fers  leurs  femmes  et  leurs  enfans;  ils  tâchent  de  m'ap- 
»  paiser  et  de  détourner  mes  armes  par  des  présens.  Les 
»  soldats  qui  marchent  sous  mes  étendards  couvrent  les 
)>  plaines,  et  ma  cavalerie  n'est  pas  moins  redoutable. 
»  Vous  n'avez  qu'un  moyen  de  détourner  la  tempête 
)>  qui  vous  menace  ;  recevez  des  Prêtres  qui  vous  en- 
»  seignent  la  Religion  Chrétienne;  embrassez-la,  et 
»  adorez  la  Croix  :  autrement  je  vous  poursuivrai  par- 
»  tout ,  et  Dieu  décidera  qui  de  vous  ou  de  moi  doit 
n  être  le  maître  de  l'Egypte  ». 

Nedjm-Eddin  à  la  lecture  de  cette  lettre  ne  put 
retenir  ses  larmes  ;  il  lit  écrire  la  réponse  suivante  par 
le  Cadi  Behaeddin  son  secrétaire. 

<(  Au  nom  de  Dieu  tout-puissant  et  miséricordieux, 
»  le  salut  soit  sur  notre  Prophète  Mahomet  et  sur  ses 
5>  amis.  J'ai  reçu  votre  lettre  ;  elle  est  remplie  de  me- 
»  naces,  et  vous  faites  parade  du  grand  nombre  de 
î)  vos  soldats  ;  ignorez-vous  que  nous  savons  manier 
»  les  armes,  et  que  nous  avons  hérité  de  la  valeur  de 
»  nos  ancêtres?  Jamais  personne  n'a  osé  nous  attaquer 
•    V  qu'il  n'ait  éprouvé  notre  supériorité.  Rappelez-vous 
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»  les  conquêtes  que  nous  avons  faites  sur  les  Chré- 
»  tiens  ;  nous  les  avons  cliassés  des  pays  qu'ils  possé- 
»  doient,  les  villes  les  plus  fortes  sont  tombées  sous  nos 
»  coups.  Ressouvenez-vous  du  passage  de  l'Alcoran,  qui 
»  dit  que  ceux  (/ni  combattront  injustement  périront  ;  et 
»  d'un  autre,  qui  dit;  combien  de  fois  des  armées  nom- 
»  breuses  ont-elles  été  défaites  par  une  poignée  de  sol- 
»  Jaty .'  Dieu  favorise  la  justice,  et  nous  ne  doutons 
»  point  qu'il  ne  nous  protège  et  qu'il  ne  confonde  vos 
»  desseins  orgueilleux.  » 

Le  samedi  les  François  firent  leur  descente  à  la 
même  plage  où  étoit  assis  le  camp  de  Fakreddin;  ils 
dressèrent  une  tente  rouge  pour  leur  Roi  :  les  musul- 
mans firent  quelques  mouvemens  pour  les  empêcher 
de  mettre  pied  à  terre;  l'Emir  Nedjm-Eddin  et  FÉmir 
Sarimeddin  furent  tués  dans  ces  escarmouches. 

A  l'entrée  de  la  nuit  l'Emir  Fakreddin  décampa  avec 
toute  son  armée,  et  passa  sur  le  pont  qui  conduit  à 
la  rive  orientale  du  Nil  ^  où  se  trouve  située  Damiette  ; 
il  prit  la  route  d'Achmoum-Tanah  :  par  cette  marche 
les  François  se  trouvèrent  les  maîtres  de  la  rive  occi- 
dentale du  fleuve. 

Rien  ne  peut  représenter  la  désolation  des  habitans 
de  Damiette,  quand  ils  virent  l'Emir  Fakreddin  s'éloi- 
gner de  leur  ville  et  les  abandonner  à  la  fureur  des 
Chrétiens;  ils  n'osèrent  attendre  l'ennemi,  et  se  reti- 
rèrent avec  précipitation  pendant  la  nuit.  La  conduite 
du  Général  Musulman  étoit  d'autant  moins  excusable , 
que  la  garnison  étoit  nombreuse  et  composée  des  plus 
braves  de  la  Tribu  de  Beni-Kénané  ,  et  que  Da- 
miette (  1  )  étoit  plus  en  état  de  résister  que  quand 

(i)  Damiette.  La  ville  de  Damiette  estplace'e  un  peu  au-dessus  d'une  des 
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elle  fut  assiégée  par  les  Francs  sous  le  règne  du  Sul- 
tan Elmelikul-Kamil;  cependant  quoique  la  peste  et 
la  famine  affligeassent  pour  lors  cette  ville,  les  Francs 

enibouclmres  duNil  :  ce  fleuve  à  Schatnoiif  ville  au-dessous  du  Caire,  se 
divise  en  deux  grandes  branches;  la  branche  occidentale  va  à  Roselle, 
et  de  là  se  jette  dans  la  mer;  quand  la  branche  orientale  est  parvenue  à 
Djewdjer,  petite  ville  située  presque  vis-à-vis  Mansoura ,  elle  se  subdi- 
vise encore  en  deux  autres  branches;  la  plus  orientale  des  deux  coule  à 
Achmoum-Tanah  ,  et  de  là  va  se  jeter  dans  le  lac  de  Tinnis,  qui  se  dé- 
charge dans  la  mer;  l'autre,  que  l'on  peut  nommer  occidentale,  relative- 
ment à  la  précédente,  prend  son  cours  entre  Damiette  et  ce  que  l'on 
nomme  le  Gts^de  Damiette,  sur  la  rive  occidentale  :  ce  terme  arabe  si- 
gnifie extrémité' ,  angle,  côte,  rive.  Damiette,  suivant  cette  description, 
se  trouve  située  entre  ces  deux  dernières  branches  du  fleuve. 

Cette  ville  avant  l'expédition  de  S.  Louis  avoit  déjà  été  prise  plusieurs 
fois;  les  Empereurs  Grecs  s'en  étoient  rendus  maîtres  l'année  de  Thé- 
gire  121  et  de  J.  C.  ^38 ,  et  l'année  de  l'hégire  238  et  de  J.  C.  852  ;  le  fds 
de  Roger,  Roi  de  Sicile,  la  prit  l'année  de  l'hégire  55o  et  de  J.  C.  i  i5S. 

Les  Princes  croisés  l'an  de  l'hégire  565  et  de  J.  C.  i  iGq  ,  sous  le  règne 
de  Salah-uddin  ou  Saladin,  l'assiégèrent  durant  cin(juante-cinq  jours 
sans  pouvoir  s'en  rendre  maîtres;  leur  flotte,  selon  Wakrizi,  cloit  com- 
posée de  douze  cent  voiles  :  enfin  l'année  de  l'hégire  6i5  et"|de  J.  C.  I2i8  , 
trente-un  ans  avant  l'arrivée  de  S.  Louis  en  Egypte,  Damiette  fut  assiégée 
par  les  Princes  croisés  sous  le  règne  du  Sullau  Mclikuladil ,  père  de 
Nedjm-Eddin  :  leur  armée,  selon  Makrizi,  étoit  de  soixante-dix  mille 
honnmes  de  cavalerie  et  de  quatre  cent  mille  d'infanterie  ;  ils  débarquèrent 
vis-à-vis  Damiette,  à  cette  terre  que  l'on  appelle  le  Gizé  de  Damiette  : 
c'est  le  même  endroit  où  S.  Louis  trente-un  ans  après  fît  sa  descente;  ce 
qui  le  prouve ,  c'est  que  ce  Prince  mit  pied  à  terre  à  la  même  plage  oii 
étoit  campé  l'Émir  Fakrcddin  ;  or  cet  Emir  plaça  son  camp  sur  cette  rive 
du  Delta  ,  nommé  le  Gizé  de  Damiette,  dont  S.  Louis  se  trouva  le  maître 
par  la  retraite  du  Général  Egyptien.  Pour  revenir  au  premier  siège  de 
Damiette  par  les  Croisés,  dès  qu'ils  furent  débarejués,  ils  entourèrent 
leur  camp  d'un  fossé  profond  ,  et  le  revêtirent  d'une  forte  palissade  ;  il  y 
avoit  à  l'embouchure  du  Nil,  de  chaque  côté,  une  tour  défendue  par 
une  nombreuse  garnison  ;  l'on  tcndoit  une  grosse  chaîne  de  fer  entre  ces 
deux  tours,  qui  empêchoit  les  vaisseaux  d'entrer  dans  le  Nil.  Les  Croisés 
assiégèrent  la  tour  qui  étoit  du  côté  de  leur  camp ,  c'est-à-dire  ,  la  tour 
occidentale  ;  s'en  rendirent  les  maîtres,  et  rompirent  la  chaîne.  Le  fils  du 
Sultan,  qui  étoit  campé  proche  Damiette,  fit  construire  un  pont  à  l'em- 
bouchure du  Nil,  pour  empêcher  l'entrée  des  vaisseaux;  mais  les  Chré- 
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n'avoient  pu  s'en  rendre  maîtres  qu'après  seize  mois 
de  sie'ge. 

Le  dimanche  matin  [6  juin  1249]  les  Français  se 
présentèrent  devant  la  ville;  e'tonnés  de  ne  voir  pa- 
roître  personne  ,  ils  craignirent  quelque  surprise  ; 
mais,  Ijientôt instruits  de  la  fuite  des  habitans,  ils  se 
rendirent  maîtres  sans  coup  fe'rir  de  cette  importante 
place,  et  de  toutes  les  munitions  qui  s'y  trouvoient. 

A  la  nouvelle  de  la  prise  de  Damiette  par  les  Fran- 

tiens  rompirent  le  pont  :  pour  lors  il  résolut  de  combler  tout-à-fait  l'em- 
bouchure du  fleuve^  il  fit  couler  à  fond  plusieurs  gros  bateaux  j  par  ce 
moyen  l'entrée  en  devint  impraticable  :  enfin,  après  bien  des  succès  dif- 
fcrens  et  un  siège  de  seize  mois  et  vingt-deux  jours,  les  Francs  empor- 
tèrent cette  place  d'assaut,  l'année  de  l'hégire  616,  et  de  J.  C.  1210.  Celte 
année  de  l'hégire  616  fut  fatale  aux  Musulmans  j  les  Francs  d'un  côté  et 
Djenghis-Khan  de  l'autre,  en  firent  périr  un  nombre  infini  par  l'épée- 
celui  des  prisonniers  ne  fut  pas  moins  considérable.  Trois  années  et  quatre 
mois  après,  le  Sultan  reprit  Damieltopar  composition-  et  cette  place  resta 
au  pouvoir  des  Egyptiens  jusqu'à  ce  que  S.  Louis  s'en  empara,  l'an  de 
l'hégire  647,  et  de  J.  C.  la/jg. 

Deux  années  après  le  départ  de  S.  Louis  ,  sous  le  règne  de  Maazeddin- 
Aibek  le  Turcoman,  premier  sultan  de  la  dynastie  des  Mameluks-Baha- 
riles,  ou  Turcs,  le  bruit  ayant  couru  que  les  Francs  menaçaient  une  se- 
conde fois  l'Egypte  ,  l'on  résolut  de  détruire  Damiette  j  cette  place  fut  ra- 
sée de  façon  qu'il  n'en  resta  aucun  vestige,  excepté  la  grande  mosquée.  La 
ruine  de  Damiette  ne  rassura  pas  les  Egyptiens;  et  onze  années  après, 
sous  le  règne  de  Bibars-Elbondukdari ,  on  combla  l'embouchure  du  Nil , 
afin  que  la  flotte  des  Francs  ne  pîit  pas  remonter  ce  fleuve  :  depuis  ce 
temps-là  les  vaisseaux  ne  peuvent  plus  entrer  dans  le  Nil,  et  sont  obligés 
de  mouiller  au  large,  hors  de  l'embouchure;  ils  chargent  et  déchargent 
les  marchandises  par  le  secoui-s  des  bateaux  plats,  dont  la  construction  a 
été  introduite  pour  cet  effet. 

La  ville  de  Damiette  qui  subsiste  aujourd'hui,  fut  bâtie  après  la  ruine 
de  l'ancienne  ;  elle  est  un  peu  au-dessus  du  même  côté;  elle  est  devenue 
avec  le  temps,  par  son  commerce,  une  des  villes  les  plus  considérables 
de  l'Egypte ,  et  l'abord  des  navires  de  toutes  les  nations  :  elle  est  à  49 
degrés  35  minutes  de  longitude  et  3i  degrés  21  minutes  de  latitude. 
L'ancienne  ville  pouvoit  être  plus  au  nord  de  2  minutes. 

3.  2 
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cais^  la  consternation  fut  générale  dans  le  Caire;  on 
songeoit  avec  douleur  combien  cette  prise  devoit  aug- 
menter leurs  forces  et  leur  courage  ;  les  ennemis 
avoient  vu  fuir  lâcliement  devant  eux  l'armée  Musul- 
mane, et  ils  se  trouvoient  les  maîtres  d'une  quantité 
innombrable  d'armes  de  toute  espèce,  de  munitions  de 
guerre  et  de  bouche.  La  maladie  du  Sultan  qui  deve- 
noit  de  jour  en  jour  plus  considérable,  et  qui  l'empê- 
choit  d'agir  dans  des  circonstances  aussi  critiques  , 
mettoit  le  coml^le  au  désespoir  des  Egyptiens  ;  per- 
sonne ne  doutoit  que  le  royaume  ne  devint  bientôt 
la  conquête  des  Chrétiens. 

Le  Sultan,  indigné  de  la  lâcheté  de  la  garnison,  con- 
damna cinquante  des  principaux  officiers  à  être  étran- 
glés ;  en  vain  voulurent-ils  alléguer  pour  leur  défense 
la  retraite  de  l'émir  Fakreddin  ;  le  Sultan  leur  dit 
qu'ils  méritoient  la  mort ,  pour  avoir  quitté  Damiette 
sans  ses  ordres  :  un  de  ces  officiers,  condamné  à  périr 
avec  son  fds,  qui  étoit  un  jeune  homme  d'une  rare 
beauté,  demanda  d'être  exécuté  avant  lui;  le  Sultan 
lui  refusa  cette  grâce,  et  le  père  eut  la  douleur  de  voir 
expirer  son  fds  sous  ses  yeux. 

Après  cette  exécution,  le  Sultan  se  tourna  du  côté 
de  l'émir  Fakreddin  :  «  quelle  résistance  avez-vous 
«  faite,  lui  dit-il  d'un  air  irrité,  et  quels  combats  avez- 
»  vous  livrés?  vous  n'avez  pu  tenir  une  heure  devant 
»  les  Francs;  il  falloit  plus  de  fermeté  et  de  courage.  » 
Les  officiers  de  l'armée  craignirent  pour  Fakreddin  la 
colèi'e  du  Sultan  ;  ils  firent  comprendre  à  l'Emir  par 
leurs  gestes,  qu'ils  étoient  prêts  à  massacrer  leur  Sou- 
verain :  Fakreddin  leur  refusa  son  consentement  ;  il 
leur  dit  ensuite  que  le  Sultan  pouvoit  tout  au  plus  vivre 
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encore  quelques  jours  ;  que  si  ce  prince  vouloit  les  in- 
quie'ter,  ils  seroient  toujours  les  maîtres  de  s'en  défaire. 

Nedjin-Eddin,  malgré  le  triste  état  où  il  setrouvoit 
ordonna  son  départ  pour  Mansoura  ;  il  monta  dans  son 
bateau  de  guerre  (t)  et  arriva  le  mercredi  2 5  de  la 
lune  de  Sefer  [9  juin  1249];  il  mit  cette  ville  en  état 
de  défense ,  et  toute  l'armée  étoit  occupée  à  ce  travail  : 
les  bateaux  que  ce  prince  avoit  commandés ,  avant  son 
départ ,  arrivèrent  chargés  de  soldats  et  de  munitions 
de  toute  espèce  ;  tous  ceux  qui  étoient  en  état  de 
porter  les  armes  venoient  se  ranger  sous  ses  éten- 
dards ;  les  Arabes  surtout  s'y  rendirent  en  grand 
nombre. 

Dans  le  même  temps  que  le  Sultan  faisoit  tous  ces 
préparatifs ,  les  Français  ajoutoient  de  nouvelles  for- 
tifications à  Damiette  et  y  mettoient  une  nombreuse 
garnison. 

Le  lundi  dernier  jour  de  la  lune  de  Rebiul-ewel 
[lundi  12  juillet  1249],  l'on  conduisit  au  Caire  trente 
six  prisonniers  Chrétiens,  de  ceux  qui  gardoient  le 
camp  contre  les  courses  des  Arabes,  parmi  lesquels 
il  y  avoit  deux  cavaliers.  Le  5  de  la  même  lune ,  on  y 
en  avoit  conduit  trente-sept  ;  le  7 ,  vingt-deux ,  et 
le  16  [20,  22  et  3o  juin],  quarante-cinq,  parmi  les- 
quels il  y  avoit  trois  cavaliers. 

Différens  princes  Chrétiens  possesseurs  des  côtes  de 
la  Syrie ,  avoient  accompagné  les   Français ,  et  leurs 

(  I  )  Bateau  de  guerre  :  le  terme  arabe  signifie  proprement  bateau 
à  artifice  ,•  on  se  servoit  sans  doute  de  ces  bateaux  pour  mettre  les 
matières  du  feu  grégeois  et  les  machines  propres  à  le  lancer  :  Makrizi 
dans  rhistoire  du  premier  siège  de  Damiette,  parle  beaucoup  de  ces 
brûlots,  efdit  même  que  les  Musulmans  s''en  servoient  pour  mettre  le 
feu  aux  vaisseaux  des  Chrétiens. 

2. 
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places  se  trouvoient  de'gai^nies  :  les  habitans  de  Damas 
choisirent  ce  temps-là  pour  mettre  le  siège  devant 
Seyde;  cette  ville,  après  quelque  résistance,  fut  obligée 
de  se  rendre  ;  la  nouvelle  de  cette  prise  portée  au 
Caire  y  causa  une  joie  extrême  :  elle  sembla  consoler 
de  la  perte  de  Damiette. 

On  faisoit  presque  tous  les  jours  des  prisonniers  sur 
les  Français  ;  l'on  en  conduisit  cinquante,  le  iB  de  la 
lune  de  Diemazil-ewel  [29  août  1249]. 

La  maladie  du  sultan  alloit  toujours  en  empirant, 
et  les  médecins  dcsespcroient  de  sa  guérison  ;  il  étoit 
attaqué  en  même  temps  d'une  fistule  et  d'un  ulcère  au 
poumon;  il  expira  enfin  la  nuit  du  lundi,  le  i5  delà 
lune  de  Cliaban  [lundi  22  novembre],  après  avoir  dé- 
signé pour  son  successeur  ,  son  fils  Touran-Châh. 
Nejdm-Eddin  étoit  âgé  de  quarante-quatre  ans,  et  en 
avoit  régné  dix  :  ce  fut  lui  qui  institua  la  milice  des 
esclaves  ouMamelucs  Baliarites  (i),  ainsi  appelés  parce 

(1)  Esclaves  BaJiaràes.  Melikul-Salih-Nedjm-Eddin,  fils  de  Mciikul 
Kamil  le  pénultième  des  princes  de  la  dynastie  des  Eioubiles,  fraya  , 
pour  ainsi  dire,  le  chemin  du  trône  à  ces  Esclaves  :  ce  Prince  assiégeait 
Napoulous;  ses  troupes  rabandonnèrenl  lâchement;  les  esclaves  Bahatites 
soutinrent  seuls  le  choc  de  l'ennemi,  et  donnèrent  le  temps  à  Nedjm-Ed- 
din  de  se  sauver.  Depuis  cet  instant,  ce  Prince  leur  donna  toute  sa  con- 
fiance :  appelé  peu  de  temps  après  par  les  Egyptiens  pour  être  leur  Sultan 
à  la  place  de  son  frère  Melikul-Adil-Scif-Eddin  ,  il  combla  de  bienfaits  ces 
Esclaves  et  les  éleva  aux  premières  dignités  de  l'Etat.  Il  quitta  le  châ- 
teau ,  résidence  ordinaire  des  Sultans,  pour  venir  habiter  celui  qu'il 
avait  fait  construire  dans  une  petite  île  nommée  Raoudah ,  vis-à-vis  le 
vieux  Caire ^  les  esclaves  Baharites  en  eurent  la  garde;  et  c'est  de-là 
qu'ils  prirent  le  nom  de  Baharites  ou  Maritimes ,  les  Arabes  donnant  le 
nom  de  Mer  aux  grands  fleuves  comme  à  la  mer  même.  L'historien  Ma- 
krizi  dit  que  ces  Esclaves  ou  Mamelucs-Baharites  étaient  au  nombre  de 
huit  cents  lors  de  l'expédition  de  S.  Louis  :  ce  furent  eux  qui,  à  la  journée 
de  la  Mansoura,  repoussèrent  ce  Prince,  qui  était  déjà  parvenu  jusqu'au 
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qu'ils  étoient  logés  dans  le  château  que  ce  prince 
avoit  fiut  bâtir  dans  l'île  de  Raoudah  vis-à-vis  le 
Vieux  Caire.  Cette  milice,  par  la  suite,  s'empara  du 
trône  de  l'Egypte. 

Dès  qu'il  fut  expiré,  la  sultane  Chegeret-Eddur 
son  épouse,  fit  venir  le  général  Fakreddin  et  l'eunuque 
Diemaleddin  -,  elle  leur  fit  part  de  la  mort  du  Sultan, 
et  les  pria  de  vouloir  bien  l'aider  à  supporter  le  poids 
du  gouvernement  dans  un  temps  aussi  difficile  :  tous 
trois  résolurent  de  tenir  secrette  la  mort  du  Sultan ,  et 
d'agir  en  son  nom ,  comme  s'il  eût  été  vivant  ;  cette 
mort  ne  devoit  être  publique  qu'après  l'arrivée  de 
Touran-Chah,  à  qui  l'on  expédia  courriers  sur  cour- 
riers. 

Malgré  ces  précautions,  les  Français  furent  instruits 
de  la  mort  du  Sultan  -,  leur  armée  aussi-tôt  quitta  les 

palais  (lu  Sultan  :  ils  contribuèrent  beaucoup  à  la  dernière  victoire  que. 
remportèrent  les  Egyptiens  contre  S.  Louis  :  aussi  le  même  historien 
remarque  que,  depuis  ces  deux,  batailles,  leur  nom  et  leur  pouvoir  aug- 
mentèrent beaucoup.  Peu  de  temps  après  ils  assassinèrent  Touran-Chah, 
dernier  Prince  de  la  dynastie  des  Eioubites,  et  s'emparèrent  du  trône. 
Azeddin-Aibegh  le  Turcoman  fut  le  premier  qui  y  monta,  et  prit  le  nom 
de  Melikulmuez.  Chegeret-Eddur,  son  épouse,  l'ayant  fait  assassiner,  son 
fils  âgé  de  douze  ans  occupa  sa  place  et  ne  régna  que  deux  ans.  Khotouz 
lui  succéda.  Bibars-Elbondukdari ,  le  même  qui  à  la  tête  de  tous  les  Ma- 
nielucs  Bahariles  chargea  avec  tant  de  fureur  la  cavalerie  Française  qu'il 
l'obligea  d'abandonner  la  Mansoura  ,  monta  sur  le  trùnc  Tannée  658  de 
rhégire,  etde  J.  C.  12S9,  et  prit  le  nom  de  Melikuldahcr;  après  un  règne 
glorieux  de  dix-sept  ans  il  mourut  à  Damas  :  cette  dynastie  régna  en 
Egypte  et  en  Syrie  pendant  cent  trente-six  années,  et  eut  vingt-sept  sul- 
tans. Les  Mamelucs  Baharites  étaient  Turcs  d'origine,  et  aveient  été 
vendus  au  sultan  Nedjm-Eddin  par  des  marchands  Syriens.  Les  Esclaves 
ou  Mamelucs  Circassiens  les  détrônèrent  à  leur  tour  l'année  de  Phégire 
784,  et  de  J.  C.  i382,  et  commencèrent  une  nouvelle  dynaStie,  qui  pos- 
séda rEgypte  jusqu'à  la  conquête  de  ce  royaume  par  le  sultan  Selim 
Empereur  des  Turcs,  Tau  de  l'hégire  gaS  ,  et  de  J.  C.  i5i7. 
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plaines  de  Damiette  et  vint  camper  à  Fari^kour  (i)  ; 
des  bateaux  chargés  de  munitions  de  guerre  et  de  pro- 
visions de  bouche  remontoient  le  Nil  et  entretenoient 
l'abondance  dans  leur  armée. 

L'émir  Fakreddin  envoya  une  lettre  au  Caire  pour 
instruire  les  habitans  de  l'approche  des  Français,  et 
les  exhorter  à  sacrifier  leurs  biens  et  leur  vie  pour  la 
défense  de  la  patrie.  Cette  lettre  fut  lue  dans  la  chaire  (2) 
de  la  grande  mosquée ,  et  le  peuple  n'y  répondit  que  par 
des  sanglots  et  des  gémissemens;  tout  étoit  dans  le 
trouble  et  la  confusion  :  la  mort  du  Sultan,  dont  l'on  se 
doutoit,  augmentoit  encore  la  consternation  j  les  plus 
lâches  songeoient  à  quitter  une  ville  qu'ils  croyoient 
hors  d'état  de  résister  aux  Français  ;  les  plus  coura- 
geux, au  contraire,  marchoient  du  côté  de  Mansoura 
pour  joindre  l'armée  Musulmane. 

Le  mardi,  i'^'^  jour  de  la  lune  de  Ramadan  [mardi  7 
décembre  1249],  il  y  eut  quelques  légères  escarmouches 
entre  difierens  corps  de  troupes  des  deux  armées;  cela 
n'empêcha  pas  l'armée  Française  de  camper  à  Char- 
mesah  (3);  le  lundi  d'ensuite  septième  de  la  même 
lune  [i3  décembre  1249] ,  elle  vint  à  Bermoun  (4). 

Le  dimanche,  1  S*"*  jour  de  la  même  lune  [19  dé- 
cembre], l'armée  Chrétienne  parut  devant  la  ville  de 

■  (1)  Fariskour,  ville  située  sur  la  rive  orientale  du  Nil,  à  treize  milles 
<le  Damielte. 

(2)  La  Chaire  :  c'étoit  la  coutume  depuis  Mahomet,  d'assembler  le 
peuple  dans  les  mosquées  pour  lui  annoncer  quelque  événement  intéres- 
sant^ ses  successeurs  l'avoient  toujours  pratiquée. 

(3)  Charmesah ,  ville  située  sur  la  rive  orientale  du  Nil,  à  quarante- 
trois  milles  de  Damiette. 

(4)  Bermoun  ,  petite  ville  entre  Damiette  et  la  Mansoura ,  éloignée  de 
douze  milles  de  Mansoura, 
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Mansoura  (i);le  bras  d'Aclimoum  étoit  entre  eux  et 
le  camp  des  Égyptiens.  Nasir-Daoud  Prince  de  Karak 
ëtoit  à  la  rive  occidentale  du  Nil  avec  quelques 
troupes  :  les  Français  tracèrent  leur  camp,  l'entou- 
rèrent d'un  fossé  profond  revêtu  d'une  palissade  ;  ils 
dressèrent  ensuite  leurs  machines  pour  jeter  des 
pierres  sur  l'arme'e  des  Egyptiens;  leur  flotte  arriva 
dans  le  même  temps,  et  l'on  se  battoit  sur  la  terre  et 
sur  l'eau. 

Le  mercredi  iS""®  jour  de  la  môme  lune  [mercredi 
21  décembre],  six  transfuges  passèrent  au  camp  des 
Musulmans ,  et  les  instruisirent  que  l'armée  Françiase 
commençoit  à  manquer  de  vivres. 

Le  jour  du  Bairam  (2)  l'on  fit  prisonnier  un  sei- 
gneur, parent  du  Roi  de  France,  Il  ne  se  passoit 
point  de  jour  qu'il  n'y  eût  quelques  rencontres  entre 
les  deux  partis,  et  les  succès  étoient variés;  les  Musul- 
mans tâchoient  surtout  de  faire  des  prisonniers, pour 
être  instruits  de  l'état  de  l'armée  ennemie,  et  usoient 
pour  cela  de  toutes  sortes  de  stratagèmes.  Il  y  eut  un 
soldat  du  Caire  qui  s'avisa  de  mettre  sa  tête  dans  un 
melon  d'eau,  dont  il  avoit  creusé  l'intérieur,  et  de 
s'approclier  ainsi  en  nageant  du  camp  des  Français  ; 
un  soldat  Chrétien  ne  soupçonnant  point  la  ruse,  se 

(i)  Mansoura,  ville  d'Egypte  située  sur  le  Nil,  presque  vis-à-vis 
Djewdjer,  dans  l'endroit  oii  la  branche  orientale  de  ce  fleuve  est  subdi- 
visée en  deux  branches,  dont  Tune  va  à  l'occident  de  Damictte,  et  l'autre 
à  Achmoum.  Le  sultan  Melikul-Kamil,  après  la  prise  de  Damiette  par 
les  Croisés,  l'an  de  Phégire  616,  etdeJ.C.  1219,  fit  bâtir  cette  ville,  qui 
se  trouve  entre  le  Caire  et  Damictle,  afin  d'empêcher  les  Francs  d'avan- 
cer davantage  dans  l'Egypte.  Elle  est  à  53  degrés  ào  minutes  de  longi- 
tude, et  ?io  degrés  35  minutes  de  latitude.  Makrizi.  Aboulféda. 

(2)  Le  grand  Bairam  le  premier  de   la   lune  de  Cllc^val,   fut  le  jouJ 
fi  janvier  laSo. 
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ette  dans  le  Nil  pour  prendre  le  melon  ;  alors  l'E- 
gyptien qui  étoit  un  fort  nageur,  l'entraîne  et  le  con- 
duit à  son  général  (i). 

Le  mercredi  7""^  jour  de  la  lune  de  Chewal  [mer- 
credi 12  janvier  laSo],  les  Musulmans  s'emparèrent 
d'un  gros  bateau  sur  lequel  il  y  avoit  cent  soldats  com- 
mandés par  un  officier  de  considération.  Le  jeudi  sui- 
vant lô'""  de  la  même  lune,  les  Français  sortirent  de 
leur  camp,  et  toute  leur  cavalerie  s'ébranla  :  l'on  fit 
défiler  des  troupes  ;  il  y  eut  une  légère  escarmouche, 
et  du  côté  des  Français  il  resta  sur  la  place  quarante 
cavaliers  avec  leurs  chevaux. 

Le  vendredi,  i4  janvier,  l'on  conduisit  au  Caire 
soixante-sept  prisonniers,  parmi  lesquels  il  y  avoit 
trois  seigneurs  distingués.  Le  jeudi,  22""=  de  la  même 
lune  [jeudi  27  du  même],  un  grand  bateau  des  Fran- 
çais prit  feu;  ce  qui  fut  regardé  comme  un  heureux 
présage  par  les  Musulmans. 

Des  traîtres  ayant  montré  aux  Français  le  gué  du  ca- 
nal ^ Aclvnown  (2) ,  quatorze  cents  cavaliers  le  traver- 
sèrent et  tombèrent  à  l'improviste  sur  le  camp  des  Mu- 
sulmans ,  un  mardi  5"'*^  jour  de  la  lune  de  Zilkadé 
[mardi  8  février  1260]  ;  ils  avoient  à  leur  tête  le  frère 
du  Roi  de  France  ;  l'émir  Fakreddin  étoit  pour  lors 
au  bain  ;  il  sortit  avec  précipitation,  et  monta  sur  un 
cheval  sans  bride  et  sans  selle,  suivi  seulement  de 
quelques  esclaves  :  les  ennemis  l'attaquèrent  de  tous 
côtés  ;  ses  esclaves  l'abandonnèrent  lâchement,  et  il  se 

(1)  Les  Egyptiens  sont  encore  aujourd'hui  il'habiles  nageurs,  et  on 
leur  voit  faire  des  choses  extraordinaires  on  ce  genre. 

(2)  Bras  à'Achmoum.  Voyez  la  note  sur  la  ville  de  Damiette,  ci-de- 
vant page  i5. 
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trouva  seul  au  milieu  des  Français;  en  vain  il  voulut 
se  défendre ,  il  tomba  percé  de  coups.  Les  Français 
après  la  mort  de  Fakreddin  se  retirèrent  à  Djédilé  ; 
toute  leur  cavalerie  vint  ensuite  se  présenter  devant 
Mansoura  ,  et  ayant  renversé  une  des  portes  elle  entra 
dans  la  ville  :  les  Musulmans  prirent  la  fuite  à  droite  et 
à  gauche;  le  Roi  de  France  avoit  déjà  pénétré  jus- 
qu'au palais  du  Sultan ,  et  la  victoire  sembloit  se  dé- 
clarer pour  lui,  lorsque  les  esclaves  Baharites,  conduits 
par  Bibars,  vinrent  la  lui  arracher;  ils  le  chargèrent 
avec  fureur  et  l'obligèrent  à  reculer  :  l'infanterie  Fran- 
çaise pendant  ce  temps-là  s'étoit  avancée  pour  passer 
le  pont  ;  si  elle  avoit  pu  joindre  la  cavalerie,  la  défaite 
de  l'armée  Égyptienne  et  la  perte  de  la  ville  de  Man- 
soura étoient  inévitables.  La  nuit  sépara  les  deux 
partis;  les  Français  se  retirèrent  en  désordre  à  Djédilé, 
après  avoir  laissé  quinze  cents  des  leurs  sur  la  place  ; 
ils  entourèrent  leur  camp  d'une  muraille  et  d'un  fossé; 
leur  armée  se  trouva  séparée  (i)  en  deux  corps,  dont 
le  moins  considérable  étoit  campé  sur  la  branche 
d'Achmoum,  et  le  plus  nombreux  sur  la  plus  grande 
branche  du  Nil  qui  passe  à  Daniiette. 

L'on  avoit  fait  partir  un  pigeon  (2)  pour  le  Caire, 
dans  l'instant  que  les  Français  avoient  surpris  le  camp 
de  Fakreddin ,  et  il  avoit  sous  son  aîle  un  billet  qui 
apprenoit  ce  malheur  aux  habitans  :  cette  triste  nou- 
velle avoit  causé  dans  la  ville  une  consternation  géné- 

(1)  Séparée.  Joinville  parle  d'un  camp  séparé  de  celui  du  Roi,  et  qui 
était  gardé  par  le  comte  de  Bourgogne. 

(a)  pigeon.  Celte  coutume  est  très-ancienne  dans  FOricnt;  il  n'y  a  pas 
quarante  ans  que  cet  usage  subsistait  encore  à  Alep  ;  et  des  pigeons  en- 
voyés d'Alexandretle  à  Alep,  apprenaient  l'arrivée  des  vaisseaux.  Cet 
usage  est  entièrement  aboli. 
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raie,  que  les  fuyards  avoient  augmentée;  les  portes  du 
Caire  étoient  restées  ouvertes  toute  la  nuit  pour  les 
recevoir.  Un  second  pigeon  ,  porteur  de  la  nouvelle  de 
la  victoire  remportée  sur  les  Français ,  remit  le  calme 
dans  la  ville  ;  la  joie  succéda  à  la  tristesse ,  chacun  se 
félicitoit  de  cet  heureux  événement,  et  l'on  fit  des 
réjouissances  publiques. 

Dès  que  Touran-Chah  eut  appris  la  mort  de  son  père 
Nedjm-Eddin ,  il  partit  de  Husn-Keifa  (  i  )  :  ce  fut  le 
i5  de  la  lune  de  Ramadan  qu'il  quitta  cette  ville  ,  suivi 
seulement  de  cinquante  cavaliers  ;  il  arriva  h  Damas 
vers  la  fin  de  la  même  Lune.  Après  avoir  reçu  l'hommage 
de  tous  les  Gouverneurs  des  villes  de  Syrie ,  il  en  partit 
un  mercredi  27"'=  jour  de  la  lune  de  Chewal  et  prit  la 
route  de  l'Egypte  :  la  nouvelle  de  son  ai  rivée  releva  le 
courage  des  Musulmans  ;  la  mort  de  Nedjm-Eddin 
n'avoit  pas  encore  été  déclarée  publiquement,  le  ser- 
vice du  Sultan  se  faisoit  à  l'ordinaire  ,  ses  officiers  pré- 
paroient  sa  table  comme  s'il  eût  été  vivant ,  et  tous  les 
ordres  étoient  donnés,  en  son  nom.  La  Sultane  gou- 
vernoit  l'Etat,  et  trouvoit  dans  son  génie  des  ressources 
à  tout  :  dès  qu'elle  eut  appris  l'arrivée  de  Touran-Chali 
àSalieh,  elle  s'y  rendit  et  se  dépouilla  de  la  souveraine 
puissance  pour  la  lui  remettre.  Ce  Prince  voulut  pa- 
roître  à  la  tête  des  troupes  et  prit  le  chemin  de  Man- 
soura,  oii  il  arriva  le  5™*=  de  la  lune  de  Zilkadé  [8  fé- 
vrier, laSo  ]. 

Des  batteaux  que  l'on  envoyoit  de  Damiette  appor- 

oient  au  camp  des  Français  toutes  sortes  de  provisions 

et  y  entretenoient  l'abondance  ;  le  Nil  étoit  pour  lors 

(1)  Husn-Keifa,  ville  de  Diarbekir,  siluée  sur  It  bord  du  Tigre, dans 
la  péninsule  Ibnomar  ou  Miafarikein.  Aboulféda. 
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dans  sa  plus  haute  crue  (i).  Touran-Chah  fit  construire 
plusieurs  bateaux  et  les  fit  charg  r  tout  de'monte's  sur 
des  chameaux  qui  les  transportèrent  proche  le  canal 
de  Méhalé  (2);  là  ils  furent  lance's  à  l'eau,  charge's  de 
troupes  et  mis  en  embuscade.  Dès  que  la  petite  flotte 
des  Français  parut  devant  l'embouchure  du  canal  de 
Me'hale',  les  Musulmans  sortirent  de  leurs  retraites  et 
vinrent  fondre  sur  les  Français  :  dans  le  temps  que  les 
deux  flottes  combattoient,  d'autres  bateaux  partis  de 
Mansoura  et  chargés  de  soldats  Égyptiens,  arrivèrent 
et  assaillirent  les  Français  ;  en  vain  ils  voulurent 
échapper  par  la  fuite;  mille  Chrétiens  furent  tués  dans 
l'action,  ou  faits  prisonniers.  Par  celte  victoire,  cin- 
quante-deux de  leurs  baîeaux  remplis  de  provisions 
leur  furent  enlevés,  la  navigation  du  Nil  et  la  commu- 
nication entre  leur  camp  et  Damiette  furent  interom- 
pues ,  bientôt  Ja  disette  la  plus  terriljle  se  fit  sentir 
dans  leur  armée  ;  les  Musulmans  les  entouroient  de 
tous  côtés,  et  ils  ne  pouvoicnt  ni  avancer  ni  reculer. 
Le  i^'  de  la  lune  de  Zilhigé  [7  mars  laSo],  les 
Français  surprirent  sept  baleaux,  mais  les  troupes 
qui  étoient  dedans  eurent  le  bonheur  d'échapper.  Mal- 
gré la  supériorité  des  Egyptiens  sur  le  Nil,  les  Fran- 
çais tentèrent  encore  une  fois  de  faire  venir  un  convoi 
de  Damiette  ;  mais  il  leur  fut  enlevé,  trente-deux  de 

(1)  Haute  crue.  Comment  Mnkrizi  peut-il  mettre  que  le  Nil  étoil  dans 
sa  plus  haute  crue,  puisque  l'on  étoit  au  8  (le  février,  et  que  ce  fleuve 
n'est  dans  cet  état  que  dans  le  mois  de  septembre?  La  date  est  juste,  et 
cet  auteur  est  d'accord  avec  Joinville,  qui  cite  le  même  événement  un 
jour  de  carême-prenant  j  c'éloit  le  mardi  pjras. 

(2)  Méhalé  est  une  des  principales  villes  du  Delta ,  située  à  peu  de  dis- 
tance de  la  grande  branche  orientale  du  Nil.  Il  y  a  plusieurs  canaux  entre 
le  Nil  et  M,éha1é. 
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leurs  bateaux  furent  pris  et  conduits  à  Mansoura,  le  9 
de  la  lune  de  Zilhigé  [16  du  même]  :  cette  nouvelle 
perte  mit  le  comble  à  leurs  maux  ;  ils  proposèrent  au 
Sultan  une  trêve,  et  envoyèrent  des  ambassadeurs 
pour  traiter.  L'émir  Zeineddin  et  le  cadi  Bedreddin 
furent  nommés  pour  conférer  avec  eux.  Les  Français 
offrirent  de  rendre  Damiette  (i),  à  condition  qu'on 
leur  donneroit  en  échange  Jérusalem  et  quelques  autres 

[i)  Les  Français  offrirent  de  rendre  Damiette.  Je  reviens  encore  à 
l'expédilion  des  Croisés  contre  l'Egypte,  en  raniiée  de  l'hégire  616;  elle 
ressemlile  en  bien  des  circonstances  à  celle  de  S.  Louis  :  Damiette  fut 
d'abord  prise  par  les  Chrétiens;  les  deux  armées  Franques  campèrent  au 
même  endroit;  la  communication  entre  Damiette  et  leur  camp  fut  inter- 
rompue 5  elles  furent  toutes  les  deux  réduites  à  la  dernière  extrémilé,  et 
ces  deux  guerres  finirent  également  par  la  reddition  de  Damiette.  Pour 
en  mieux  juger,  il  faut  voir  le  détail  que  fait  Makrizi  de  cette  guerre,  qui 
dura  depuis  Tannée  G16  jusqu'en  618. 

Le  sultan  Mclikul-Kamil ,  après  la  prise  de  Damiette  par  les  Croisés, 
se  relira  à  deux  journées  de  cette  ville,  et  campa  à  l'angle  formé  par  la 
branche  orientale  d'Achinoum,  où  il  bàlil  ensuite  la  ville  de  Mansoura; 
les  princes  croisés  quittèrent  les  plaines  de  Damietle,  et  vinrent  camper 
vis-à-vis  l'armée  du  Sultan  ,  de  l'autre  côté  de  la  branche  d'Achmoum  :  la 
communication  cnlre  l'armée  Chrétienne  et  Damiette  ayant  été  bienlôt 
interrompue,  les  Croisés  offrirent  de  rendre  cette  ville,  à  condition 
qu'on  leur  céderoit  Jérusalem,  Ascalon  et  Tibériade;  proposition  qui  fut 
rejetée  :  ils  se  trouvèrent  dans  le  plus  grand  danger  ;  le  Sultan  fit  passer 
de  nuit  des  troupes  par  le  bras  d'Aclmioum  ;  ces  troupes  firent  une  saignée 
sur  le  bord  du  Wil,  qui  était  dans  sa  plus  haute  crue;  tout  le  camp  des 
Croisés  fut  inondé,  il  ne  leur  resta  qu'une  chaussée  étroite;  pour  lors  le 
Sultan  fit  jeter  des  ponts  sur  la  branche  d'Achmoum,  et  fit  passer  des 
troupes  qui  se  saisirent  de  la  chaussée  :  les  Croisés  brûlèrent  leurs  tentes, 
leurs  machines  de  guerre,  et  voulurent  prendre  la  route  de  Damiette, 
mais  il  leur  fut  impossible  d'avancer;  ils  offrirent  de  rendre  cette  ville,  et 
la  pais  fut  conclue,  à  cette  condition,  l'année  618  de  l'hégire  et  de  J.  C- 
1221.  L'on  ne  peut  pas  douter  que  l'armée  de  S.  Louis  ne  fût  campée  au 
même  endroit  où  l'éloit  celle  des  Croisés,  trente-un  ans  auparavant,  c'est- 
à-dire  ,  proche  l'entrée  du  canal  d'Achmoum  ;  puisqu'avcc  des  machines 
de  guerre  les  Français  jetaient  des  pierres  dans  le  camp  des  Musulmans, 
qui  étaient  à  Mansoura;  le  bras  d'Achmoum  séparait  les  deux  armées. 
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places  de  la  Syrie.  Cette  proposition  fut  rejetée  et  les 
conférences  furent  rompues. 

Le  vendredi  27  de  la  lune  de  Zilhigé  [vendredi 
1"  avril  i25o],  les  Français  brûlèrent  toutes  les  ma- 
chines de  guerre  et  les  bois  de  charpente  qu'ils  avoient, 
et  mirent  presque  tous  les  bateaux  qui  leur  restoient 
hors  d'état  de  naviguer. 

L'année  648  de  l'hégire,  dans  la  nuit  du  mardi  (1) 
3me  JQyj.  (jg  \^  ly^^Q  (jg  Muharrem  [  mardi  5  avril 
après  Quasimodo  laSo]  ,  toute  l'armée  Française 
décampa  et  prit  la  route  de  Damiette;  quelques  ba- 
teaux qu'ils  avoient  conservés,  descendirent  en  même 
temps  le  Nil.  Le  mercredi  à  la  pointe  du  jour,  les 
Musulmans  s'étant  aperçus  de  la  retraite  des  Fran- 
çais, les  poursuivirent  et  les  attaquèrent  :  le  fort  du 
combat  fut  à  Fariskour-,  les  Français  furent  défaits  et 
mis  en  fuite  ;  dix  mille  des  leurs  restèrent  sur  le  champ 
de  bataille,  d'autres  disent  trente  mille  :  plus  de  cent 
mille  cavaliers  fantassins  ou  gens  de  métier  furent  faits 
esclaves;  le  butin  fut  immense  en  chevaux,  mulets, 
tentes  et  autres  richesses;  il  n'y  eut  que  cent  hommes 
de  tués  du  côté  des  Musulmans  :  les  esclaves  Baharites, 
sous  la  conduite  de  Bibars-Elbondukdari ,  donnèrent 
dans  cette  action  des  preuves  de  leur  valeur.  Le  Roi 
de  France,  suivi  de  qvielques  seigneurs,  s'étoit  retiré 
sur  une  petite  colline  ;  il  se  rendit  sous  promesse  de 
la  vie,  à  l'eunuque  Djemaleddin-Muhsun-Elsalihi  ;  il 
fut  chargé  d'une  chaîne  de  fer,  conduit  dans  cet  état  à 
Mansoura ,  et  renfermé  dans  la  maison  d'Ibrahim- 
ben-Lokman ,  secrétaire  du  Sultan ,  sous  la  garde  de 

(1)  La  nuit  du  mardi.  Joiuville  date  cel  événement  un  mardi  au  soir 
après  l'octave  de  Pâques. 
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l'eunuque  Sahii  ;  le  frère  du  Roi  fut  pris  en  même 
temps  que  lui  et  conduit  dans  la  même  maison  :  le 
Sultan  pourvut  à  leur  sul)sistance. 

Le  grand  nombre  d'esclaves  que  l'on  avoit  faiis  em- 
barrassoit;  le  Sultan  ordonna  à  Seifeddin-Iousef-ben- 
tardi  de  les  mettre  à  mort;  toutes  les  nuits  ce  cruel 
ministre  des  vengeances  de  son  maître  en  faisoit  sortir 
trois  ou  quatre  cents  des  prisons;  et,  après  leur  avoir 
fait  couper  la  tête ,  il  faisoit  jeter  leurs  corps  dans  le 
Nil  :  cent  mille  Français  périrent  de  cette  manière. 

Le  Sultan  partit  de  Mansoura  et  alla  à  Fariskour  , 
où  il  fit  dresser  une  tente  superbe  ;  il  fit  aussi  cons- 
truire vme  tour  de  bois  sur  le  Nil  :  délivré  d'une 
guerre  fàclieuse,  il  se  livra  dans  cet  endroit  à  toutes 
sortes  de  débauches. 

La  victoire  qu'il  venoit  de  remporter  étoit  trop  écla- 
tante pour  n'en  pas  instruire  tous  les  peuples  qui  lui 
étoient  soumis;  il  écrivit  à  l'émir  Djemal-edden-ben- 
lagmour,  gouverneur  de  Damas,  une  lettre  de  sa 
propre  main;  elle  étoit  conçue  en  ces  termes  : 

«  Grâces  soient  rendues  au  Tout-puissant,  lui  qui 
«  a  changé  notre  tristesse  en  joie;  c'est  à  lui  seul  que 
«  nous  devons  la  victoire;  les  faveurs  dont  il  a  daigné 
ft  nous  combler  sont  innombrables ,  et  la  dernière  est 
«  la  plus  précieuse.  Vous  annoncerez  au  peuple  de 
«  Damas,  ou  plutôt  à  tous  les  Musulmans,  que  Dieu 
«  nous  a  fait  remporter  une  victoire  complète  sur 
«  les  Chrétiens  ,  dans  le  temps  qu'ils  avoient  conjuré 
«  notre  perte  :  le  lundi  premier  jour  de  cette  année, 
«  nous  avons  ouvert  notre  trésor  et  avons  distribué 
*c  nos  richesses  à  nos  fidèles  soldats ,  nous  leur  avons 
«  donné  des  armes;  nous  avons  appelé  à  notre  secours 
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u  les  tribus  Arabes  ,  une  mullitude  innombrable  de 
u  soldats  se  sont  rangés  sous  nos  étentards  :  la  nuit  du 
«  mardi  au  mercredi  nos  ennemis  ont  abandonné  leur 
«  camp  avec  tout  leur  bagage ,  et  ont  marché  vers 
«  Damiette  ;  malgré  l'obscurité  de  la  nuit  nous  les 
«  avons  poursuivis;  trente  milledes  leurs  sontrestés 
«  sur  la  place ,  sans  compter  ceux  qui  se  sont  préci- 
«  pités  dans  le  Nil;  nous  avons  fait  périr  et  jeter  dans 
«  le  même  fleuve  les  captifs  sans  nombre  que  nous 
«  avions  faits  :  leur  Roi  s'étoit  retiré  à  Minieh  ;  il  a 
u  imploré  notre  clémence,  nous  lui  avons  accordé  la 
«  vie ,  et  rendu  les  honneurs  qu'exigeoit  sa  qualité  : 
«  nous  avons  repris  Damiette.  » 

Le  Sultan  avec  la  lettre  envoya  le  bonnet  du  Roi , 
qui  étoit  tombé  durant  le  combat;  il  étoit  d'écarlate, 
garni  d'une  fourrure  de  petit-gris  ;  le  Gouverneur  de 
Damas  mit  sur  sa  tête  le  bonnet  du  Roi  de  France , 
pour  faire  en  public  la  lecture  de  cette  lettre.  Un 
poëte  fit  ces  vers  à  l'occasion  de  ce  bonnet. 

Lebonnet  du  Français  étoit  plus  blanc  que  du  papier , 
nos  sabres  l'ont  teint  du  sang  de  l'ennemi  et  ont  changé 
sa  couleur. 

La  vie  sombre  et  retirée  que  menoit  le  Sultan  avoit 
irrité  tous  les  esprits  ;  il  n'avoit  de  confiance  que  dans 
un  certain  nombre  de  favoris ,  qu'il  avoit  amenés  avec 
lui  de  Husn-Keifa  ;  il  les  avoit  revêtus  des  premières 
charges  de  l'Etat ,  dont  il  avoit  dépouillé  les  anciens 
serviteurs  de  son  père  ;  il  témoignoit  surtout  une  haine 
implacable  contre  les  esclaves  Baharites,  quoiqu'ils 
eussent  tant  contribué  à  la  dernière  victoire  ;  ses  dé- 
bauches épuisoient  ses  revenus,  et,  pour  y  subvenir,  il 
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obligea    la   sultane    Chegerct-Eddur   de   lui   rendre 
compte  des  richesses  de  Nedjm-Eddin  son  père  :  la  Sul- 
tane efTra}  ée  implora  la  protection  des  esclaves  Baha- 
rites  ;  elle  leur  représenta  les  services  qu  elle  avoit 
rendus  à  l'Etat,  dans  des  temps  difficiles,  et  l'ingrati- 
tude de  Touran-Chalî ,  qui  lui  devoit  la  couronne  qu'il 
portoit.  Ces  esclaves,  déjà  irrités  contre  Touran-Chah, 
ne  balancèrent  pas  à  prendre  le  parti  de  la  Sultane;  ils 
résolurent  d'assassiner  ce  Prince  ;   et ,  pour  exécuter 
leur  dessein ,  choisirent  l'instant  qu'il  étoit  à  table  ; 
Bibars-Elbondukdari  lui  porta  le  premier  coup  de 
sabre,  qu'il  para  avec  sa  main,  mais  ses  doigts  furent 
coupés  ;  il  s'enfuit  dans  la  tour  de  bois  qu'il  avoit  fait 
construire   sur  le  bord  du  Nil  et  qui  étoit  à  peu  de 
distance  de  sa  tente;  les  conjurés  le  poursuivirent,  et 
voyant  qu'il  avoit  fermé  la  porte,  ils  y  mirent  le  feu  : 
toute  l'armée  étoit  présente  ;  mais,  comme  ce  Prince 
étoit  généralement  détesté  ,  personne  ne  prit  sa  dé- 
fense ;  en  vain  il  crioit  du  haut  de  la  tour,  qu'il  abdr- 
quoit  la  royauté  et  qu'il  s'en  retourneroit  à  Husn-Kei- 
fa,  les  assassins  furent  inflexibles.  Enfin  les  flammes 
gagnant  la  tour,  il  se  jeta  dans  le  Nil;  ses  habits  en 
tombant  s'accrochèrent,  et  il  resta  quelque  temps  sus- 
pendu; dans  cet  état  il  reçut  plusieurs  coups  de  sabre, 
il  tomba  ensuite  dans  le  fleuve  où  il  expira  ;  ainsi  le 
fer,  le  feu  et  l'eau  contriliuèrent  à  lui  arracher  la  vie: 
son  corps  resta  trois  jours  sur  le  bord  du  Nil,  sans 
que  personne  osât  lui  donner  la  sépulture  ;  l'ambassa- 
deur du  Khalife  de  Bagdad  obtint  cette  grâce  et  le  fit 
ensevelir. 

Ce  Prince  cruel  en  montant  sur  le  trône  avoit  fait 
étrangler  son    frère  ,  nommé  Adil-Cliah  ;  quatre  es- 
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claves  Baliarites  avoient  été  charges  de  cette  exécution: 
ce  fratricide  ne  resta  pas  impuni,  et  les  quatre  mêmes 
esclaves  furent  les  plus  acharnés  à  le  faire  périr.  Dans  ce 
prince  s'éteignit  la  dynastie  des  Eioubitcs  ,  qui  avoit 
possédé  FÉgypte  quatre-vingts  années  sous  huit  diffé- 
rens  rois. 

Après  le  massacre  de  Touran-Chah,  la  sultane  Chege- 
ret-Eddur  fut  déclarée  souveraine  de  l'Egypte  ;  c'est  la 
première  esclave  qui  ait  régné  dans  ce  pays  :  cette  prin- 
cesse étoit  Turque,  d'autres  disent  Arménienne  ;  lesul-^ 
tan  Nedjm-Eddin  l'avoit  achetée  et  l'aimoit  si  éperdue- 
ment,  qu'il  la  menoit  àla  guerre  avec  lui  et  ne  la  quittoit 
jamais  :  elle  eut  un  fils  de  ce  sultan,  qui  fut  nommé 
Khalil,  et  qui  étoit  mort  en  bas  âge.  L'émir  Azeddin- 
Aibegh ,  Turcoman  de  nation  ,  fut  nommé  général  des 
troupes  ;  le  nom  de  la  Sultane  fut  mis  sur  la  monnoie. 

L'émir  Abou-Ali  fut  nommé  pour  traiter  avec  le  roi 
de  France,  de  sa  rançon  et  de  la  reddition  de  Damiette  : 
après  bien  des  conférences  et  des  contestations,  il  fut 
arrêté  que  les  Français  évacueroient  Damiette,  et  que 
le  Pv-oi  et  tous  les  prisonniers  qui  étoient  en  Egypte  au- 
roient  leur  liberté,  sous  la  condition  de  payer  comptant 
la  moitié  de  la  somme  qu'on  fixeroit  pour  la  rançon.  Le 
roi  de  France  commanda  au  gouverneur  de  Damiette 
de  rendre  cette  ville  ;  mais  il  refusa  d'obéir,  et  il  fallut 
de  nouveaux  ordres  :  enfin  cette  ville  rentra  sous  le  pou- 
voir des  Musulmans ,  après  avoir  resté  onze  mois  entre 
les  mains  des  ennemis  ;  le  Roi  paya  quatre  cent  mille 
pièces  d'or,  tant  pour  sa  rançon  que  pour  celles  de  la 
Reine,  de  son  frère  et  des  autres  seigneurs  qui  étoient 
avec  lui  ;  tous  les  Francs  qui  avoient  été  pris  sous  les 
règnes  des  sultans  Hadil-Kamil ,  Salili-Nedjm-Eddin  et 
3.  3 
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Touran-Chah  furent  délivrés;  ilsétoient  au  nombre  de 
douze  mille  cent  hommes  et  dix  femmes.  Le  Roi  avec 
tous  les  Français  passa  à  la  rive  occidentale  du  Ki\  et 
s'embarqua  un  samedi  pour  Acre  [  samedi -j  mai  i25o. 
Joinville  met  le  samedi  après  l'Ascension  ]. 

Le  poète  Essahib-Giémal-Edden-ben-Matroub,  fit 
à  l'occasion  du  départ  de  ce  Prince  les  vers  suivans  : 

Portez  au  roi  de  France,  lorsque  vous  le  verrez,  ces 
paroles  tracées  par  un  partisan  de  la  vérité  : 

La  mort  des  serviteurs  du  Messie  a  été  la  récom- 
pense que  Dieu  vous  a  donnée. 

Yous  avez  abordé  en  Egypte ,  comptant  vous  en  em- 
parer; vous  vous  étiez  imaginé  qu'rlli^  n'ttoit  peuplée 
que  de  gens  lâches,  ô  vous!  qui  êtes  un  tambour 
rempli  de  vent. 

Vous  croyiez  que  le  moment  de  perdre  les  Musul- 
mans éloit  venu,  et  celte  fausse  idée  a  aplani  à  vos 
yeux  toutes  les  difficultés. 

Par  votre  belle  conduite  vous  avez  abandonné  vos 
soldats  dans  les  plaines  de  l^Egyple,  et  le  tombeau  s'est 
entr'ouvert  sous  leurs  pas. 

Que  reste-t-il  de  soixante  dix  mille  qui  vous  accom- 
pagnoieut?  des  morts,  des  blessés,  ou  des  prisonniers! 

Que  Dieu  vous  inspire  souvent  de  pareils  desseins; 
ils  causeront  la  ruine  de  tous  les  Chrétiens  ,  et  l'E- 
gypte n'aura  plus  rien  à  redouter  de  leur  fureur. 

Sans  doute  vos  prêtres  vous  annonçoient  des  vic- 
toires; leurs  prédictions  étoient  fausses. 

Bapportez-vous  en  à  un  oracle  plus  éclairé  : 

Si  le  désir  de  la  vengeance  vous  pousse  à  retourner 
en  Egypte,  il  vous  assure  que  la  maison  de  Lockman 
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subsiste  encore  ,  que  la  chaîne  est  toute  prête  et  que 
l'eunuque  est  e'veillé(i). 

L'on  fit  des  réjouissances  au  Caire  et  dans  toute  l'E- 
gypte au  sujet  de  la  reddition  de  Damiette;  l'arme'e 
quitta  son  camp  et  retourna  dans  la  capitale  ;  la  Sultane 
combla  de  pre'sens  les  officiers ,  et  ses  libéralités  s'éten- 
dirent jusqu'au  moindre  soldat. 

Le  roi  de  France  (2)  après  avoir  échappé  heureu- 
sement des  mains  des  Égyptiens ,  résolut  de  porter  la 
guerre  dans  le  royaume  de  Tunis  ;  il  choisit  le  temps 
qu'une  disette  affreuse  ravageoit  l'Afrique  :  il  envoya 
un  ambassadeur  au  Pape ,  que  les  Chrétiens  regardent 
comme  le  vicaire  du  Messie  5  ce  pontife  lui  donna  la 
permission  de  prendre  pour  cette  guerre  le  bien  des 

(1)  Le  poëte  fait  ici  allusion  à  la  prison  où  S.  Louis  fut  mis ,  et  à  l'eu- 
nuque qui  le  gardoit. 

(2)  Le  roi  de  France.  Les  Egyptiens  se  repentirent  d'avoir  laissé  échap- 
per ce  prince  de  leurs  mains;  le  bruit  courut  plusieurs  fois  qu'il  niéditoit 
de  nouveau  de  porter  la  guerre  en  Egypte.  Makrizi ,  dans  son  livre  de  la 
description  de  ce  royaume,  dit  que  ce  bruit  se  renouvela  sous  le  règne 
de  Bibars-Elbondukdari;  ce  Sultan  assembla  son  conseil,  et  il  fut  résolu, 
pour  être  à  portée  de  secourir  la  nouvelle  Damiette  quivenoit  d'être  bâtie 
proche  l'ancienne ,  qui  avoil  été  ruinée,  de  construire  un  pont  depuis 
Kiloub  jusqu'à  cette  ville  :  Kiloub  est  un  village  éloigné  de  Damiette  de 
deux  jours  de  marche  ;  quand  le  Nil  est  dans  sa  hauteur,  les  chemins,  de- 
puis ce  village  jusqu'à  cette  ville,  sont  impralicables.  L'émir  Achoub,  un 
des  principaux  Mamelucs,  eut  la  direction  de  cet  ouvrage;  trente  mille 
hommes  furent  employés  à  la  construction  de  ce  pont,  et  six  cents  boeufs 
transportoient  les  terres  et  les  matériaux  :  le  pont  fut  achevi:  en  un  mois; 
il  avoit  de  longueur  deux  journées  de  marche,  et  six  cavaliers  pouvoient 
y  passer  de  front.  Au  reste  ce  pont  ne  devoit  pas  être  fort  élevé,  puisqu'il 
n'étoit  pas  bâti  sur  le  Nil ,  où  il  eut  été  impossible  d'en  construire  ;  ce  qui 
prouve  qu'il  étoit  bâti  sur  les  terres,  c'est  qu'il  ne  devoit  servir  que  dans 
l'inondation  :  c'étoit  plutôt  une  chaussée  qu'un  pont  ;  elle  étoit  assez  élevée 
pour  être  à  l'abri  du  débordement  du  Nil,  On  en  construit  encore  aujour 
d'hui  de  pareilles ,  pour  empêcher  qu'un  terrein  ne  soit  inondé. 

3. 
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églises  :  il  envoya  aussi  des  ambassadeurs  à  tous  les 
rois  de  la  Chrétienté,  pour  leur  demander  du  secours 
et  les  engager  à  se  joindre  à  lui  :  les  rois  d'Angleterre, 
d'Ecosse  et  d'Arragon  ;  le  comte  de  Toulouse  et  plu- 
sieurs autres  princes  Chrétiens  se  rendirent  à  son  invi- 
tation. 

AbouabdouUah-Muhammed - Elraoustausir - Billah  , 
fils  de  l'émir  Abizikeria ,  règnoit  pour  lors  à  Tunis  ; 
le  bruit  de  cet  armement  destiné  contre  lui  parvint  à 
sa  connaissance  ;  il  envoya  un  ambassadeur  au  roi  de 
France  pour  lui  demander  la  paix  moyennant  quatre- 
vingt  mille  pièces  d'or  ;  le  Roi  reçut  la  somme  et  n'en 
porta  pas  moins  ses  armes  en  Afi  iquc  ;  il  aborda  sur 
le  rivage  des  plaines  de  Carthage,  et  mit  le  siège  de- 
vant Tunis  le  dernier  de  la  lune  de  Zilkadé,  l'année 
668  [21  juillet  i2';7o  ]  de  l'hégire;  son  armée  étoit 
composée  de  trente  mille  hommes  d'infanterie  et  six 
mille  de  cavalerie  ;  le  siège  dura  six  mois.  Le  i5  du 
mois  de  Muharrem ,  premier  mois  de  l'année  669  ,  il 
y  eut  une  bataille  sanglante ,  qui  fit  périr  beaucoup 
de  monde  des  deux  côtés;  les  Tunisiens  étoient  près 
de  succomber,  lorsque  la  mort  du  roi  de  France  chan- 
gea la  face  des  affaires  ;  les  Français  ne  songèrent  plus 
qu'à  faire  la  paix  et  à  s'en  retourner  dans  leur  pays. 
Un  certain  Ismael-Erreian ,  habitant  de  Tunis,  fit  pen- 
dant le  siège  les  vers  suivant  : 

Français  ,  ignores-lu  que  Tuuis  est  la  sœur  du  Caire  ? 
songe  au  sort  qui  l'attend  ;  tu  trouveras  devant  cette 
ville  le  tombeau  au  lieu  de  la  maison  de  Lokman  ;  et  les 
deux  terribles  anges  Munkir  et  Nakir  (  i  )  remplaceront 
Teunuque  Sahil, 

(2)  Munkir  et  Nakir  :  Ce  sont  deux  anges  qui,  s^on  la  croyance  des 
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Ce  roi  de  France  avoit  l'esprit  fin  et  artificieux  (2). 

Musulmans,  interrogent  le  mort  aussitôt  qu'il  est  dans  le  tombeau;  ils 
commencent  Vintcrrogation  par  ces  paroles  :  «  Qui  est  ton  Seigneur?  et, 
qui  est  ton  Propliète  ?  » 

(2)  Et  artificieux.  Il  est  honteux  pour  Makrizi ,  historien  d'ailleurs  as- 
sez fidèle,  de  s'être  laissé  séduire  par  l'aversion  qui  rcgne  ordinairement 
chez  les  Musulmans  contre  les  Chrétiens.  Aboul-Mouassen,  autre  auteur 
Musulman,  rend  plus  de  justice  à  S.  Louis;  voici  le  portrait  qu'il  fait  de 
ce  prince  :  «  Le  roi  de  France  étoit  d'une  belle  figure;  il  avoit  de  l'esprit, 
«  de  la  fermeté  et  de  la  religion  :  ses  belles  qualités  lui  attiroient  la  vê- 
te nération  des  Chrétiens,  qui  avoient  en  lui  une  extrême  confiance.» 
(Voyez  l'extrait  de  cet  historien,  ci-aprés  page  431. 
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DU 
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INTITULÉ: 

Ennud'jioum    ussahirah  fi    Mulouh  masr  vé 
Kahirah  ; 

c'est-  a-dire: 

LES  ÉTOILES  FLORISSANTES  SUR  LES  ROIS 
D'EGYPTE  ET  DU  CAIRE  ; 

Composées  par    Genial-Eddin-Aboulruoasen-Iousef ,  fils  de  Makar-Tagri-Bardi  , 
Intendant  des  deux  royaumes  de  Damas  cl   d'Alep. 


JLi'ANWÉE  de  l'hégire  646  [an  de  J.  C.  1248],  Salih- 
Nedjm-Eddin,  prince  de  la  race  desEioul)ites,  régnoit 
en  Egypte  ;  il  étoit  en  guerre  avec  le  sultan  d'Alep  au 
sujet  de  Hums,  et  il  assiégeoit  en  personne  cette  ville; 
treize  béliers ,  dont  il  y  en  avoit  un  d'une  grandeur  dé- 
mesurée, battoient  la  place  jour  et  nuit;  et  il  espéroit 
s'en  rendre  bientôt  le  maître ,  malgré  les  rigueurs  de 
la  saison  ;  car  c'étoit  pendant  l'hiver  qu'il  faisoit  ce  siège. 
Hums  étoit  vivement  pressé  ;  mais  le  sultan  d'Egyte 
apprend  que  les  Francs  menacent  ses  Etats  ;  cette  nou- 
velle jointe  au  dérangement  de  sa  santé,  lui  fait  prêter 
l'oreille  à  des  propositions  de  paix;  il  la  conclut ,  part 
en  litière  pour  l'Egypte,  et  arrive  à  Achmoum-Tanah 


D  K  s    M  A.  N  tJ  S  C  11  1  T  S     ARABES.  3(^ 

au  commencement  de  l'anne'e  de  l'he'gire  G.^']  [  i'>-49]. 
Le  bruit  qui  avoit  couru  de  l'expe'dilion  des  Francs 
lui  est  confirmé  ;  il  sait  que  la  flotte  Française  a  hiver- 
né dans  l'île  de  Chypre  ,  et  qu'elle  porte  un  nombre  in- 
fini de  soldats  commandés  par  le  roi  de  France,  un 
des  plus  puissants  monarques  de  la  Chrétienté  et  le 
Prince  le  plus  courageux  de  son  temps. 

Nedjm-Eddin  ne  douta  point  que  le  premier  effort 
des  Chrétiens  ne  fût  contre  Damiette;  il  pourvut  cette 
ville  de  munitions  de  guerre  et  de  bouche,  et  y  mit 
une  garnison  nombreuse;  Fakreddin,  général  de  ses 
armées,  couvroit  la  ville  avec  un  corps  de  troupes.  La 
flotte  Française  parut  enfin  dans  le  mois  de  Sefer,  [et 
mouilla  vis-à-vis  le  camp  de  Fakreddin  ;  le  lendemain 
les  Français  débarquèrent  sur  le  même  terrein  oij  étoit 
campé  le  général  Egyptien  ;  les  Chrétiens  descendus 
à  terre  marchèrent  contre  lui;  les  émirs  Nedjm-Eddin 
et  Veziri  ayant  été  tués  dans  ce  premier  choc ,  Fa- 
kreddin se  retira  en  désordre,  passa  le  Nil  sur  un  pont 
et  se  retira  jusqu'à  Achmoum-Tanah. 

La  garnison  et  les  habitans  de  Damiette,  témoins 
de  la  fuite  de  l'armée  Musulmane ,  eurent  peur  à  leur 
tour  ;  ils  abandonnèrent  la  ville  pendant  la  nuit  ;  le 
lendemain  matin  les  Français  s'en  emparèrent  sans  coup 
férir,  et  y  trouvèrent  un  amas  prodigieux  d'armes, 
de  machines  de  guerre  et  de  provisions  de  bouche.  La 
lâche  retraitre  de  Fakreddin  fut  la  cause  de  la  perte 
de  cette  place,  qui  auroit  pu  résister  long-temps  ;  elle 
avoit  soutenu  trente-deux  années  auparavant,  un  siège 
de  plus  de  douze  mois ,  quoiqu'elle  ne  fût  ni  si  bien 
fortifiée  ni  si  bien  munie. 

Le  Sultan  au  désespoir  de  cette  perte,  fit  pendre 
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toute  la  garnison  et  se  retira  à  Mansoura;  il  fit  publier 
dans  toute  l'Egypte,  que  ceux  qui  étoient  en  état  de 
porter  les  armes  se  rendissent  à  son  camp  :  il  se  vit 
par  ce  moyen  à  la  tête  d'une  arme'e  nombreuse,  com- 
posée d'Egyptiens  et  d'Arabes. 

Plusieurs  mois  se  passèrent  à  s'observer  mutuelle- 
ment et  à  tâcher  de  se  surprendre;  il  y  avoit  tous  les 
jours  des  escarmouches  entre  les  diflerens  corps  des 
deux  armées.  Cependant  la  maladie  du  Sultan  empi- 
roit,  et  les  médecins  désespéroient  de  sa  guérison  :  il 
expira  dans  le  mois  deCliaban,  l'année  647  [ia49]> 
après  avoir  régné  neuf  ans  sept  mois  et  vingt  jours  ; 
Prince  qui  par  ses  grandes  qualités,  eut  effacé  tous  ses 
prédécesseurs ,  si  elles  n'avoient  été  ternies  par  ses 
cruautés  et  par  un  orgueil  insupportable  ;  aussi,  malgré 
la  crise  violente  oii  étoit  l'Egypte,  Nedjm-Eddin  fut 
peu  regretté  de  ses  peuples;  ses  ministres,  ses  courti- 
sans et  ses  domestiques  se  réjouirent  de  la  mort  d'un 
prince  devant  lequel  ils  trembloient  continuellement 
pour  leur  vie. 

La  sultane  Chegeret-Eddur  gouverna  l'état  jusqu'à 
l'arrivée  de  Touran-Chah ,  fils  de  Nedjm-Eddin ,  qui 
prit  possession  du  trône  au  commencement  de  l'année 
defhégire  648  [  i25o  ].  Les  premiers  momens  du  règne 
de  ce  prince  furent  d'un  heureux  présage  pour  les  Mu- 
sulmans; le  jour  qu'il  prit  le  commandement  de  l'ar- 
mée ,  ses  troupes  remportèrent  quelque  avantage  sur 
les  ennemis. 

Les  Français  étoient  campés  depuis  quelques  mois 
proche  Mansoura  ;  les  Égyptiens  les  harceloient  con- 
tinuellement :  tous  ces  petits  combats,  joints  à  la, ma- 
ladie qui  se  mit  dans  l'aruK'e  Chrétienne  et  à  U  diffi- 
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culte  qu'elle  avoit  de  faire  venir  des  vivres,  i'avoient 
considérablement  diminue'e  ;  la  mortalité  s'e'tendit  jus- 
qu'aux chevaux  ;  enfui  le  Roi,  voyant  le  triste  e'tat  de 
ses  troupes ,  prit  la  résolution  de  décamper  pendant  la 
nuit,  et  de  retourner  à  Damiette  ;  pour  faciliter  sa 
retraite ,  il  fit  construire  sur  le  Nil  un  pont  d'arbres 
de  pin  ;  mais  le  dessein  des  Français  ne  put  être  si 
scret  que  les  Egyptiens  n'en  fussent  instruits  ;  ils 
passent  sur  le  même  pont  que  leurs  ennemis,  les  attei- 
gnent, et  malgré  l'obscurité  de  la  nuit,  les  attaquent. 
Les  Français  investis  de  tous  côtés  ne  font  qu'une  foible 
résistance ,  et  se  retirent  en  désordre  à  un  village  ap- 
pelé Minieh  :  tandis  que  l'on  se  baltoit  sur  terre  ,  la 
flotte  Egyptienne  attaque  sur  le  Nil  celle  des  Français  ; 
tous  leurs  batteaux  sont  pris ,  et  ceux  qui  les  montent 
sont  faits  prisonniers  ;  le  Roi ,  suivi  de  cinq  cents  cava- 
liers des  plus  braves  de  son  armée ,  s'étoit  retranclié 
dans  la  maison  d'Abiabdaellah ,  seigneur  du  Minieh  ; 
ce  prince  témoin  de  la  déroute  de  ses  troupes  ,  vit  bien 
que  la  résistance  étoit  inutile,  et  qu'il  y  auroit  plutôt 
de  la  fureur  que  du  courage  de  combattre  contre  une 
armée  entière  avec  si  peu  de  monde  ;  il  fit  appeler 
l'eunuque  R.echid  et  l'émir  Seifeddin-Elkanieri ,  et 
consentit  à  mettre  bas  les  armes,  à  condition  qu'on 
lui  accorderoit  la  vie  et  à  toute  sa  troupe.  Les  Egyp- 
tiens cependant  poursuivirent  toujours  les  Français, 
et  ils  furent  tous  massacrés  ,  excepté  deux  cavaliers  qui 
poussèrent  leurs  chevaux  dans  le  Nil,  et  rencontrèrent 
dans  les  eaux  de  ce  fleuve  la  mort  qu'ils  avoient  voulu 
éviter  sur  terre  ;  les  tentes ,  le  bagage  des  Chrétiens 
furent  la  proie  des  vainqueurs ,  qui  firent  un  butin  im- 
mense. 
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Le  roi  de  France  fut  embarqué  sur  le  Nil  dans  un 
bateau  de  guerre  ;  il  e'toit  escorte'  d'un  nombre  infini  de 
barques e'gyptien nés,  qui  le  conduisoient  en  triomphe; 
les  tambours  et  les  timJ)ales  se  faisoient  entendre.  L'ar- 
mée Egyptienne  étoit  sur  la  rive  occidentale  de  ce 
fleuve,  et  marchoit  à  mesure  que  la  flotte  avan^oit; 
les  prisonniers  suivoient  Tarmée ,  les  mains  liées  avec 
des  cordes;  les  Arabes  étoient  sur  la  rive  orientale  du 
Nil;  la  joie  éclatoit  sur  tous  les  visages,  et  chacun  se 
félicitoit  d'un  événement  aussi  heureux. 

Saad-Eddin  rapporte  dans  son  histoire,  que  si  le  roi 
de  France  eût  voulu  il  se  seroit  sauvé,  soit  à  cheval , 
soit  dans  un  bateau;  mais  ce  psince  n'abandonna 
jamais  ses  troupes,  et  il  ne  cessoit  de  les  animer  au 
combat.  L'on  fit  vingt  mille  prisonniers,  parmi  lesquels 
il  y  avoit  des  princes  et  des  comtes ,  et  il  y  eut  sept 
mille  hommes  de  tués.  Le  même  historien  dit  qu'il  se 
transporta  sur  le  champ  de  bataille,  qui  étoit  tout 
couvert  de  corps  morts  :  ce  qu'il  y  eut  de  plus  extra- 
ordinaire ,  c'est  qu'ii  ne  périt  pas  plus  de  cent  Musul- 
mans. 

Le  Sultan  envoya  aux  princes  et  aux  comtes  qui 
avoient  été  pris,  des  habits  au  nombre  de  cinquante; 
tous  s'en  revêtirent,  le  Roi  seul  dédaigna  (i)  de  se 
soumettre  à  cet  usage  ;  il  dit  fièrement  qu'il  étoit  sou- 
verain d'un  royaume  aussi  vaste  que  l'Egypte ,  et  qu'il 
étoit  indigne  de  lui  de  se  revêtir  de  l'habit  d'un  autre 
roi.  Le  Sultan  fit  préparer  un  grand  repas  et  le  fit  prier 
de  s'y  trouver  ;  mais  le  Roi  fut  également  inflexible  ;  il 

(i)  Dédaigna.  L'usage  de  distribuer  des  habits  subsiste  encore  aujour- 
d'hui dans  l'Orient  :  S.  Louis  avoit  d'autant  plus  de  raison  de  ne  point  se 
soumettre  à  ce  céréruouial ,  cju'il  ne  se  praticjue  jamais  que  du  supérieur  à 
riufcrieur. 
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ne  dissimula  point  qu'il  démeloit  à  travers  les  politesses 
du  Sultan  ,  l'envie  qu'il  avoit  de  le  donner  en  spectacle 
à  son  armée.  Ce  prince  étoit  d'une  belle  figure  ;  il  avoit 
de  l'esprit,  de  la  fermeté'  et  de  la  religion;  ses  belles 
qualités  lui  attiroient  la  vénération  des  Chrétiens,  qui 
avoient  en  lui  une  extrême  confiance.  Quelques  his- 
toriens ont  assuré  que  l'on  avoit  enfermé  ce  prince  à 
Mansoura  dans  la  maison  de  Lokman ,  sous  la  garde 
d'un  eunuque,  qui  avoit  ordre  de  le  traiter  avec  tous 
les  égards  dûs  à  un  roi  ;  d'autres  disent  qu'il  fut  con- 
duit au  Caire  et  mis  dans  la  maison  de  Lokman  :  ce 
sentiment  me  paroît  le  plus  probable. 

Touran-Ghah ,  après  la  bataille,  fit  massacrer  tous 
les  prisonniers;  il  ne  réserva  que  les  gens  dart  ou  de 
métier  qui  pouvoient  lui  être  utiles  :  il  fit  part  au 
gouverneur  de  Damas  de  la  victoire  qu'il  venoit  de 
remporter,  et  lui  envoya  le  bonnet  du  roi  des  Fran- 
çais, que  ce  prince  avoit  laissé  toml^er  dans  la  chalevu- 
du  combat.  Le  gouverneur  mit  sur  sa  tête  ce  bonnet, 
et  envoya,  à  cette  occasion,  ces  deux  vers  en  réponse 
au   Sultan  : 

Dieu,  sans  doute, vous  destine  à  la  conquête  de  l'u- 
nivers, et  vous  allez  marcher  de  victoire  en  victoire. 
Qui  peut  en  douter  ?  puisque  vos  esclaves  se  couvrent 
déjà  des  dépouilles  que  vous  faites  sur  les  rois. 

Le  roi  de  France  resta  prisonnier  jusqu'à  la  mort 
de  Touran-chah,  qui  fut  assassiné  parles  esclaves  Ba- 
harites.  Hussam-Eddin-ben-ali  fut  nommé  pour  trai- 
ter avec  le  prince  vaincu  ;  les  conditions  furent  qu'il 
rendroit  Damiette,  et  qu'il  payeroit  la  somme  de  cinq 
cent  mille  pièces  d'or  pour  sa  rançon .  et  celle  de  tous 
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les  Français  :  il  partit  pour  cette  ville,  suivi  d'un  de'- 
tachement  de  l'armée  Egyptienne;  mais  quel  fut  l'é- 
tonnement  de  ce  prince,  quand  il  vit  les  étendards 
Musulmans  qui  étoient  déjà  arbore's  sur  les  remparts 
de  Damiette  !  il  changea  de  couleur  ,  et  ne  doutant 
point  qu'il  n'eût  été  trahi,  il  perdit  toute  espérance  de 
liberté  :  c'étoit  le  sentiment  de  Hussam-Eddin  ,  qui 
vouloit  profiter  de  cet  événement  ;  mais  le  turcoman 
Aibegh-Elsalihi  qui  gouvernoit  l'Egypte ,  et  les  autres 
Mameluks  Baharites,  n'y  voulurent  jamais  consentir; 
la  crainte  de  perdre  les  cinq  cent  mille  pièces  d'or  fut 
la  cause  d'une  générosité  qui  n'étoit  que  feinte,  et 
qu'ils  pallièrent  du  spécieux  prétexte  de  ne  point  man- 
quer à  la  fidélité  qu'on  doit  aux  traités.  Hussam-Eddin, 
durant  les  conférences  qu'il  eut  avec  le  roi  de  France, 
lui  demanda  de  combien  de  soldats  étoit  composée  son 
armée  quand  il  aborda  à  Damiette  ;  il  lui  répondit  qu'il 
avoit  neuf  mille  cinq  cents  hommes  de  cavalerie  et  cent 
trente  mille  hommes  d'infanterie,  en  y  comprenant  les 
ouvriers  et  les  domestiques. 

Saad-Eddin ,  que  j'ai  déjà  cité,  rappoite  ce  qui  re- 
garde la  reddition  de  Damiette  d'une  autre  manière;  il 
dit  que  les  conditions  furent,  que  les  Français  ren- 
di oient  Damiette,  qu'ils  payeroient  la  somme  de  huit 
cent  mille  pièces  d'or,  en  dédommagement  des  muni- 
tions de  guerre  et  de  bouche  qu'ils  avoient  trouvées 
dans  cette  ville  lors  de  sa  prise,  et  qu'ils  délivreroient 
tous  les  prisonniers  Musulmans  qu'ils  avoient  faits 
durant  la  guerre  :  ils  jurèrent  d'observer  ce  traité,  et 
une  partie  de  l'armée  se  mit  en  marche  pour  en 
prendre  possession.  Les  troupes  Égyptiennes,  inca- 
pables de  discipline  ,  entrèrent  dans  Damiette  comme 
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dans  une  place  prise  d'assaut  ;  elles  commencèrent  par 
piller  et  par  e'gorger  les  Français  qui  y  e'toieiit  ;  leurs 
officiers  furent  obligés  d'employer  la  force  pour  faire 
cesser  le  carnage  et  les  faire  sortir  de  la  ville;  l'on  es- 
tima les  munitions  qui  y  étoient  quatre  cent  mille 
pièces  d'or,  que  l'on  diminua  sur  les  huit  cent  mille  que 
l'on  devoit  recevoir  ;  le  Roi  paya  les  quatre  cent  mille 
qui  restoient,  et  eut  la  liberté  de  quitter  l'Egypte;  il 
s'embarqua  sur  les  trois  heures  après  midi  :  dès  qu'il  fut 
au  laige ,  il  envoya  par  une  chaloupe  un  ambassadeur 
aux  Mameluks;  celui-ci,  s'étant  présenté  devant  eux, 
leur  dit,  par  l'ordre  de  son  roi,  qu'il  n'avoit  jamais 
connu  personne  qui  eut  moins  de  religion ,  de  recon- 
noissance  et  d'esprit  qu'eux  ;  qu'ils  avoient  montré  leur 
peu  de  religion  et  leur  ingratitude  en  massacrant  leur 
sultan ,  dont  la  personne  étoit  sacrée  pour  eux  et  qui 
étoit  le  fils  (i)  de  leur  fondateur  et  de  leur  bienfai- 
teur; que,  pour  l'esprit,  ils  avoient  prouvé  qu'ils  n'en 
avoient  point,  en  relâchant  pour  une  somme  modique 
un  prince  comme  lui ,  qui  étoit  le  maître  de  la  mer 
et  qui  auroit  donné  son  royaume  pour  recouvrer  la 
liberté.  Ce  prince,  de  retour  dans  son  pays,  méditoit 
une  seconde  expédition  contre  l'Egypte  ;  l'on  se  repentit 
de  l'avoir  laissé  partir  ;  mais  la  mort  prévint  ses  desseins. 

(i)  Le  jils.  Nedjm-EdJin,  père  de  Touran-cliah ,  avoit  institué  la  mi- 
lice des  esclaves  Bahaiites.  Voyez  la  note  page  20. 
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EXTRAIT 

D'UN 


MANUSCRIT    ARABE, 


INTITULE 


Elmuthasarfi  ihbar  Elbecher, 

ov 

ABRÉGÉ  DE  L'HISTOIRE  UNIVERSELLE. 

L'Auteur  de  ce  Livre  est  le  sultan  Aboulféda  ,  Priuce  de  Haïuah. 


Lj'aivivée  de  l'hégire  647  [i^-^o]?  1^  roi  de  France, 
un  des  plus  puissants  monarques  de  la  Clire'tienté, 
hiverna  dans  l'île  de  Chypre;  il  parut  ensuite  avec 
toute  sa  flotte  devant  Damiette.  Le  sultan  Nedjni-Ed- 
din  régnoit  alors  en  Egypte;  il  étoit  instruit  depuis 
long-temps  des  desseins  des  Français ,  et  il  ne  doutoit 
point  que  Damiette  ne  fût  la  première  conquête  qu'ils 
tenteroient  ;  il  avoit  fait  fortifier  cette  place ,  et  y  avoit 
amassé  des  munitions  de  guerre  et  des  provisions  de 
bouche  ;  la  tribu  de  Beni-Kénané  renommée  par  son 
courage,  en  formoitla  garnison  :  le  Sultan,  non  content 
de  toutes  ces  dispositions,  avoit  envoyé  Fakreddin  à 
la  tête  d'un  corps  nombreux  de  troupes  pour  s'opposer 
au  débarquement  des  Français  ;  mais ,  lorsque  leur 
flotte  parut,    ce  général,   loin  de  les   empêcher    de 
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mettre  pied  à  terre ,  passa  de  la  rive  occidentale  du 
Nil  à  l'orientale;  toute  l'armée  ennemie  débarqua  le  9 
de  la  lune  de  Sefer,  et  campa  sur  la  rive  occidentale 
du  JNil. 

L'arrivée  des  Français  et.  la  retraite  de  Fakreddin 
remplirent  de  crainte  les  habitansde  Damielte  ;  la  gar- 
nison abandonna  lâchement  la  ville  et  en  laissa  les 
portes  ouvertes  ;  c'est  ainsi  que  cette  place  impor- 
tante tomba  entre  les  mains  des  Français,  avec  toutes 
les  nuinitions  de  guerre  et  de  bouche  qui  y  étoient 
l'enfermées.  Nedjm-Eddin  au  désespoir  de  la  prise  de 
Damiette ,  malgré  la  foiblesse  où  il  étoit,  vint  en  per- 
sonne à  Mansoura  pour  combattre  les  François  ;  ce 
sultan  étoit  attaqué  d'nnc  fistule  et  d'im  ulcère  au 
poumon,  il  traînoit  depuis  long-temps  une  vie  languis- 
sante; il  expira  enfin  dans  la  quarantième  année  de  son 
âge,  après  avoir  régné  neuf  ans  huit  mois  et  vingt  jours. 
Ce  prince  étoit  courageux,  entreprenant  et  plus  oc- 
cupé des  affaires  du  gouvernement  que  de  ses  plaisirs  ; 
il  vouloit  être  instruit  de  tout  par  lui-même,  et  aucun 
de  ses  ministres  n'auroit  osé  agir  sans  ses  ordres;  il  ne 
croyoit  point  qu'il  fût  de  la  majesté  d'un  sultan  de 
conférer  avec  des  sujets  ;  aussi  parloit-il  fort  peu  ;  ses 
domestiques  ne  l'abordoient  qu'en  tremblant;  toutes 
les  affaires  se  traitoient  par  des  mémoires,  auxquels 
il  répondoit  lui-même. 

Dès  qu'il  fut  expiré,  la  sultane  Cliegeret-Eddur  en 
fit  part  au  général  Fakreddin  et  à  l'eunuque  Djemal- 
Eddin-Muhsun  ;  ils  résolurent  de  tenir  secrette  la  mort 
de  Nedjm-Eddin,  dans  la  crainte  que  cette  perte  ne 
devînt  favorable  aux  Français ,  et  les  ordres  furent  don- 
nés au  nom  du  Sultan  défunt,  comme  s'il  eût  été  en- 
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core  en  vie  :  l'on  expédia  un  courrier  à  Touran-Cliah 
son  fils;  Fakreddin  l'exhortoit  à  se  rendre  au  plutôt  en 
Egypte  pour  venir  prendre  possession  du  trône,  et 
le  de'feiidre  contre  les  ennemis  qui  Tattaquoient. 

Malgré  toutes  les  précautions,  la  nouvelle  de  la 
mort  du  Sultan  ne  laissa  pas  de  transpirer  ;  les  Fran- 
çais résolurent  de  profiter  d'un  événement  qui  leur 
étoit  si  avantageux  ;  toute  leur  armée  quitta  les  plaines 
de  Damiette ,  et  vint  camper  aux  environs  de  Mansoura  ; 
il  y  eut  à  la  lin  du  mois  de  Ramadan  une  action  très- 
vive  entre  les  deux  armées,  et  un  grand  nombre  de 
gens  de  distinction  et  d'officiers  y  périrent  parmi  les 
Musulmans  :  les  Français  après  le  combat  vinrent  à 
Charmesah. 

Un  mercredi  2  5""=  de  la  lune  de  Zilhigé,  à  la  pointe 
du  jour,  un  corps  de  leurs  troupes  donna  l'alarme  dans 
Mansoura;  le  général  Fakreddin  étoit  pour  lors  au 
bain-,  il  monta  aussitôt  à  cheval,  mais  il  fut  entouré 
de  tous  côtés  et  percé  de  coups  ;  sans  les  esclaves  Ba- 
harites  tout  étoit  perdu;  ils  rallièrent  les  fuyards  et 
chargèrent  les  Français  avec  tant  de  fuiie,  qu'ils  les 
obligèrent  de  reculer  à  leur  tour,  et  d'abandonner  la 
ville. 

Dès  que  Touran-Chah  eut  appris  la  mort  de  son  père, 
il  se  mit  en  mai'che  et  arriva  à  Damas  dans  le  mois  de 
Ramadan;  de  là  il  partit  pour  Mansoura,  où  il  arriva 
im  jeudi  21'"'=  de  la  lune  de  Zilkadé. 

Il  se  passoitpeu  de  jours  qu'il  n'y  eût  quelque  action 
entre  les  deux  armées,  et  l'on  se  battoit  avec  acharne- 
ment sur  la  terre  et  sur  l'eau  ;  la  flotte  des  Egyptiens 
attaqua  celle  des  Français  sur  le  Nil  :  trente-deux  de 
leurs  bateaux  furent  pris;  cette  perte  les  affoiblit,  et  ils 
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offrirent  de  rendre  Damiette,  pourvu  qu'on  leur  don- 
nât en  échange  Jérusalem  et  quelques  places  maritimes 
de  la  côte  de  Syrie;  mais  ces  propositions  furent  reje- 
tées :  bientôt  une  famine  affreuse  se  mit  dans  leur  armée  ; 
la  communication  entre  Damiette  et  leur  camp  étoit 
interrompue;   enfin  la  nuit  du  mercredi  3™*^  jour  de 
la  lune  de  Muliarrem  l'année  648,   ils  se  mirent  en 
marche  et  prirent  le  chemin  de  Damiette;  les  Égyp- 
tiens les  atteignirent  à  la  pointe  du  jour  et  en  firent  un 
carnage  terrible  ;   plus  de  trente  mille  Français  res- 
tèrent sur  la  place;  leur  Pioi  et  tous  les  seigneurs  qui 
l'accompagnoient  furent  faits  prisonniers  el  conduits  à 
Mansoura  :  ce  prince  fut  chargé  de  chaînes  et  enfermé 
dans  la  maison  deFahreddin-Lokman. 

Touran-Chah,  après  cette  victoire,  alla  à  Fariskour, 
oii  il  fit  bâtir  une  tour  sur  le  bord  du  Nil;  les  esclaves 
Baharites  mécontens  de  ce  prince  l'assassinèrent  dans 
sa  tente;  Bibars,  qui  fut  ensuite  roi  d'Egypte,  lui 
porta  le  premier  coup;  ce  prince  se  réfugia  dans  sa 
tour,  mais  les  conjurés  y  ayant  mis  le  feu,  il  fut  obligé 
de  se  précipiter  dans  le  Nil,  où  ils  achevèrent  de  lui 
ôter  la  vie  à  coups  de  (lèches  ;  Chegeret-Eddur  fut  pro- 
clamée reine  d'Egypte ,  et  le  Turcoman  Azzeddin- 
Aibegh  devint  général  des  armées.  Ce  fut  sous  le  règne 
de  cette  princesse  que  le  roi  de  France  traita  de  sa 
rançon;  il  offrit  de  rendre  Damiette,  les  conditions 
furent  acceptées ,  et  il  recouvra  la  liberté  avec  tous  les 
Français  qui  étoient  en  Egypte;  Damiette  fut  remise 
aux  Musulmans  un  vendredi  troisième  jour  de  la  lune 
de  Sefer,  et  le  lendemain  le  Roi  s'embarqua  pour 
Acre. 


3. 


5o  EXTRAITS 

EXTRAIT 

DU 


MANUSCRIT    ARABE, 


intitule; 


Leihai/ahbar  et  ea>el  Ji  mcn  iessarréfé  fi  rnasr 
men  erbabîl  duvel , 


CEST- A-DIRE  : 


HISTOIRE  DES  DYNASTIES  QUI  ONT  REGNE 
EN  EGYPTE  ; 


Composé  par  Isbaki. 


Lje  sultan  Essalih-Nedjm-Eddin  ,  fils  de  Melik-Kamil, 
succéda  à  son  frère  Adil-Aboubekr ,  qui  fut  de'trôae 
l'an  de  l'hégire  637  [19.39],  ^^  fut  l'avant-dernier  roi 
de  la  dynastie  des  Eiouhites. 

Ce  fut  sous  le  règne  de  ce  prince  que  le  roi  de 
France  se  présenta  devant  Daniiette;  jamais  conquête 
ne  coûta  moins  de  peine  ;  la  garnison  et  les  habitans 
saisis  de  frayeur,  avoient  abandonné  la  ville  et  laissé 
les  portes  ouvertes  :  les  Français,  étonnés  de  ne  voir 
paroître  personne,  n'osent  d'abord  approcher  et  crai- 
g;nent  quelque  surprise  ;  mais  bientôt  instruits  de  la 
désertion  des  habitans,  ils  entrent  dans  la  ville  :  la 
perte  de  cette  place  fut  attribuée  à  la  maladie  du  Sul- 
tan :  mais  la  lâcheté  de    la    garnison  en  fut  la  seule 
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cause;  elle  ne  resta  pas  impunie,  et  Nedjm-F.ddin  in 
dip^nc',  fît  e'trangler  cinquante  des  principaux  officiers. 
Api  es  cet  exemple  il  se  rendit  à  Mansoura,  mali^ié  le 
triste  état  où  sa  santé  étoit  réduite,  et  tâcha  de  forti- 
fier celte  place  le  mieux  qu'il  lui  fut  possible.  Cepen- 
dant la  maladie  de  ce  prince  empira,  et  il  mourut 
le  i4  de  la  lune  de  Ramadan  l'année  647  de  l'hégire; 
l'arrivée  des  Français  en  Egypte ,  et  la  crainte  qu'ils 
ne  profitassent  de  la  mort  du  Sultan  pour  pousser 
leurs  conquête,  furent  cause  qu'elle  fut  tenue secrette  ■ 
la  sultane  Chegeret-Eddur  son  épouse  n'en  fit  part 
qu'à  l'émir  Fakreddin  et  à  l'eunuque  Djemal-Eddin- 
Muhsun  ;  l'on  expédia  un  courrier  à  Touran-Ghah 
pour  lui  apprendre  la  mort  de  son  père ,  et  l'engager 
à  se  rendre  promptement  au  Caire  :  cependant  les 
ordres  continuoient  à  s'expédier  dans  toute  l'Egypte 
au  nom  du  sultan  Nedjm-Eddin,  comme  s'il  eût  été 
encore  vivant. 

Malgré  toutes  ces  précautions  les  Français  furent 
instruits  de  la  mort  du  Sultan  ;  ils  sortirent  de  Da- 
miette  et  vinrent  camper  à  Fariskour  :  la  mort  du  Sul- 
tan n'étant  plus  un  mistère  pour  ceux  à  qui  l'on  avoit 
tant  d'intérêt  de  la  cacher,  on  en  fit  part  aux  hahitans 
du  Caire,  et  on  leur  marq:  a  en  même  temps  que  l'en- 
nemi approchoit;  la  lettre  fut  lue  dans  la  chaire  de  la 
grande  Mosquée  ;  la  consternation  fut  générale;  l'on 
n'entendoit,  dans  l'assemblée,  que  soi.pirs  et  sanglots; 
et  il  sembloit  que  l'ennemi  fût  aux  portes  de  la  ville; 
personne  ne  doutoit  que  l'Egypte ,  privée  de  son  Roi 
ne  devînt  la  conquête  des  Chrétiens  :  on  leva  des  troupes 
dans  le  Caire ,  on  en  fit  venir  de  toutes  les  places  de 
l'Egypte ,  et  on  les  rassembla  hors  de  la  ville. 

4- 
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De  Fariskour,  les  Français  vinrent  camper  à  Gliar- 
mesali,  de  lààBarmoun;  ils  mirent  ensuite  le  siège  de- 
vant la  ville  de  Mansoura  :  les  béliers  et  les  autres  ma- 
chines de  guerre  furent  dresse's  contre  la  place;  k  la 
pointe  du  jour,  les assie'geans  y  entrèrent  par  surprise; 
l'e'mir  Fakreddin  étoit  alors  au  bain  ;  il  sort  aussi-tôt, 
monte  à  cheval  et  se  met  à  la  tête  des  troupes  pour 
repousser  l'ennemi-,  le  combat  fut  long  et  opiniâtre; 
les  Français  e'toient  de'jà  maîtres  d'une  partie  de  la 
ville;  leur  roi  avoil  pe'nétrë  jusqu'au  palais  du  Sultan; 
et,  sans  les  esclaves  Baharites  il  s'en  seroit  rendu 
maître;  ces  courageux  Mamelucs,  qui  avoient  de'jà 
donne'  des  preuves  de  leur  valeur  sous  ?sedjm-Eddin  , 
chargèrent  les  Français  avec  tant  d'impe'tuosite'  qu'ils 
rompirent  leurs  rangs  et  les  mirent  en  fuite;  quinze 
cents  cavaliers  des  ennemis  pe'rirent  dans  cette  occasion; 
il  n'en  seroit  pas  échappé  un  seul  ;  mais,  comme  on 
se  battoit  dans  des  rues  étroites  et  tortueuses,  cette 
circonstance  favorisa  leur  retraite. 

Sur  ces  entrefaites  Touran-Chah  arrive,  enlève  aux 
ennemis  cinquante-deux  de  leurs  bâtimens,  et  mille 
Français  sont  tués  ou  faits  prisonniers  ;  bientôt  leur 
armée  manqua  de  provisions  :  les  Musulmans  profitent 
de  leurfoiblesse,  les  entourent  de  tous  côtés,  et  les  char- 
gent en  même  temps;  les  Chrétiens  ne  font  aucune  ré- 
sistance ,  ils  abandonnent  leurs  tentes  et  leur  bagage  et 
prennent  la  fuite  ;  trente  mille  furent  passés  au  fil  de 
l'épée,  sans  compter  ceux  qui  se  précipitèrent  dans  le 
Nil  et  s'y  noyèrent  :  leur  Roi  s'étoit  réfugié  à  Minieh, 
village  proche  Damiette  ;  il  se  rendit  à  condition  qu'on 
lui  accorderoit  la  vie;  Touran-Chah  y  consentit;  ce 
Prince   infortuné  fut  chargé  de  chaînes  et    conduit 
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à  Mansoura,  avec  son  frère  et  plusieurs  seigneurs; 
tous  ces  illusties  prisonniers  furent  enferme's  dans  la 
maison  de  Fakreddin-Lokman,  sous  la  garde  de  l'eu- 
nuque Sahib. 

Le  Roi,  en  fuyant,  avoit  laissé  tomber  son  bonnet, 
qui  fut  trouvé  sur  le  champ  de  bataille  ;  il  étoit  de 
velours  écarlate  et  garni  d'une  Tourure  de  petit-gris  : 
la  ville  de  Damiette  fut  rendue  après  avoir  resté  onze 
mois  et  sept  jours  entre  les  mains  des  Français;  moyen- 
nant la  reddition  de  cette  place,  le  Roi,  la  Reine,  son 
*rère  et  les  seigneurs  qui  étoient  avec  lui,  recouvrè- 
rent la  liberté.  A  peine  ce  prince  fut-il  retourné  dans 
sa  patrie ,  qu'il  leva  une  nouvelle  armée ,  passa  en 
Afrique  et  mit  le  siège  devant  Tunis  ;  mais  sa  mort  dé- 
livra les  Tunisiens  du  danger  qu'ils  couroient  :  un  cer- 
tain Ismaël-Erreian,  habitant  de  cette  ville,  fit  pendant 
le  siège  ce  quatrain  : 

Français, ignores-tu  que  Tunis  est  la  sœur  du  Caire? 
songe  au  sort  qui  t'attend  ;  tu  trouveras  devant  cette 
ville  le  tombeau,  au  lieu  de  la  maison  de  Lokman;  et 
les  deux  terribles  Anges  Munkir  et  Nakir  (  i  )  rem- 
placeront l'eunuque  Sahib. 

Il  sembloit  que  le  poète  eût  prévu  la  mort  de  ce 
prince. 

Le  sultan  Nedjm-Eddin  avoit  fait  bâtir,  dans  une 
île  formée  par  le  Nil,  une  forteresse;  il  confia  la  garde 
de  cette  place  importante  à  des  esclaves  Turcs,  qui 
furent  surnommés  Baharites  ou  Maritimes ,  parce  que 
cette  place  étoit  sur  le  bord  du  Nil  :  le  chef  de  ces 
esclaves  s'appeloit  Khatai. 

{\)  Voyez  la  note  au  sujet  de  Munkir ,  page  56. 
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Touran-Cliali  fut  assassiné  Tannée  647  de  l'hégire, 
dans  la  lune  de  Muharieraj  les  menaces  qu'il  fit  en 
demandant  les  trésors  de  son  père,  à  la  Sultane,  furent 
la  cause  de  la  mort  de  ce  prince;  la  Sultane  intimidée 
et  craignant  pour  sa  vie,  résolut  de  le  prévenir;  elle 
anima  les  esclaves  Baharites  contre  lui;  le  caractère 
sombre,  mélancolique  et  soupçonneux  du  Sultan, 
avoit  aliéné  tous  les  grands  du  royaume  :  les  esclaves 
Baharites  en  servant  le  ressentiment  de  la  Reine  ven- 
geoient  leurs  propres  injures;  Touran-Chah  à  peine  sur 
le  trône  les  avoit  éloignés  des  charges,  et  sembioit 
les  mépriser;  ils  n'ignoroient  point  que,  lorsqu'il  étoit 
ivre  il  allumoit  des  bougies,  et  que,  du  tranchant  de 
son  sabre  il  en  faisoit  voler  les  extrémités  en  disant  : 
C^est  ainsi  que  je  veux  traiter  les  esclaves  Baharites. 
Ils  entrèrent  un  jour  dans  sa  tente ,  le  sabre  nu  à  la 
main;  ce  prince  prend  la  fuite;  ils  le  poursuivent  et 
lui  déchargent  quelques  coups;  il  échappe,  se  réfugie 
dans  un  donjon  de  bois  qui  étoit  sur  le  bord  du  Nil, 
et  se  barricade;  les  conjurés  y  mettent  le  feu,  malgré 
les  promesses  qu'il  leur  faisoit  de  quitter  le  trône  et 
de  s'en  retourner  à  Kéifa  ;  la  flamme  gagne  le  donjon  ; 
le  sultan  se  précipite  dans  le  jNil,  où  ces  barbares 
achevèrent  de  le  massacrer  ;  de  sorte  que  le  fer,  le  feu 
et  l'eau  furent  tour-à-tour  mis  en  usage,  pour  lui  ôter 
la  vie  :  son  corps  resta  trois  jours  abandonné  sur  les 
bords  du  Nil.  On  lui  donna  ensuite  la  sépulture. 

Après  le  massfîcre  de  Touran-Chah  ,  la  Sultane  fut 
proclamée  reine  d'Egypte;  l'émir-Azzeddin-Aibegh , 
Turconian  de  nation  ,  fut  déclaré  généralissime  de 
toutes  les  troupes,  et  premier  ministre  :  cette  prin- 
cesse, après  avoir  régné  trois  mois,  abdiqua  volontaire- 
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ment  la  royauld;  l'emir  Aibegb  de  premier  ministre 
devint  roi,  et  commença  la  dynastie  des  esclaves  Ba- 
harites:  après  avoir  règne'  sept  ans,  la  Sultane  qui  Ja- 
voit  e'pouse'  et  aVoit  quitté  la  couronne  pour  la  mettre 
sur  la  tête  de  son  e'poux,  le  fit  assasiner;  Aibegh  e'toit 
brouillé  avec  elle  depuis  quelque  temps  ;  il  étoit  las  de 
n'avoir  que  le  nom  de  roi,  et  d'être  obligé  d'obéir  à 
tous  les  caprices  d'une  femme  impérieuse  et  jalous  ■  en 
même  temps  ;  elle  lui  reprochoit  sans  cesse  de  l'avoir 
placé  sur  le  trône,  et  de  lui  avoir  remis  toutes  les  ri- 
chesses du  sultan  Nedjm-Eddin  ;  elle  avoit  poussé  la 
jalousie  si  loin,  qu'elle  l'avoit  forcé  de  répudier  une  de 
ses  femmes,  mère  de  Noureddin  son  fils.  Aibegh ,  pour 
se  séparer  de  la  Sultane,  avoit  abandonné  le  château, 
séjour  ordinaire  des  rois,  et  avoit  pris  un  palais  dans 
un  autre  quartier  du  Caire  ;  ensuite  il  se  fiança  avec  la 
fille  du  prince  de  Mousol;  à  cette  nouvelle  la  Sultane 
devint  furieuse,  et  elle  jura  de  se  venger;  elle  dissimula 
cependant,  et  lui  envoya  un  homme  de  confiance,  sous 
prétexte  de  vouloir  se  réconcilier  avec  lui  ;  Ai]:)egh 
donna  dans  le  piège  et  retourna  au  château  :  au  bout 
de  quelques  jours  la  Sultane  choisit  l'instant  que  ce 
prince  étoit  au  bain  ;  elle  entre  suivie  de  cinq  assasins, 
les  uns  le  saisissent  à  la  gorge  ,  et  les  autres  le  prennent 
par  les  parties  que  la  pudeur  ne  permet  pas  de  nom- 
mer; il  tâcha  de  toucher  la  sultane,  et  soit  qu'elle  fût 
véritablement  émue  ou  qu'elle  feignît  quelque  pitié, 
elle  dit  aux  assasins  de  l'épargner  ;  mais  ils  achevèrent 
de  le  massacrer,  en  répondant  à  la  Sultane  que  s'ils 
laissoient  la  vie  à  Aibegh,  il  s'en  vengeroit  sur  elle  et 
sur  eux.  Nourreddin,  fils  de  ce  prince  d'une  autre  de 
ses  femmes ,  conçut  la  haine  la  plus  violente  contre  la 
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Sultane;  il  résolut  de  la  punir  du  meurtre  se  son  père; 
il  corrompit  à  force  d'.trgent  les  propres  esclaves  de 
cette  princesse,  qui  l'assommèrent  à  coups  de  ga- 
loches (i);  son  corps  fut  jntë  tout  ru»,  dans  un  fossé^ 
et  jesta  dans  cet  état  quelques  jours;  on  le  mit  ensuite 
dans  le  tombeau  que,  de  son  vivant,  elle  avoit  fait  bâtir 
pour  elle. 

Le  sultan  Nourreddin  succéda  à  son  père  Aibegli ,  et 
fut  le  second  Sultan  àc  la  dynastie  des  esclaves  Balia- 
rites;  il  régna  deux  ans  et  huit  mois,  et  fut  assassiné. 

Elmelik-Eldacr,  autrement  dit  Bibars-Elbondukdari 
fut  le  troisième  prince  des  esclaves  Baharites  ;  il  régna 
avec  gloire  dix-sept  ans  et  deux  mois  et  demi,  et 
mourut  à  Damas;  c'est  le  même  Bibars  qui,  à  la  tête 
des  Mamelucs  ,  empêcha  le  roi  de  France  de  s'em- 
parer de  Mansoura. 

Le  sultan  Echref-Hagi  fut  le  dernier  des  esclaves 
Baharites;  il  monta  sui-  le  trône  à  1  âge  de  six  ans,  sous 
la  tutelle  d'un  certain  Berkoukielboga,  qui  chassa  son 
pupile  et  s'empara  du  Royaume  l'année  784  de  l'hégire  ; 
il  fLt  dépossédé  à  son  tour,  et  le  sultan  Echref-Hagi 
remonta  sur  le  trône;  quelque  temps  après,  dégoûté 
de  la  royauté,  il  l'abdiqua  volontairement,  et Berkouk 
lui  succéda.  Ce  Berkouk  commença  la  dynastie  des  es- 
clav.  s  Circassiens,  qui  ont  régné  en  Egypte  cent  vingt- 
un  ans  sous  vingt-deux  rois  difîerens;  le  dernier  de  cette 
dynastie  fut  Tovimanbcy  ,  que  sultan  Sélim ,  empereur 
des  Turcs  ,  après  avoir  conquis  toute  l'Egypte ,  fit 
pendre  à  une  des  portes  de  la  ville  du  Caire. 

(1)  De  galoches  j  les  esclaves  portent  dans  la  maison  des  espèces  de  ga 
loches. 
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EXTRAIT  du  Manuscrit  turc,  intitulé  :  Tevarichi 
Masr;  c  est-à-dire  :  Annales  de  l'Egypte,,  composées 
par  Sahii,  fils.de  Gélaleddin. 

Au  commencement  del'année  de  l'hégire  64o  [  1 242]  (  i  ), 
les  Français  se  présentèrent  devant  Damiette ,  et  s'en 
rendirent  maîtres  sans  coup  férir ,  la  garnison  et  les 
habitans  ayant  lâchement  a])andonné  cette  ville. 

Salih-Nejm-Eddin  régnoit  alors  en  Egypte  ;  à  la 
nouvelle  de  la  prise  de  Damiette,  il  s'avança  jusqu'à 
Mansoura  et  y  rassembla  son  armée  ;  ce  prince  trai- 
noit  depuis  long -temps  une  vie  languissante  ;  enfin  il 
expira  au  milieu  de  ces  occupations  guerrières.  La 
sultane  Chegeret-Eddur  son  esclave  favorite,  tint  se- 
crette  la  mort  du  Sultan  ,  et  n'en  fit  part  qu'à  quel- 
ques grands  du  royaume  ;  elle  expédia  un  courier  à 
Touran-Chah,  pour  finstruiie  de  la  mort  de  son  père; 
le  jeune  prince  partit  sur  le  champ  de  Husn-Kéifa ,  et 
arriva  en  quarante-cinq  jours  en  Egypte  :  être  pro- 
clamé sultan,  se  mettre  à  la  tête  de  son  armée,  livrer 
la  bataille  et  la  gagner,  fut  pour  ce  nouveau  sultan 
l'affaire  dun  jour  j  trente  mille  Français  y  perdirent 
la  vie. 

Le  cadi  Gazal-Uddin  étoit  à  ce  combat  ;  ce  saint 
personnage  s' apercevant  que  la  victoire  se  déclaroit 
pour  les  ennemis,  parce  que  le  vent  souffloit  dans  le 
visage  des  Musulmans ,  et  élevoit  une  poussière  qui 
les  empêchoit  de  combattre,  adressa  la  parole  au  vent, 

(i)  640.  Il  est  certain  que  cet  historien  a  fait  une  faute  de  chronologie- 
tous  les  autres  fixent  à  l'année  647    de  l'hégire  l'expédition  de  S.  Louis. 
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en  criant  de  toute  sa  fi  rce  :  O  vent,  dirige  ton  souffle 
contre  nos  ennemis  ;  le  vent  oliéit  à  sa  voix,  et  cet  évé- 
nement contribua  l)eaucoup  à  la  victoire  ;  le  roi  de 
France  fut  fait  piisonnier.  Dans  le  temps  que  l'on  se 
battoit  sur  tene,  une  tempête  affreuse  s'éleva  sur  le 
Nil ,  les  bateaux  des  Français  se  brisèrent  les  uns 
contres  les  autres  ,  et  toutes  les  troupes  qui  e'toient 
dedans  furent  submergées. 

Touran-Chah  ne  jouit  pas  long-temps  de  sa  victoire; 
les  esclaves  Baliarites  l'assassinèrent  :  ainsi  finit  en 
Egypte  la  dynastie  des  Éioubites.  Les  Syriens  et  les 
Égyptiens  avoient  réciproquement  des  prétentions  sur 
le  trône,  et  il  y  eut  bien  du  sang  répandu  des  deux 
côtés  ;  enfin  d'un  commun  accord  la  sultane  Cbegeret- 
Eddur  fut  déclarée  souveraine  de  l'Egypte'  :  Le  khalife 
de  Bagdad,  indigné  du  choix  des  Egyptiens,  leur  écri- 
vit que  c'étoit  une  foiblesse  de  leur  part  de  se  laisser 
gouverner  par  une  femme  ;  que ,  si  parmi  eux  il  ne 
s'étoit  trouvé  personne  digne  du  trône,  ils  auroient 
dû  le  lui  faire  savoir,  et  qu'il  y  auroit  pourvu. 

Malgré  la  défaite  des  Français,  Damiette  étoit  restée 
entre  leurs  mains  :  la  reine  Chegeret-Eddur  assembla 
son  conseil,  et  il  fut  résolu  que  l'on  mettroit  le  Roi 
et  tous  les  Français  en  liberté,  si  ce  prince  consentoit 
de  payer  pour  sa  rançon  la  somme  de  huit  cent  mille 
pièces  d'or  et  de  rendre  la  ville  de  Damiette  ;  la  paix 
fut  conclue  à  ces  conditions,  et  le  Roi  fut  relâché.  Ce 
prince  de  retour  en  France ,  avoit  formé  le  projet  de 
porter  de  nouveau  ses  armes  en  Egypte  ;  mais  la  mort 
arrêta  ses  desseins  ,  et  délivra  les  Egyptiens  de  cette 
inquiétude. 

FIN   DES  EXTRAITS  DES   MANUSCRITS   ARABES. 
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DE  LA  FORME  QUE  NOS  ROIS  OBSERVOIENT 
POUR  RENDRE  LA  JUSTICE  EN  PERSONNE. 

(JOINVILLE,  page  184.) 


Oi  les  rois  ont  esté  de  tout  temps  jaloux  de  leur  au- 
torité, et  s'ils  ont  affecté  de  faire  éclater  leur  puis- 
sance sur  leurs  sujets,  aussi  bien  que  sur  leurs  enne- 
mis ,  ils  ont  aussi  voulu  signaler  la  douceur  et  la  mo- 
dération de  leur  gouvernement,  par  la  distribution 
de  la  justice,  et  par  l'établissement  des  gouverneurs  , 
et  des  juges  en  toutes  les  places  de  leur  royaume,  pour 
la  leur  rendre  en  leur  nom.  Mais,  comme  il  arrive  sou- 
vent que  les  peuples  sont  oppressez  par  ceux  mêmes 
qui  sont  instituez  pour  les  garantir  de  l'outrage,  et 
que  ceux  qui  ont  l'autorité  en  main  pour  les  défendre, 
n'en  usent  que  pour  en  former  leurs  avantages  parti- 
culiers, on  a  esté  pareillement  obligé  d'avoir  recours 
aux  princes,  et  d'apporter  les  plaintes  à  leurs  trônes, 
povir  obtenir  de  leur  équité,  ce  que  l'abus  et  l'injus- 
tice des  juges  sembloit  refuser.  C'est  ce  qui  a  donné 
sujet  à  nos  rois,  pour  ne  pas  remonter  plus  haut,  d'é- 
tablir des  justices  dans  leurs  palais  mêmes,  et  d'y  pré- 
sider en  personne ,  pour  recevoir  et  décider  les  plaintes 
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de  leurs  sujets.  Et  parce  que  les  grandes  affaires  de 
l'estatjdont  ils  estoient accablez,  ne  leurpermettoient 
pas  toujours  de  vaquer  à  ces  exercices  pénil)lcs,  ils  y 
commettoient  en  leurs  places  des  comtes,  qui  y  ren- 
daient la  justice  en  leur  nom,  et  décidoient  les  différents 
en  dernier  ressort.  Ils  envoioient  encore  ces  comtes 
quelquefois,  comme  je  le  justifie  ailleurs,  dans  les  pro- 
vinces éloignées  de  leurs  royaumes,  pour  soulager  leuis 
sujets,  et  leur  épargner  de  longs  et  f'âciieux  voyages. 
D'autre  part,  pour  maintenir  les  juges  ordinaires  dans 
leur  devoir,  et  pour  veiller  à  leurs  actions,  ils  envoioient 
en  tous  les  endroits  de  leurs  états  des  intendans  de 
justice,  nommés  missi Dominici ,  qui  exaininoienl  leurs 
jugemens,  reformoient  les  abus  qui  se  glissoient  dans 
la  distribution  de  la  justice,  et  recevoient  les  plaintes 
des  sujets  du  Prince. 

Les  empereurs  d'Orient  jugèrent  bien  qu'il  n'esLoit 
pas  aisé  à  leurs  sujets  d'aborder  leurs  palais,  ni  de  pi  é- 
senter  leurs  plaintes  à  leurs  personnes  sacrées,  qui 
sont  ordinairement  environnées  de  gardes  et  de  cour- 
tisans (i).  C'est  pourquoy  ils  voulurent  qu'il  y  eût  un 
lieu  public  dans  Constantinople ,  où  il  fut  loisible  à 
un  chacun  d'aller  porter  ses  mémoires  et  ses  billets  , 
qui  estoient  examinez  tous  les  jours  parle  Prince,  qui 
en  faisoit  justice;  d'où  ce  lieu  fut  nom^mé  Pittncium, 
c'est-à-dire,  billet.  Mais  nos  rois  en  ont  usé  plus  gé- 
néreusement, et  se  sont  gouvernez  avec  leurs  sujets 
d'une  manière  plus  obligeante  et  plus  facile  ;  ils  ont 
voulu  recevoir  eux-mêmes  leurs  plaintes,  et  pour  leur 
donner  un  accès  plus  libre  vers  leurs  personnes  ,  ils  se 
sont  en  quelque  façon  dépouillez  de  l'éclat  de  leur 

(i)  Codin  ,  de  orig.  CP.  p.  aa.  edit.  Reg. 
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pourpre,  sont  sortis  de  leurs  sacrez  palais,  et  se  sont 
venus  seoir  à  leurs  portes,  pour  faire  justice  indilie- 
remment  à  tous  ceux  qui  la  leur  venoient  deniander. 
Ce  qu'ils  faisoient  à  l'imitation  des  Hébreux,  qui  te- 
noient  leurs  plaits  aux  ])ortes  des  villes,  des  hôtels  et 
des  temples ,  tant  pour  faciliter  l'acce's  des  parties ,  que 
pour  rendre  la  justice  publiquement,  et  l'exposer  à  la 
.censure  de  tous  ceux  qui  y  assistoient(i). 

C'est  la  raison  pourquoy  nous  lisons  si  souvent  dans 
nos  histoires,  et  dans  les  chartes  anciennes,  que  les 
juges  des  provinces  tenoient  leurs  assises  et  leurs  plaits 
dans  les  champs  ,  dans  lesiiies,  dans  les  lieux  publics, 
devant  les  portes  et  dans  les  cimetières  des  églises; 
ce  qui  fut  depuis  défendu  par  nos  rois  dans  leurs  ca- 
pitulaires  (2),  à  l'égard  des  lieux  sacrez;  et  enfin  de- 
vant les  portes  des  châteaux  et  des  villes,  comme  on  re- 
cueille de  cet  acte  qui  se  lit  au  cartulaire  de  l'abbaye 
de  Vendôme  (3)  :  Perrexitilluc  Prior  noster ,  iviique 
placitum  in  Castro  Rajnaldi  ante  portcmi  ipsius  castri 
quœ  est  à  meridie ,  uhi  interrogatus  ille  quare  saisisset 
plaixitiinn  noslriun  ,  respondit ,  etc.  C'est  ce  que  S. 
Louys  et  nos  rois  pratiquoient  ordinairement ,  lors- 
qu'ils vouloient  écouter  les  plaintes  de  leurs  sujets,  et 
leur  rendre  justice  :  car  ils  descendoient  de  leurs  trô- 
nes et  de  leurs  appartemens,  pour  venir  à  la  porte  de 
leurs  palais  :  ou  bien  alloient  dans  des  lieux  publics , 
où  l'accès  estoit  libre  à  un  chacun,  et  là  assistez  de  quel- 
ques uns  de  leuis  plus  fidèles  conseillers ,  recevoient 
les  requêtes,  écoutoient  les  plaintes,  et  faisoient  expe- 

(1)  Zach.  5.  Amos.  5  Deuter.  22.  Ruth.  !\.  Job.  ag.  Isac.  i^- 
Psal.  126.  — (2)  Capit.  Car.  c.  tit.  5g.  —  (5)  Tabul.  f^indoc.  Thiia- 
nich.  (5a.) 
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clier  promptement  les  parties  ;  en  sorte  qu'elles  se  re- 
liroient  satisfaites  de  la  bonne  justice  qu'elles  y  avoient 
reçue.  Cette  grande  facilité,  que  le  roi  S.  Louys  ap- 
porloit  pour  estre  approché  de  ses  sujets,  est  fort  bien 
exprimée  par  le  sire  de  Joinville,  en  ces  termes  : 
«  Maintefois  ay  veu  que  le  bon  Saint ,  après  qu'il  avoit 
(c  oiiy  messe  en  esté,  il  se  alloit  esbattre  au  bois  de 
«  Vicennes  et  se  seoit  au  pié  d'un  cliesne,  et  nous  fai- 
«  soit  seoir  tous  emprés  lui  :  et  tous  ceux  qui  avoient 
«  affaire  à  lui,  venoient  à  lui  parler,  sans  ce  que  au- 
«  cun  huissier ,  ne  autre  leur  donnast  enipesclie- 
cc  ment:  et  demandoit  hautement  de  sa  bouclie,  s'il  y 
«  avoit  nul  qui  eust  partie.  »  Et  peu  auparavant,  cet 
illustre  auteur  nous  apprend  que  cette  justice,  véri- 
tablement royale,  puisqu'elle  estoit  exercée  par  la  per- 
sonne même  du  Roy,  estoit  reconnue  pour  lors  sous  le 
nom  de  Plaits  de  la  porte ,  parce  qu'elle  se  rendoit  à 
la  porte  du  palais,  où  il  estoit  libre  à  un  chacun  de 
venir  plaider  sa  cause,  de  déduire  ses  interests,  et 
d'adresser  ses  plaintes. 

Mais  depuis  que  nos  roys  eurent  établi  leurs  par- 
lemens  pour  distribuer  la  justice  à  leurs  sujets ,  ils  les 
divisèrent  en  diverses  chambres  et  compagnies  sui- 
vant la  différence  et  la  nature  des  affaires.  Celles  qui 
se  pouvoient  terminer  par  plaidoyers,  cstoient  jugées 
de  la  chambre  des  plaits ,  qui  est  la  grande  chambre, 
les  autres  en  celles  des  Enquêtes.  Les  jugemens  qui 
estoient  émanez  de  ces  cours  souveraines,  estoient 
différents.  Caries  uns  estoient  appeliez  Arrests,  Ar- 
resia_,  qui  estoient  ceux  qui  estoient  rendus  publique- 
ment par  les  juges  sur  les  plaidoyers  des  advocats, 
dont  la   formule  estoit,  quibus  rationibus    utriusque 
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punis    hinc   inde    auditis  ^   dictum  fuit  per   arrestwu 
Curice  etc.  Les  autres  estoient  appeliez  yWfc/a ,  juge- 
mens  :  et  c'estoit  ceux  qui  estoient  rendus  sur  les  pro- 
ce's  par  écrit ,  et   sur   les  enquêtes  ou  Aprisesy  faites 
par   l'un   des  juges  commis  à  cet  effet,  qui  en  faisoit 
son  rapport  à  sa  chambre  :  La  formule  de  ces    juge- 
mens  es  toit,  Viad  inquestd ,  et  diligenter  inspecta  etc. 
pronuntiatuni  fuit  per  Curiœ  judicium  ,  etc.   Il  y  avoit 
encore  d'autres  jugemens  qui  estoient  nommez  Consi- 
lia ,  qui  estoient  des  dë!aiz,  qu'on  donnoit  aux  parties 
pour  instruire  leurs  affaires ,  qui  n'estoient  pas  encore 
en  estât  d'estre  juge'es,  avec  le  conseil  de  leurs   advo- 
cats:La  formule  de  ces  prononciations  estoit  :  Dies  con- 
silii assignata  est  talij  super  tali  lite,  ad  aliud parlamen- 
tuin  proximum  ,  aut  ad  alios  dies  Trecenses ,  etc.  C'est 
delà  que  la  forme  de  prononcer  les  appointez  au  con- 
seil, et  à  écrire  et  produire  a  pris  son  origine.  Enfin, 
il  y  avoit  d'autres  jugemens,  appeliez  Prœcepta^  ou 
Mandata j,  qui  estoient  des    ordres    envoyez   par  les 
juges  du  parlement   aux  baillis,   aux  sénéchaux,  et 
autres  juges  inférieurs,  par  lesquels  il  leur   estoit  en- 
joint d'observer  dans  leurs  assises,  et  d'y  publier  les 
ordonnances  qui  avoient  esté  faites  au  parlement,  ou 
de  faire  les  enquêtes  qui  leur  estoient  addressées,  où 
renvoyées,  et  généralement  tout  ce  qui  leur  estoit  or- 
donné de  la  part  des  juges  du  parlement.  La  formule 
de  ces  jugemens  estoit:  Injunctum  est  baillivo  taUjetc. 
Il  y  avoit  encore  d'autres  affaires ,  qui  n'estoient  pas 
de  la  conséquence  des  autres ,  et  qui  se  pouvoient  ter- 
miûer  par  simples  exposés  et  requêtes  :  ce  qui  donna 
occasion  d'établir  la  chambre  des  requêtes ,  composée 
de  certain  nombre  de  conseillers,  duquel  le  Roi  en 
3.  5 
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tiroit  deux,  qui  dévoient  estre  à  la  suite  de  la  cour. 
Ceux-ci,  dont  l'un  estoit  clerc,   l'autre  lay,  estoient 
nommez  Poursuivant  le  Roi j,  et  estoient  obligez  de  se 
trouver  et  de  seoir  chacun  jour,  aux  heures  accoutu- 
mées, en  un   lieu  commun,  pour  ouïr    les  requêtes, 
qui  leur  estoient  adressées.  Ils  faisoient  serment  de  ne 
passer  aucunes  lettres  qui  fussent  contraires  aux  or- 
donnances, et  de  ne  délivrer,  ni  passer  aucune  des  re- 
quêtes, dont  la  connoissance  devoit  appartenir  au  par- 
lement, à  la  ciiaml)re  des  comptes,  ou  au  trésor,  mais 
de  les  renvoyer  à  ces  justices,  suivant  la  nature  et  le 
sujet  de  ces  requêtes.  Ils  estoient    encore  obligez  de 
donner  avis  au  Roi  des  requêtes  d'importance,  avant 
que  de  les  juger,  comme   de  récompense  de  service , 
de  restitution  de  dommages,  de  grâces,  et  de  dire  contre 
arrests  rendus  au  parlement.  En  cette  qualité  ils  es- 
toient logez  et  delTrayez  au  dépens  du  Roi,  comme  il 
se  recueille  des  ordonnances  de  Philippes  le  bel    de 
l'an  1289,  et  de   Philippes  le  long,    des  années  1817 
et  iSao.  Celle  de  la  maison  du  Roi  et  de  la  Reine  faite 
à  Vicennes  au  mois  de  janvier,  l'an  laBS  ,  qui  se  trouve 
en  un  ancien  registre,  et  qui  n'a  pas  esté  encore  don- 
née au  public,  justifie  la  même  chose  en  ces  termes  : 
«  Clercs   du  conseil,  maistre  Gautier   de  Chambly, 
«  maistre  Guillaume  de  Pouilly,  maistre  Jean  de  Pu- 
('  seus,  M.   Jean  de  Morencies,  M.  Gilles   Camelin, 
(c  M.  Jacques  de  Rouloigne,  M.  Guy  de  Boy,  M.  Robeit 
«  de  Harrecourt,  M.  Laurens  de  Vezins,  M.  Jean  li 
«  Duc,  M.  Phdippes  Suars,  M.  Gilles  Lambert,  M. 
«  Robert  de  Senlis  :  tuit  cist  nommez  ne  mangeront 
ce  point  à  court,  et  prendront  chascun  cinq   sols  de 
«  gaiges,  quant  ils  seront  à  court,  ou  en  parlement. 
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«  et  leurs  manleaus  quant  ils  seront  aux  festes.  Mon- 
te seigneur  Pierre  de  Sargines,  Gilles  de  Compicngne, 
«  Jean  Mallicre,  ces  trois  auront  les  plez  de  la  porte, 
«  et  aura  ledit  Gilles  autant  des  gaiges,  comme  maistre 
«  Pierre  de  Sargines ,  et  mangera  avec  le  chambel- 
«  lan  (i).  M  L'ordonnance  de   la  maison  du  roi  Phi- 
lippes  le  Grand,  ouïe  Long,  faite  à  Louis  en  Gâtinois, 
le  jeudi  17  de  novembre,  l'an  i3i7,  spe'cifie  plus  parti- 
culièrement ce  qui  devoit  estre  livré  par  les  officiers 
de  la  maison  du  Koi  à  chacun  de  ceux  qui  suivoient  la 
cour  pour    ouïr  les  requêtes  :  «  De  ceux  qui  suivront 
«  le  Roi  pour  les  requestes,  aura  toujours  à  court  un 
«  clerc  et  un  lay,  et  se  ils  sont  plus,  ils  ne  prendront 
«  riens ,  se  ils  ne  sont  mandez ,  et  mangeront  à  court 
«  et  seront  hébergiez  ensemble.   Et  s'ils  ne  viennent 
«  manger  à  court,  ils  n'auront  nulle  livroison,  et  pran- 
"    dront  chascun  trois  provendes  d'avoine,  et  trente- 
ce  deux  deniei's  de  gaiges  chascun  pour  leurs  varlets , 
«    et  pour  toutes  autres  choses  ,  fors  que  chascun  aura 
«  coustes  et  feurres  à  l'avenant.  Et  se  les  deux  gisent 
«  en  un  hostel ,  ils  auront  une  mole  de  busche ,  et  li- 
ce  vroison  de  chandelle,   chascun  deux  quayers^  et 
«  douze  menues  :  et  ou  temps  qu'ils  seront  en  parle- 
«  ment ,  auront  douze  sols  de  gaiges  par  jour,  et  ne 
«  prandront  nulle  autre  chose  à  court.   Maistre  Phi- 
ce  lippes  le  convers  clerc  des  requestes,  pourra  venir 
te  à  court  toutes  les  fois  qu'il  lui  plaira,  non  contres- 
«  tant  la  clause    dessusdite    d'endroit   ceux    des    re- 
<e  questes ,  et  mangera  son  clerc  en  salle,  et  son  es- 
te cuyer  aura  trois  provendes   d'avoine  pour    toute* 

(î)  Commuuieiué  par  M.  d'IIerouval 
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te  choses,  et  n'aura  rien  plus,  ne  gaiges,  ne  autie- 
u  ment  (i).  m 

De  ces  ordonnances  et  réglemens,  nous  apprenons 
premièrement  pourquoy  les  maîtres  des  requêtes  qui 
ont  succédé  à  ces  juges  de  la  porte,  ont  encore  ce  que 
l'on  appelle  le  droit  de  manteau  ,  qui  n'estoit  autre 
que  celuy  qui  appartenoit  à  tous  les  officiers  de  la 
maison  du  Roi,  ausquels  on  donnoit  les  livrées,  et  les 
manteaux  aux  festes  solennelles  ,  et  aux  changemens 
des  saisons  de  l'année.  En  second  lieu ,  il  resuite  que 
ces  juges  de  la  porte  estoient  commensaux  du  Roi,  et 
en  cette  qualité,  mangeoient  avec  les  autres  officiers 
de  son  hostel,  et  avoient  droit  de  busche  et  d'autres 
livraisons.  Cette  qualité  de  commensaux  du  Roi  est 
aussi  ancienne  que  la  monarchie,  nos  rois  n'ayant  re- 
connu les  officiers  de  leur  maison,  que  sous  cet  illustre 
nom  de  Convwœ  Régis.  La  loi  salique  (2)  nous  en 
donne  une  preuve  en  ces  termes  :  Si  cuis  homineni  Ko- 
manum  convi^^ani  Régis  occident^  etc.  et  celle  des  Bour- 
guignons (3)  :  Quicumque  hospiù  venienti  teclum  aut 
focum  negaverit j  3.  solidorum  inlalione  niulcLelur.  Si 
conviva  Régis  est,  6.  solidos  mulctœ  nomine  solvat.  La 
vie  de  S.  Agile  (4)  abbé  écrite  par  un  auteur  qui  vivoit 
de  son  temps  :  Fuit  quidam  ex  primis  Palatii  optima- 

tibus  nobilissirnis   nalalibus   oriundus  ^    ejusdeviquc 

régis  (  Childeberti  )  conviva  et  consiliarius  _,  nomine 
Anohaldus.  Jonas  (5)  en  la  vie  de  saint  Columban  : 
ChaTiericus  Theodeberti  régis  conviva.  Enfin  Fortu- 
nat(6)  parlant  de  Gondon  domestique  : 

{\)  Reg.  de  la  ch.  des  comp.  coUé N'ester  p.  7g.  —  (2)  Lex  Sal.  tit. 
43  §.  6.  —  (3j  Lex  Burg.  tit.  38.  —  (4)   f^àa  S.  ytgUi  cap.  1.  apud 
Chijjlet.    -  (5)  Jonas  cap.   28.  —  (6)  Lib.  7.  Carin.    16. 
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Jussit  et  egregios  inter  rtsidere  patentes  , 
Coiwivain  reddens  projxciente  gradu. 

J'avoue  neantmoins  que  ce  titre  n'est  pas  de  l'inven- 
tion de  nos  roys,  et  qu'il  est  probable  qu'ils  l'ont  ti- 
rée des  empereurs  romains,  veu  que  Claudian(i)  semble 
l'avoir  reconnue  en  ces  vers  : 

Claro  cpiod  nobilis  ortu , 


Conuiua  et  Domiiii. 

De  sorte  qu'il  est  à  présumer  que  ce  sont  ceux ,  dont 
parle  une  loy,  qui  se  lit  au  code  Theodosien  (2),  qui 
et  divinis  epulis  adhihentiir ,  et  adorandi  P rincipis  fa- 
cultatetn  antiqidtus  nieriierimt. 

Mais,  laissant  à  part  ce  qui  se  peut  dire  au  sujet 
de  cette  qualité  de  commensaux  et  de  domestiques 
de  la  maison  du  Roy,  je  remarque  que  nos  princes  con- 
tinuèrent cette  coutume  introduite  de  long-temps  dans 
leurs  palais,  et  observée  particulièrement  et  exacte- 
ment par  S.  Louys,  d'ouïr  et  de  juger  les  requêtes  en 
personne.  Charles  V,  alors  régent,  en  son  édit  du  27 
jour  de  Février,  l'an  i359,  en  donne  une  preuve,  et 
en  règle  la  forme.  «  Nous  tiendrons  requestes  en  la 
«  présence  de  nostre  grant  conseil  chasque  semaine 
«  deux  fois.  Nul  de  nos  officiers  de  quelque  estât  qu'ils 
«  soient  ne  nous  feront  requestes,  si  ce  n'est  par 
«  leurs  personnes,  sinon  nostre  chancelier,  et  nos 
«  conseillers  du  grant  conseil  ,  nos  chambellans , 
«  nos  maistres  des  requestes  de  nostre  hostel , 
«  nostre  confesseur;  et  nostre  aumosnier  (3).  »  Et 
Charles  VI,  par  son  ordonnance  du  'j  jour  de  Jan- 
vier 1407 ,  veut  «  que  le  Vendredy  soit  adonné  à  lui 

(1)  Claud.   in  Eutrop.  l.  1  —  (2)   l.   1  C.  Th.    de   Comit,  et  Tnb. 
Seliol.  —  (5>  Reg.  Pater. 
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«  séant  en  son  conseil  pour  respondre  les  requestes 
(c  des  dons,  grâces,  et  autrement,  que  seront  rappor- 
<(  tées  par  les  maistres  des  requestes.  »  De  sorte  que 
nous  voyons  par  là  que  nos  roys  ont  tousjours  afïëcté 
de  rendre  la  justice  en  personne  à  leurs  sujets,  et  que 
les  maîtres  des  requêtes  ont  esté  tirez  premièrement 
de  la  cliambre  des  requêtes  du  parlement ,  que   leur 
première  fonction  fut  de  faire  le  rapport  au  Roy  des 
requêtes,  et  de  les  juger  avec  lui,  quelquefois  mêmes 
sans  le  Roy,  ce  que   le  sire  de  Joinville  témoigne  en 
termes  diserts ,  écrivant  que  S.  Louys  estant  sorty  de 
IV'glise  lui   demandoit,  et  au   sire  de  Neelle    et  au 
comte  de  Soissons,  «  comment  tout  se  portoit,  et  s'il 
«  y  avoit  nul  qu'on  ne  peut    depesclier  sans   lui,  et 
«   quant    il  y    eu   avoit  aucuns;    ils   le  lui   disoient, 
(c  et  alors  les  envoioit  quérir,  et  leur  demandoit  à  quoy 
(c  il  tenoit   qu'ils   n'avoient   aggrêal)le  l'offre    de    ses 
«  gens.  »  Ce  qui  nous   montre  évidemment  que   les 
maîtres  des  requêtes  eurent  jurisdiction  dans  les  com- 
mencemens  de  leur  institution  en  l'absence  de  nos 
rois,  ([ui,  avec  le  temps,  se  dispensèrent  de  ce  pénible 
exercice,  estant  d'ailleurs  accablez  des  affaires  impor- 
tantes de  leur  état  :  c'est  ce  qui  donna  sujet  d'en  aug^ 
menter  le  nombre.  Mais  Philippes  de  Valois  ,  par  l'or- 
donnance du  8  jour  d'Avril   iS+a,  les  réduisit  à  six, 
trois  clercs  et    trois  lais  :  et  comme  ils  s'estoient  en- 
core accreus  en  nombre,  Charles  V,  alors  régent,  par 
son  ordonnance  du  27  de  Février   i359,les  réduisit  à 
huit,  sçavoir    quatre  clercs  et   quatre  lais,  comme  fit 
aussi  Charles  VIII,  par  sa  déclaration  du  5  de  Février 
i488  (i).  Depuis  ce  temps-là  le  nombre  des  maîtres  des 

(i)   Ord.  du  Parlem.  fol.  m.   F',  les  OrJ. 
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requêtes,  aussi  bien  que  leur  pouvoir  a  este'  notable- 
ment augmente,  et  particulièrement  depuis  que  la 
vénalité'  des  offices  a  este'  introduite  en  France. 

Quant  aux  gages  des  premiers  maîtres  des  re- 
quêtes ,  je  les  ay  observez  dans  un  compte  des 
Aydes(i)  imposez  pour  la  délivrance  du  roy  Jean, 
commençant  au  premier  jour  d'avril  i368,  en  ces 
termes  :  «Maistre  Pierre  Bourneseau  clerc  et  maistre 
«  des  requestes  de  l'hostel  du  Pvoy ,  lequel  icelui  sei- 
«<  gneur  a  retenu  son  cons.  et  maistre  des  requestes 
«  de  son  hostel,  en  lieu  de  maistre  Anceau  Cliotart, 
«  et  lui  a  ottroié  le  Roy  que  il  ait  tel  gaiges  comme 
K  prenoit  ledit  feu  Anceau  en  son  vivant,  c'est  assa- 
«  voir  six  cens  francs  par  an,  et  iceux  gaiges  lui  a  as- 
«  signé  à  prenre  des  deniers  des  Aj^des.  » 

Mais  comme  les  juges  embrassent  aisément  les  occa- 
sions d'augmenter  et  d'étendre  leur  jurisdiction ,  l'on 
a  esté  obligé  de  temps  en  temps  de  limiter  et  de  res- 
traindre  celle  des  maîtres  des  requêtes.  Pliilippes  de 
Valois  ensuite  des  états  tenus  à  Nostre  Dame  des 
Champs,  prés  de  Paris,  fit  cette  ordonnance,  sur  ce 
sujet,  le  i5  jour  de  Février  l'an  i345.  «  Comme  plu- 
ie sieurs  de  nos  sujets  se  soient  dolus  de  ce  qu'ils  sont 
«  travaillez  pardevant  les  maistres  de  nos  requestes , 
<c  nous  ordonnons,  que  lesdits  maistres  des  requestes 
«  de  nostre  hostel  n'aient  pouvoir  de  nul  faire  adjour- 
«  ner  pardevant  eux,  ne  tenir  court,  ne  cognoissance, 
«  se  ce  n'est  pour  cause  d'aucun  office  donné  pour 
«  nous,  duquel  soit  débat  entre  parties,  ou  que  l'en 
«  feist  aucune  demande  pure  personnelle  contre  aucun 
«  de  nostre  hostel.  Item  par  tele  manière  ordonnons 

(i)  En  la  Ch.    des    Comp.    de  Paris. 
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«  que  les  maistres  de  nostre  hostel ,  de  nostredite 
«  compagne,  et  de  nosdits  enfans,  n'ayent  aucune 
«  connoissance,  se  ce  n'est  des  personnes  de  nostre  hos- 
«  tel,  on  cas  ffue  l'on  feroit  quelque  demande  pure 
«  personnelle.  »  Et  plus  bas  :  «  Item  pource  que  plu- 
«  sieurs  se  doulent  desdits  maistres  de  nostre  hostel , 
«  de  ce  qu'ils  taxent  plusieurs  amendes  excessivement, 
«et  en  prenans  grans  profits,  nous  ordonnons  que 
«  nule  amende  ne  soit  taxe'e  par  eux,  se  ce  n'est  en 
«  nostre  présence,  quand  nous  orrons  nos  requestes.» 
,  Je  passe  en  Cet  endroit  ce  qui  se  pourroit  dire  au  su- 
jet de  la  jurisdiction  des  maistres  des  reque'tes,  qui 
m'emporteroit  au  delà  de  ce  que  je  me  suis  propose'  : 
je  remarque  seulement  que  plusieurs  estiment  que 
ces  mots  qui  se  trouvent  dans  les  deux  éditions  de 
nostre  auteur  au  sujet  des  Plets  de  la  Porte  ,  que 
maintenant  on  appelle  les  requestes  du  palais  ,  ne 
sont  pas  de  lui,  mais  ont  esté  ajoutez,  dans  le  texte, 
par  forme  d'explication  :  ce  qui  est  probable,  non  que 
l'établissement  des  requêtes  du  palais  soit  poste'rieur 
au  temps  du  sire  de  Joinville,  comme  ils  prétendent, 
mais  parce  que  les  requêtes  de  l'hostel  et  les  re- 
quêtes du  palais  estoient  différentes,  quoy  que  celles 
de  riiostel  fissent  originairement  partie  de  celles  du 
parlemer.t ,  comme  j'ay  remarqué.  Car  les  anciennes 
ordonnances  qui  concernent  rétablissement  des  parle- 
mens  justifient  pleinement  qu'il  y  avoit  des  juges  dé- 
putez et  destinez  pour  ouir  les  requêtes.  Une  de 
l'an  1291  (0>  tirée  d'un  registre  de  la  chancellerie 
de  France  :  Per  totutji  parlamentum  pro  rcqucstis 
audiendis  qualibel  die  sedeant  très  personœ   de  Con~- 

(Oc/i.  61. 
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silio  nostro  ,  etc.  Une  autre  sans  date,  du  même  temps, 
(c  A  oïr  les  requestes  seront  deux  clercs  et  deux  lais, 
«  et  deux  notaires  qui  néant  ne  recevront  par  leur 
«  serment,  et  ce  que  il  délivreront  li  chancelier  sera 
«  tenu  à  sceller,  si  comme  il  est  dessus  dit ,  et  ce  que 
«  il  ne  pourront  délivrer,  il  rapporteront  à  ceux  de  la 
«  chambre.  »  L'ordonnance  de  Philippes  le  Long  de 
l'an  i320,  parle  aussi  amj)lement  des  maîtres  et  juges 
des  requêtes  du  parlement,  que  le  roy  Charles  VII, 
réduisit  en  un  corps  séparé,  compose  de  presidens  et 
de  conseillers,  par  son  édit  du  i5  jour  d'avril  i453, 
rapporté  aux  ordonnances  barbines  (i). 

Telle  donc  a  esté  la  forme  observée  par  nos  roys , 
particulièrement  do  la  dernière  race ,  pour  distribuer 
en  personne  la  justice  à  leurs  sujets,  car  pour  celle 
qui  fut  gardée  par  ceux  de  la  première  et  seconde, 
je  me  reserve  à  en  parler  cy-apres,  lorsque  je  traitte- 
ray  des  comtes  du  palais.  Mais  comme  le  gouverne- 
ment du  grand  et  auguste  roy  S.  Louys  a  esté  plein 
de  justice,  de  légalité,  et  de  fidélité,  nos  rois  l'ont 
toujours  envisagé  comme  un  riche  patron  de  leurs  plus 
belles  actions,  et  comme  un  rare  exemplaire  sur  lequel 
ils  avoient  à  se  conformer  :  jusqueslà  même  que  dans 
les  plaintes  que  leurs  sujets  ont  faites  dans  les  assem- 
lilées  des  états,  et  dans  d'autres  occasions,  de  l'afté- 
blissement  et  de  l'altération  des  monoyes,  ils  ont  ac- 
cordé qu'elles  fussent  remises  en  l'état  qu'elles  estoient 
sous  le  règne  de  ce  saint  Roy.  Ainsi  Charles  VIll, 
ayant  dessein  de  travailler  à  la  reformation  de  son 
royaume ,  et  sçacliant  bien  qu'il  importoit  à  un  grand 
Prince  comme  il  estoit,  d'écouter  lui-même  les  plaintes 

[y]  fol.  i5o. 
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de  ses  peuples,  et  de  leur  donner  audiaucc  dans  les 
occasions  les  plus  pressantes,  et  où  ils  ne  pouvoient 
tirer  la  justice  des  juges  ordinaires,  s'enquit  curieuse- 
ment de  la  forme  que  S.  Louys  ojjservoit  pour  la 
rendre  en  personne  ,  et  e'criviL  une  lettre  sur  ce  sujet 
à  la  chambre  des  comptes  de  Paris ,  dont  l'original 
m'a  esté  communique  par  monsieur  d'Herouval ,  du- 
quel j'ay  parlé  tant  de  fois ,  qui  mérite  d'estre  icy  cou- 
chée pour  fermer  cette  dissertation.  «  A  nos  amez  et 
«  féaux  les  gens  de  nos  comptes  à  Paris,  de  par  le 
«  Roy.  Nos  amez  et  féaux,  parce  que  nous  voulons 
«  bien  savoir  la  forme  que  ont  tenu  nos  prédécesseurs 
«  rois  à  donner  audience  au  pauvre  peuple,  et  mesmes 
«  comme  monseigneur  S.  Loys  y  procedoit  :  Nous 
«  voulons  et  vous  mandons  qu'en  toute  diligence  faites 
«  rechercher  par  les  registres  et  papiers  de  nostre 
«  chambre  des  comptes  ce  qui  s'en  pourra  trouver  , 
«  et  en  faites  faire  un  extrait,  et  incontinent  après  le 
«  nous  envoiez.  Donné  à  Ainboise  le  2a  jour  de  de- 
«  cembre.  Signé,  Charles,  etplusbasMorelot,  au  dessus 
«  est  écrit,  apporté  le  3o  jour  de  décembre  i497-  " 

DES   ASSEMBLEES   SOLENNELLES 

DES  ROIS  DE  FRANCE. 

(JOINVILLE  ,    p.  199.  ) 


JLJans  le  premier  établissement  de  la  monarchie 
Françoise ,  nos  roys  ont  choisi  une  saison  de  l'année 
pour  faire  des  assemblées  générales  de  leurs  peuples, 
pour  y  recevoir  leurs  plaintes,  et  pour  y  faire  de  non- 
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veaux  reglemens,  et  de  nouvelles  loix,  qui  dévoient 
estre  receuës  d'un  consentement  universel.  Ils  y  fai- 
soient  encore  une  reveue  exacte  de  leurs  troupes  et  de 
leurs  soldats,  acause  dequoy  quelques  auteurs  (i)ont 
écrit  que  ces  assemblées  furent  nommées  champs  de 
Mars ,  du  nom  de  la  deité  qui  presidoit  à  la  guerre. 
Grégoire  de  Tours  (2)  parlant  de  Clovis  :  Transacto 
vero  anno  jussit  oinnern  cum  armoruin  apparatu  ad- 
venire  phalangam  ^  ostensuram  in  campo  Martio 
suonnn  armoruin  nitorem.  Et  véritablement  il  semble 
que  nos  François  (3)  donnèrent  ce  nom  à  ces  reveuës 
générales  des  troupes,  à  l'exemple  des  Romains,  (4) 
qui  avoient  coutume  de  les  faire  dans  le  champ  de 
Mars,  proche  de  la  ville  de  Rome,  et  où  ils  exer- 
çoient  ordinairement  leurs  soldats  ;  d'où  vient  que 
nous  lisons  que  la  plupart  des  grandes  villes  des  pro- 
vinces qui  leur  ont  appartenu,  ont  eu  prés  de  leurs 
murs  ces  champs  de  Mars,  à  l'imitation  de  celle  de 
Rome  :  ce  que  la  vie  de  S.  Eleuthere  (5)  remarque  à 
l'égard  de  celle  de  Tornay  dont  il  estoit  évesque,  Gi~ 
rolamo  dalla  corte  pour  celle  de  Vérone  (6) ,  et  Vel- 
ser  (7),  pour  plusieurs  autres.  Trebellim  Pollio  en  la 
vie  de  l'empereur  Claudius  fait  assez  voir  que  ces 
exercices  de  la  guerre  se  faisoient  dans  les  campagnes  : 
Fecerat  hoc  etiain  adolescens  in  viilitid ,  ciim  ludicro 
Martiali  in  campo  luctamen  ijiter  Jhrtissimos  quosque 
monsiraret. 

Mais  il  est  bien  plus  probable  que  ces  assemblées 

(i)  Flodoard  l.  i.  Hist.  Rem.  c.  i3.  T^ilaS.  Remig.  —  (2)  Gréa. 
Tur.  l.  2.  Hist  c.  27.  —  (3)  Aimoin  l.  1.  c.  12.  Gesta  Fr.  c.  lo- 
Flod.  vita  S.  Rein.  —  (4)  f^.  Aulor.  cit.  à  Rosino  Z,  G ,  c.  ii.  — 
(5)  T^ita.  S.  Eleiither.  c.  2  §.  5.  —  (6)  Hist.  di  f^eroiia  ,  t.  -j.p.  4i5. 
—  (7)  relser,  l.  5.  Rer.  l^end. 
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furent  ainsi  nommées ,  parce  qu'elles  se  faisoicnt  au 
commencement  du  mois  de  mars.  La  chronique  de 
Fredegaire  parlant  de  Pépin  :  Euolulo  anno  prœfaius 
Rex  à  Kal.  MarL  omnes  Franco  s  ^  sicut  mos  Franco- 
rum  estj  Bernaco  villa  ad  se  venire  prœcepit.  Un 
titre  (i)  de  Dagobert  est  souscrit,  die  Calendaruni 
Martiariun  in  Conipendio  PalaUo  ^  qui  estoit  le  jour 
auquel  on  commençoit  ces  assemblées.  Il  y  a  mêmes 
lieu  de  croire  que  nos  premiers  François  prirent  oc- 
casion de  commencer  les  années  de  ce  jour-là  ;  ce 
qu'on  peut  recueillir  des  termes  du  décret  de  Tassi- 
lon  (2)  duc  de  Bavière  :  Nec  in  publico  mallo  transac- 
tis  tribus  Kalendis  Mardis  post  hœc  ancilla  pernianeat. 
Car  ce  qui  est  icy  appelle  Mallum  puhlicum ,  est  nom- 
mé Placitwn  dans  Fredegaire  (3)  :  Cojn^entus  en  ce 
passage  d'Aimoin  (4)  :  Bituricam  veniens ^  Conven- 
twn  ^  more  Francico  j,  in  cauipo  egit.  Ailleurs  il  le 
nomme  Conventiis  generalis. 

Cette  coutume  de  convoquer  les  peuples  au  pre- 
mier jour  de  mars  eut  cours  long-temps  sous  la  pre- 
mière race  de  nos  rois.  Mais  Pépin  jugeant  que  cette 
saison  n'estoit  pas  encore  propre  pour  faire  la  reveue 
des  troupes,  et  encore  moins  pour  les  mettre  en  cam- 
pagne ,  changea  ce  jour  au  premier  de  May  (5).  C'est 
ce  que  nous  apprenons  de  Fredegaire  (fi)  :  Ibi  pla- 
citum  suiim  cainpo  MadiOj  quod  ipse  primus  pro  cainpo 
Marlio  pro  utilitate  Francorum  instituil ,  tcnens  ^  mul- 
tis  niuneribus  à  Francis  et  proceribus  suis  ditatus  est. 
Quelques  annales  (7)  rapportent  que  ce  changement 

(1)  //i  Chr.  Fontanell.  ci.  —  (2)  Décret.  Tass'd.  c.  2,  §.  12.  —  (3) 
Fredeg.  A.  766.  —  [t\)  Almoin,  l.  4,  c.  67.  —  (5)  là.  c.  68,  70,  71,  85- 
—  (6;  Fred.  A.  766.  -  (7^1  Annal.  Fr.  tom.  2.  Hist.  Fr.  p.  7  ; 
e-  cj>ud  Lab.  to.  a.  Bibl.  p.  "^Z^. 
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se  fit  en  l'an  755,  et  l'auteur  de  la  vie  de  S.  Remy 
archevcsque  de  Reims,  marque  assez  que  ce  fut  pour 
la  raison  que  je  viens  de  dire  :  queui  Coni^entu/n  postc- 
riores  Franci  Mail  campiun  ,  qiiando  Reges  ad  belUt 
soient  procedere  ^  vocariinstilucruiil.  Depuis  ce  temps- 
là  ces  assemblées  changent  de  nom  dans  les  auteurs  (1) , 
dans  lesquels  elles  sont  appellées  indifféremment  Cam~ 
pi  Magii ,  ou  Madii,  Quelques-uns  (2)  ont  écrit  que 
la  ville  de  Maicnfeld  au  diocèse  de  Coire,  au  canton 
des  Grisons,  fut  ainsi  nommée  acause  de  ces  assem- 
blées qui  se  tenoient  au  mois  de  may.  Car  Maienfeld 
signifie  champ  de  maj-  Non  seulement  on  y  traittoit 
des  affaires  de  la  guerre ,  mais  encore  généralement 
de  toutes  les  choses  qui  regardoient  le  bien  public. 
Fredegaire  (3)  :  Omîtes  optim,ates  Francorum  ad  Dura 
in  pago  Riguerinse  ad  campo  Madio  pro  salute  patriœ 
et  utililate  Francorum  tractandd j  placito  instituto  ,  ad 
se  venire  prœcepit  „  ce  qui  est  aussi  touché  par  le 
moine  Aigrad  (4)  en  la  vie  de  S.  Ansbert  archevesque 
de  Rouen. 

Les  roys  recevoient  en  ces  assemblées  les  présens 
de  leurs  sujets,  ce  qui  est  particulièrement  remarqué 
par  le  passage  de  Fredegaire,  que  je  viens  de  citer, 
et  par  tous  les  auteurs  (5)  qui  ont  parlé  de  la  grande 
autorité  des  maires  du  palais ,  lorsqu'ils  écrivent  qu'ils 
gouvernoient  l'état  avec  un  tel  pouvoir,  qu'il  ne  res- 
toit  aux  princes  que  le  seul  nom  de  roys,  lesquels  se 
contentoient  de  mener  une  vie  casanière  dans  leur 

(1)  Chr.  Moiss.  A.  777,  790.  (2)  67*/-.  S.  Gall.  A.  77$,  et  seq.  Gol- 
dast.  —  (3)  Fredeg.  A.  761.  —  (4)  Aigrad,  in  vila  S.  Ansber.  c.  5, 
n.  22.  —  (5)  Annal.  Fuld,  Mar.  Scot.  A.  ySo.  (Jlir.  Tur.  A.  670. 
Andr.  Sylu.  A.  G62. 
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palais,  et  de  se  faire  voir  une  fois  l'an  en  ces  assem- 
l)lées,  où  ils  rccevoient  les  presens  de  leurs  peuples  : 
In  die  autern  Marlis  campo ,  sccunduni  anliquam  con- 
suetudinem ,  dona  illis  Regibus  ,  à  populo  offerebantur. 
Ce  sont  les  paroles  de  la  chronique  d'Hildcsheim  (t). 
Ce  qui  est   encore   exprime  par  Theoplianes ,  en  ces 
termes,  au  sujet  des  rois  de  la  première  race  :  é'Qoc  yàp 
W  alixoïç  ZQv  zûpoy  a{/-wv,  -/izoï  tôv  P-/;ya,  y.c/.xx  'jivrtz,  ap- 
ysLV,  y-cd  p./i'î'èv  rcpaTiciv,  y]  oioi/.ih ,  tÙ.yjv  akôywi  èo^Uiv  xcul 
Tzlvziv ,  oïy.oi  T£  ^lazoîêîiv ,  y.a'i  y.axx  M«ïov  ^:?,va.  T.fi(t)XYi  xoû 
uyjvô;  Tipoy.cf.Béi^sa^ixi  èm  TravTo;  xo'j  ëO-Jovq,   v.y.l  r.poaxvyetv 
.'avrovif  y.c.l  iipoaY.vjsi'j^ai.  Orc    a'Jrwv,  /at  §(ùrjO(fop{ïo^ai  xà 
y,y.xà  avvriBîiav ,  ymI  àvxi^ôvai  avxoi;,,  v.c/X  o'jxwq  ewç  toù  cOlou 
Mxîov  xaS'  itxuxov  i^iâyziv  (7).    Les    annales  de   France 
tirées  de  l'église  de  Mets  (3)  remarquent  plus  parti- 
culièrement ce  qui  se  pratiquoit  en  ces  assemblées, 
tant  à  l'égard  des  affaires  qui  s'y  traittoient,  que  de 
ces  présens  qui  se  faisoient  aux  roys.  C'est  à  l'endroit 
oîi  il  parle  de  Pépin  l'Ancien,  maire  du  palais  :  Sin- 
gulis  verb  annis  in  kalcndis  marlii  générale  cuni  om- 
nibus  Francis,    secundiim  priscoruni  consueludineni , 
conciliuîn  agebat.    In  quo  ob  regii  nomiids  reveren- 
tiam,    quem  sibi  ipse  propter  humilitalis  et  niansueiti- 
dinis  niagnitudinein  prœfecerat  j  prœsidere  jubebat  : 
donec  ab   omnibus    optimatibus    Francorum  donariis 
acceptis  ,    verboque  pro  pace  et  defcnsione   ecclesia- 
rum  Dei  etpupillorum,  et  viduarum  facto  ,  rapluque 
fœnnnarum  ,  et  inccndio  solilo  decreto  interdiclo ,  exer- 
x:iiui  quoque  prœcepto  dato  j  ut  quacumque  die  illis  de- 
nunliarelur  j  parati  essenl  in  partem,  quam  ipse  dispo- 

(1)  Chr.  Hildes.  A.  'j5o.  —    (2)  Theophan.  p.  SS^.    —  (3)  Annal. 
F-.HIet  l.  6q?. 
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7ierci,  proficisci.  Nous  apprenons  de  ce  passage  la  raison 
pour  laquelle  Pépin  fils  de  Martel  transfera  ces  assem- 
ble'es  au  premier  jour  de  may,  et  que  ce  fut  pource 
que  la  saison  n'estant  pas  encore  assez  avance'e,  l'on  ne 
pouvoit  pas  mettre  les  troupes  en  campagne  :  de  sorte 
qu'il  faloit  prescrire  le  jour  auquel  les  peuples  se  dé- 
voient trouver  sous  les  armes,  pour  marcher  contre 
les  ennemis,  estant  ainsi  obligez  de  s'assembler  une 
seconde  fois.  Hincmar  (i),  archevesque  de  Pveims,  dit 
que  ces  prësens  se  faisoient  par  les  peuples  aux  roys, 
pour  leur  donner  moyen  de  travailler  à  leur  défense 
et  à  celle  de  l'état  :  causa  suce  defensiojiis.  Quant  à 
ce  qu'il  les  appelle  dons  annuels,  cela  est  confirmé 
par  plusieurs  passages  de  nos  annales  (2),  qui  se  servent 
souvent  de  ces  termes  :  celles  qui  ont  esté  tirées  de 
l'abbaye  de  S.  Bertin  :  Ibinue  habita  generali  conventu^ 
et  oblata  sibi  akjvua.  dowa  solenni  more  suscepit,  et  le- 
gationes  plurimas  ,  quce  tam  de  Roma  et  Benevento  ^ 
quam  et  de  aliis  longuinquis  terris  ad  eum  vénérant ^ 
audivit;  atque  absolvit  (3).  Ce  qui  montre  encore  qu'on 
reservoit  les  occasions  de  ces  assemblées  pour  recevoir 
les  ambassadeurs  (4) ,  afin  de  leur  faire  voir  la  magni- 
ficence de  ces  cours  royales.  Ces  dons  et  ces  présens 
sont  appeliez  tantôt  annualia  dona^  et  souvent  anima j, 
parce  qu'ils  se  faisoient  tous  les  ans,  et  mêmes  d'abord 
au  commencement  de  l'année  :  acause  dequoy  les 
auteurs  (5)  leur  donnent  quelquefois  le  nom  d'é- 
trénes  (6) ,  nos  roys  en  ayant  usé  comme  ces  anciens 

(i)  Hincmar.  in  Quater.  p.  4o5.  apiul  Cellot.  —  (2)  Annal.  Fr. 
Berl.  A.  829.  — (5)  Annal.  Egliin.  A.Hi'j.Ann.Bert.  A.  832,  835, 
837.  Annal.  Egh.A.  829.  Bert.  A.  864,  869,  874.  —  (4)  Lup.Fenar 
ep.  82.  —  (5)  Hincmar.  Quatern.  —  (6)  Frot.  ep.  21.  Fest.  Syrtun- 
l.  I.  ep.  4. 
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loys  romains,  qui  en  inventèrent  le  nom  et  la  coft- 
lume.  Un  poète  du  moyen  temps  (i)  : 

Strenœ  prœterea  nilent 

Pluies  aureolœ  niunere  regio  , 
Oliin  Priiicipibus  probis 

lani  princlpiis  auspicio  datas  , 
Fansto  ternporis  ornine  : 

Ut  ferret  ducibus  strenua  strenuis 
Aiinus  i^esta  recentior. 

lllas  nobililas  Cœsaribiis  piis , 
Hex  dii^nis  procerum  dabat , 

Urbis  (juas  Laliœ  tum  juveni  dédit 
Hex  Titus  Talius  prior , 

Festas  accipiens ,  paupere  munere  , 
f^erbeiias ,  studio  patrum 

Solers  posteritas  quas  créât  aureas. 
Serinant  dona  tamen 

A  luco  veteri  nomine  strenuœ. 

Du  moins  je  remarque  que  ces  pre'sens  sont  souvent 
appeliez  xenia  dans  Flodoard  (5)  en  l'histoire  de  l'ëglise 
de  Reims,  qui  fait  voir  que  l'usage  en  estoit  en  France 
sous  Clovis,  et  les  premiers  roys-,  et  je  crois  que  c'est 
pour  la  même  raison  que  les  tributs,  que  les  peuples  de 
Dalmatie  payoient  aux  roys  de  Hongrie ,  et  à  la  répu- 
blique de  Venise,  lorsqu'ils  leur  ont  esté  sujets,  es- 
toient  nommez  strinœ  ou  strinnce,  d'un  terme  lire  du 
Latin  strena  j,  parce  que  c'estoient  des  dons  gratuits 
et  volontaires ,  qui  ne  se  faisoient  que  par  forme  de 
reconnoissance.  Ce  qui  semjjle  estre  exprimé  dans  un 
titre  de  Sebastiano  Ziani  doge  de  Venise  de  l'an  1 1 74  ? 
pour  les  liabitans  de  Trau  (3)  :  Nolumiis  iitaliquo  modo 
offendantur ,  neque  lollatur  eis  aliqua  inconsueta  strin- 

(1)  Metellus  in  Quirinal.  tom.  i.  Canisii  p.  .'l'i.  ^5.  —  (2)  Flod. 
l.  1.  Hist.  Hem.  c.  if\,  18.  /.  2.  c.  11 ,  ly ,  19.  —  (3)  Apud  lo.  Luciuin 
I.  3.  de  Regn.  Dalvi.  c.  10,  /,  fi.  c.  0.  Statuta  Ra°itsii  l.  7,  c.  56. 
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'/«  ,  Jii'si  quant  ipsi  sponlc  dure  voluerint.  Cela  est  con- 
("orme  à  ce  que  Constantin  Porphirogenite  écrit  , 
que  l'empereur  Basile  son  ayeul  persuada  aux  Dal- 
mates  de  payer  aux  Sclavons  pour  acheter  la  paix  d'eux, 
ce  qu'ils  avoient  coutume  de  payer  à  leurs  gourver- 
neurs,  et  de  donner  quelque  peu  de  chose  à  ces  mêmes 
gouverneurs ,  pour  marque  de  dépendance ,  et  de 
leur  soumission  à  l'empire  (i). 

Je  ne  doute  pas  encore ,  que  ce  n'ait  esté  à  l'exemple 
de  nos  roys ,  que  les  seigneurs  particuliers  ont  em- 
prunté ces  expressions  de  dons ,  pour  les  levées  qu'ils 
ont  faites  sur  leurs  sujets,  ayant  de  tout  temps  cherché 
des  termes  doux  et  plausibles  pour  déguiser  leurs  in- 
justes exactions.  Un  titre  de  Guillaume  le  Bâtard  (2)  : 

Ut  liber  sit  ah  oinni  consuetudine _,  Geldo  ,  Scoto  _, 

et  auxilio  j  et  dono  ,  et  Danegeldo.  Le  Cartulaire  de 
l'église  d'Amiens  (3)  ;  In  omni  territorio  coinmuni 
Nigellœ  hahent  Canonici  très  partes  terragii ^  etmedie- 
tatem  doni ,  et  in  terra  V^avassoriun  niedietatem  terra- 
giij,  et  niedietatem  doni.  Il  est  souvent  parlé  en  ce  Car- 
tulaire de  ce  don ,  d'où  le  nom  est  demeuré  encore  à 
présent  à  la  levée,  qui  se  fait  dans  Amiens  pour  les 
marchandises  qui  y  entrent  par  le  courant  de  la  ri- 
vière. Ce  qui  justifie  que  ces  dons,  qui  d'abord  n'es- 
toient  que  gratuits,  devinrent  à  la  fin  forcez,  et  pas- 
sèrent avec  le  temps  pour  des  impositions  ordinaires. 

Les  présens  qui  se  faisoient  aux  roys ,  n'estoient  pas 
toujours  en  argent,  mais  en  espèces,  et  souvent  en 
chevaux.  Ce  que  nous  apprenons  de  quelques  additions 

(1)  Constantin  Porph.  Je  Adm.  Iinp.  c.  29.  —(2)  To.  1.  Monast., 
Angl.  p.  352.  — ■  (3)  Tabul.  Eccl.  Atnb.fol,  2,  19,  ao,  27- 
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à  la  loy  Salique  (i),  qui  ordonnent  que  ces  chevaux 
auront  le  nom  de  ceux  qui  les  pre'sentent.  Et  hoc  nobis 
prœcipiendum  est ,  ut  quicunique  in  dono  regio  ca- 
ballos  dctulerint  ,  in  unumquemque  suum  nomen  ha- 
béant  scn'ptum.  Et  ce  afin  qu'on  sçût  qui  estoient  ceux 
qui  avoient  satisfait  à  ce  devoir  et  à  cette  reconnois- 
sance ,  et  ceux  qui  n'y  avoient  pas  satisfait.  Ces  pré- 
sens y  sont  appeliez  royaux,  de  même  qu'en  une 
e'pître  de  Frothaire  évesque  de  Thoul  (2),  qui  con- 
firme encore  ce  que  je  viens  de  remarquer,  que  ces 
présens  se  faisoient  souvent  en  chevaux  :  Nam  ad  ho' 
runi  itinerum  incommoda  ^  quœ  vel  mine  egimus ,  tcI 
acturi  sumus ,  seu  ad  voyx  p.egalia^  quœ  ad  palatium 
dirigimus  ^  pêne  quidquid  ex  optimis  equis  hahuimus  , 
distribuere  compulsi  sumus .  Nos  annales  (3)  disent  que  le 
roy  Pépin  ayant  défait  les  Saxons ,  ces  peuples  s'obli- 
gèrent de  lui  faire  présent  tous  les  ans  de  trois  cens 
chevaux ,  lorsqu'il  tiendroit  ses  assemblées  générales  : 
Et  tune  demiim  polliciti  sunt  régis  Pipini  l'oluntatem 
facere  j,  et  honores  ^  sive  dona^  in  suo  placito  prœsen- 
tandos  j  id  est  per  annos  singulos  equos  trecentos  ;  où 
le  terme  d'honorés  mérite  une  réflexion,  nous  appre- 
nant que  les  présens  qui  se  faisoient  dans  ces  occasions , 
estoient  des  présens  d'honneur  et  de  reconnoissance  ; 
ainsi  les  annales  d'Eguinard  portent  ces  mots  (4).  Et 
singulis  annis  honoris  causa  ad  gêneraient  conuentuni 
equos  C.CC  ,  pro  munere  daturos.  Ces  chevaux ,  qui  se 
donnoient  aux  princes  par  forme  de  tribut ,  ou  de  re- 
devance annuelle,  sont  appeliez  equi  canonici ,  dans 
le  code  Theodosien  (5). 

(i)  Capit  ad  Leg.  Sal.  §.  i3.  —  (2)  Frothar.  ep.  ai.  —  ;^3)  Annal. 
Franc.  Met.  A.  -SS ,  758.  ^  (4)  Annal.  Eginh.  A.  758.  —  (5)  L.  3. 
CoJ.  Th.  de  Equor.  Conlut. 
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Les  monastères  n'estoient  pas  exempts  de  ces  pi  ésensj 
car  comme  ils  ne  se  faisoient  que  pour  subvenir  à  la 
nécessité  de  Tëtat,  et  pour  contribuer  aux  dépenses 
que  les  roys  estoient  obligez  de  faire  pour  la  conser- 
vation de  leurs  peuples,  et  de  leurs  biens,  les  ecclé- 
siastiques y  estoient  aussi  obligez  acause  de  leurs  do- 
maines, qu'ils  tenoient  pour  la  plupart  de  la  libéralité 
des  princes.  Ce  qui  a  fait  dire  à  Hincmar  (i),  Pcr  jura 
reguni  Ecclesia  possidet  possessiones.  Le  même  écrivain 
à  ce  sujet ,  Causa  suce  defensionis ,  Régi  ac  Reipublicœ 
vegtigalia j,  quœ  nobis  akjvua  donà  ayocantur,  prœstat 
Ecclesia  j,  servans  quod  jubet  Aposiolus  ,  cui  honorent  j 
honorem^  cui  vegdgal  _,  i^egtigal  „  subauditur  prœstare 
Régi  ac  defensoribus  vestris ^  etc.  Les  epîti  es  de  Fro- 
tliaire  evesquedeToul,  et  de  Loup  abbé  de  Ferrieres, 
que  j'ay  citées,  confirment  la  même  chose.  Entre  ces 
monastères  il  y  en  avoit  qui  estoient  obligez  de  fournir 
non  seulement  ces  dons  et  ces  présens,  mais  encore  des 
soldats  ;  il  y  en  avoit  d'autres  qui  n'estoient  tenus 
qu'aux  présens  ;  et  enfin  il  y  en  avoit  qui  ne  dévoient 
ni  l'un  ni  l'autre,  mais  seulement  estoient  obligez  de 
faire  des  prières  pour  la  santé  des  princes,  et  de  la 
maison  royale,  et  pour  la  prospérité  des  affaires  pu- 
bliques. 11  se  voit  une  constitution  de  l'empereur 
Louys  le  Déljonnaire  (2),  qui  contient  un  dénombre- 
ment des  monastères  de  ses  états,  quœ  dona  et  militiam 
Jacere  debent ,  quœ  sala  dona  sine  militia  ,  et  quœ  nec 
dona  nec  militiam  j,  sed  solas  orationes  pro  salute  Im- 
peratorisj  vel  Jîliorum  ejus ,  ac  stabilitate  imper li.  Je 
crois  que  c'est  de  là  qu'on  peut  tirer  l'origine  des  se- 

(i)  Hincmar.  in  Quatern.  p.  4o5 ,  4o6.  Rom.  c.  11.  —  (2)  Tom.  j, 
Hist.  Franc,  p.  SaS. 
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cours  d'argent,  que  nos  rois  tirent  de  temps  en  temps 
du  clergé  de  France,  particulièrement  depuis  que  les 
milices  des  fiefs  ont  este'  abolies;  car  au  temps  que 
tous  les  fiévez  estoient  tenus  de  se  trouver  dans  les  ar- 
mées des  roys,  et  des  souverains,  les  ecclésiastiques 
estoient  pareillement  obligez  d'y  servir,  mêmes  en  per- 
sonne ,  acause  de  leurs  terres  ,  de  leurs  regales ,  et 
de  leurs  fiefs  ;  non  qu'ils  y  portassent  les  armes ,  comme 
les  séculiers,  mais  pour  y  conduire  leurs  vasscaux, 
tandis  que  de  leur  part  ils  employoient  leurs  prières 
pour  la  prospérité'  des  armes  du  Prince  (i). 

Le  camerier  ,  c'est-à-dire  le  garde  du  trésor  du 
Roi,  avoit  la  charge  de  recevoir  ces  présens ,  et  estoit 
soumis  en  cette  fonction  à  la  Reyne  ,  à  qui  elle  appar- 
tenoit  de  droit.  Hincmar  écrivant  de  l'ordre  du  palais 
de  nos  roys  :  De  honestate  vero  palatii,  seu  specialUer 
ornainento  regalij  nec  non  et  de  donis  aîn^uis  tnilitunij 
ahsque  cibo  elpotUj  vel  equis  ad  Reginam  prœcipiie  , 
etsub  ipsdadcamerariinnpertinehal  (3).  Puis  il  ajoute 
qu'il  estoit  encore  de  la  charge  du  camerier,  de  rece- 
voir les  présens  des  ambassadeurs  étrangers,  c'est-à- 
dire  qu'il  les  devoit  avoir  en  sa  garde,  comme  faisans 
parties  du  trésor  royal.  Car  d'ailleurs  ces  dons  se  fai- 
soient  par  les  sujets  aux  rois  directement,  qui  les  re- 
cevoient  de  ceux  qui  les  leur  présentoient,  tandis  que 
leurs  principaux  ministres  ou  conseillers  regloient  les 
affaires  publiques.  Intérim  vero ,  qiio  Jiœc  in  Régis  ah- 
sentid  agehantur ,  ipse  princeps  reliquœ  inuUitudini  in 
suscipiendis  îiiuneribus  y  salutandis  proceribiis...^  oc~ 
cupatus  erat  (3). 

(1)  Gallaiid  au  uaité  du  franc  aleu.  —  (2)  Hincmar  de  ord.  palal. 
n.  22.  Opusc.  14.  -~  (3)  Id.  n.  34,  35. 
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Ces  assemblées  ge'nérales  se  tinrent  d'abord  une  fois 
l'anne'e,  au  premier  jour  de  mars,  ce  qui  fut  depuis 
remis  au  premier  de   may,  ainsi  que   j'ay  remarque". 
Mais  sous  la  seconde  race  ,   comme  les  états  de  nos 
princes,  et  par  conséquent  les  aiTaires  s'accrurent  ex- 
traordinairement,  ils  furent  aussi  obligez  démultiplier 
ces  assemblées,  pour  donner  ordre  aux  nécessitez  pu- 
bliques ,  et  pour  régler  les  différents ,  qui  naissoient 
de  temps  en  temps  entre  les  peuples.  Desorte  qu'ils 
en  tenoient  deux ,  l'une  au  commencement  de  l'an , 
l'antre  sur  la  fin,  vers  les  mois  d'aoust ,  ou  de  sep- 
tembre. Hincmar,  Consueiudo autem  tunctemporis  erat, 
utnon sœpius , secl bis  in  anno j  placita  duo  tenerentiir{\). 
Et  afin  que  l'on  fiist  certain  des  jours,  ausquels  elles  se 
dévoient  tenir ,  on  designoit  dans  la  dernière  assemblée 
le  temps  de  la  prochaine  :  les  annales  de  France ,  Ubi 
eliain  denuo  annunliatwn  est  placitum  générale  kalen- 
das  septembris  Aurelianis  habendwn  (2).  Et  ailleurs , 
ad  Placitum  suwn  générale ,  quod  in  Strimniaco  prope 
Lugdunwn  ciuitatem  se  liabiturwn  indixerat^  profectus 
est.  Hincmar  dit  que  la  première  assemblée ,  qui  se  te- 
noit  au  commencement  de  l'année  ,  estoit  jjeaucoup 
plus  solennelle  que  la  seconde^  parce  qu'en  celle-là  on 
regloit  les  affaires  de  toute  l'année ,  et  l'on  ne  renversoit 
pas  ordinairement   ce  qui  avoit  esté  arresté  qu'avec 
grande   nécessité.    Ordinabatur  status  totius   regni  ad 
anni  r^erlentis  spatium  :  quod  ordinatum  nullus  éventas 
rerum  j,  nisi  smnma  nécessitas ,  quœ  similiter  ioti  régna 
incumbebatj,  mutabatur.  Et  comme  on  y  traitoit  des  af- 
faires de  haute  conséquence,  tous  les  états  du  royaume 
estoient  obligez  de  s'y  trouver  :  In  quo  placito  genera- 

(i) Hincmar,  deord.  palat.  n.  29.  — (2)  Annnl.Fr.  Bortin.  A.  83a.  8?>5- 
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liias  universorum  majorum ,  tam  clericorwn  ^  quant 
laicorum  j  conveniebat.  Mais  quant  à  l'autre  assem- 
blée, qui  se  tenoit  sur  la  fin  de  l'an,  il  n'y  avoit  que 
les  principaux  seigneurs  et  conseillers  qui  s'y  trou- 
vassent ,  où  l'on  regloit  les  projets  des  affaires  de 
Tannée  suivante  :  et  c'étoit  en  cette  seconde  assem- 
h\ée  (  ù  les  roys  recevoient  les  présens  de  leurs  sujets. 
Cœterwn  autem  pr opter  don  a  generaliter  danda  aliiid 
placitum  cum  senioribus  tantum  ,  et  prœcipuis  consilia- 
riis  habebatur.  In  cjuo  jam  futuri  anni  status  tractari 
incipiebatur  ^  si  forte  talia  aliqiia  se  prœmonstrabant , 
pro  quibus  necesse  erat prœineditando  ordiiiare  {\).  Ce 
qui  est  confirmé  par  nos  annales  {i)  à  1  égard  des  pré- 
sens, qui  se  faisoient  en  cette  seconde  assemblée,  la- 
quelle on  remettoit  à  ce  temps-là,  acause  delà  saison 
plus  commode  pour  les  chemins  ;  car  on  y  venoit  à  cet 
effet  de  toutes  les  provinces  de  l'état  :  les  annales 
tirées  de  l'abba  e  de  Fulde  :  Rastizcn  gra'.  i  catend 
ligatwn  sibi  prœsentari  jussit^  euniqiie  Francorum  ju- 
dicio  ,  et  Bajoarîorurn ,  nec  non  et  Sclavorum ,  qui  de 
diversis  regii  provinciis  Régi  munera  déférentes  ade- 
rantj,  morte  davmatum ,  luniinibus  tantum  oculorum 
privari  prœaepit{V). 

Ce  passage  fait  voir  que  dans  ces  assemblées  générales 
de  nos  François,  on  ne  traitoitpas  seulement  des  affaires 
d'état  et  de  la  guerre  ;  mais  qu'on  y  décidoit  encore 
les  grands  differens  d'entre  les  princes  et  les  seigneurs 
de  la  Cour.  De  sorte  que  si  quelque  duc,  comte,  ou 
gouverneur  estoit  accusé  envers  le  Roi ,  ou  l'Empe- 
reur, de  trahison,  de  conspiration,  ou  de  lâcheté,  il 

(i)  Tlinrmar.  n.  3o.  —  (2)  Annal.  Fr.  Bert.  A.  829.  832,  835,  86i,  869, 
Sy').  —  (3)  Annal.  Fr.  Fuld.  A.  870. 
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estoit  cite  à  ces  assemblées,  où  il  esloit  obligé  de  lé- 
pondre  sur  les  chefs  de  raccusation  ;  et  s'il  estoit  trouvé 
coupable,  il  y  estoit  condamné  par  le  jugement  sou- 
verain du  Prince  et  des  grands  seigneurs,  qui  l'assis- 
toient  :  ce  qui  a  donné  lieu  dans  la  suite  des  temps  à 
la  cour  des  pairs,  dans  la([uelle  les  barons,  c'est  à  dire 
les  grands  seigneurs  ,  et  ceux  qui  relevoient  immédia- 
tement du  Roy,  estoient  jugez  par  leurs  égaux  et  leurs 
pairs.  Il  y  a  une  infinité  d'exemples  dans  nos  annales 
des  jugemens  rendus  en  ces  grandes  assemblées  pour 
les  crimes  d'état,  lesquelles  furent  appellées  pour  cette 
raison  Placita^  parce  qu'on  y  décidoit  les  difierents 
d'importance  ;  et  pour  les  distinguer  des  plaits  or- 
dinaires ,  les  auteurs  les  appellent  souvent  Placita 
magna  et  gejieralia  (1).  Il  se  trouvera  occ;asion  ailleurs 
de  p  .rler  de  l'origine  de  ce  mot  Placitum,  qui  est  sy- 
nonyme à  celui  de  Mallum ,  comme  j'ay  remarqué.  Ces 
assemblées  générales  commencèrent  à  cesser  sur"  la  fin 
de  la  seconde  race,  lorsque  toute  la  France  se  trouva 
plongée  dans  les  divisions  intestines.  Durant  la  troi- 
sième, on  en  fit  d'autres  sous  le  nom  de  parlemens,  et 
d'états  généraux,  où  l'on  resolvoit  des  affaires  publiques , 
et  des  secours,  que  les  ordres  du  royaume  dévoient 
faire  aux  roys  pour  les  guerres,  et  les  nécessitez  pres- 
santes. 

Les  anciens  Anglois  semblent  avoir  emprunté  de 
nos  François  ,  l'usage  de  ces  assemblées ,  et  de  ces 
champs  de  may  ;  car  nous  lisons  dans  les  loix  d'E- 
doiiard  le  Confesseur  (i>.) ,  que  ces  peuples  estoient 
obligez  de  s'assembler  tous  les  ans,  in  capite  kalen- 
dariim  niaii  j,  où  ils  renouvelloient  les  sermens  entre 

(i)  Chr.  Fontanell.  A.  85i.  —  (2)  LL.  Edw.  Conf.  c.  35. 
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eux  pour  la  défense  de  l'état,  et  robeïssance  qu'ils  dé- 
voient à  leur  Prince.  C'est  à  cette  coutume  qu'il  faut 
rapporter  ce  que  quelques  auteurs  anglois  écrivent  en 
l'an  I094-  Denuo  in  campo  Martii  convenere ,  ubiilli^ 
qui  sacramentis  inter  illos  pacetn  conjirniavere  ^  Hf^gi 
oninem  culpam  imposuere  (i).  Ce  qui  montre  que 
quoy  que  ces  assemblées  se  tinssent  au  premier  jour  de 
may  ,  elles  ne  laissoient  pas  toutefois  de  conserver  le 
nom  de  champs  de  mars ,  et  qu'elles  furent  encore 
en  usage  sous  les  premiers  roys  normans. 

Les  présens  mêmes  y  estoient  faits  pareillement  aux 
roys.  Orderic  Vital  parlant  de  Guillaume  le  Conqué- 
rant :  Ipsi  vero  Régi,  ni  fertur  ,  mille  et  sexaginta 
lihrœ  Sterilensis  nionetœ ,  solidiqiie  triginta ,  et  très 
oboli  ex  justis  reditibus  Angliœ  per  singulos  dies  red- 
dwitur:  exceptis  muneribus  regiis,  et  reatuum  redemp- 
tionibus  ^  aliisCj  ue  multiplicibus  negotiis ,  quœ  Régis 
œrarium  quotidie  adaugent  (2).  Pevit-estre  que  par  ces 
termes  de  présens  royaux ,  cet  auteur  entend  les 
redevances  en  espèces,  que  les  peuples  estoient  obligez 
de  faire  de  jour  en  jour ,  pour  la  subsistance  de  la 
maison  du  Prince  ,  dautant  que  in  primitivo  regni 
statu  post  conquisitionemj  regibus  de  fundis  suis  non 
auri  vel  argenti  pondéra  ^  sed  sola  victualia  solve- 
bantur  (3)  :  ainsi  qu'écrit  Gervais  de  Tilesbery.  Mais 
d'ailleurs  il  est  constant  que  ces  présens  faits  aux 
princes  par  leurs  sujets  ont  esté  en  usage  depuis  le 
temps  auquel  Guillaume  le  Bâtard  vécut,  veu  que 
nous  lisons  qu'au  royaume  de  Sicile,    oii  des  roys, 

[\]  Simeon  Dunelm.  de  gest.  An^l.  Flor.  Wigorn.  et  Brompton , 
A.  1094.  —  (2)  Orderic.  l.  ^,  p.  SaS.  —  (3)  Geruas.  Tilesb.  apud  Sel- 
^en,  ad  Eadmer ,  p.  ai 6, 
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Normans  de  nation,  commandoient ,  les  sujets  leur 
donnoient  des  e'trénes  au  premier  jour  de  janvier.  D'où 
vient  que  Falcand  remarque  que  l'amiral  Majon  ayant 
esté  tue  sous  prétexte  d'avoir  voulu  s'emparer  du  roy- 
aume, sur  ce  que  l'on  avoit  trouvé  des  couronnes  d'or 
dans  sa  maison  ,  ses  amis  l'en  excusèrent ,  disans  qu'il 
ne  les  avoit  fait  faire,  que  pour  en  faire  présent  au 
Roy  au  jour  des  étrénes  ,  suivant  la  coutume  :  Falswn 
ejiini  quidifiiid  ipse  cœdisque  factœ  socii  adversus  Ad- 
miratum  conjixerant  :  nec  illiim  inventa  in  tliesauris 
ejus  diademata  sibi  prœparasse  ^  sed  Régi ^  ut  eodem 
in  kalendis  januarii  strenarum  noviine ,  juxta  con^ 
suetudineni  ei  transmitteret  {i), 

DÉS  COURS  ET  DES  PESTES  SOLENNELLES 

DES  ROIS  DE  FRANCE. 

(JOINVILLE  ,    p.    199.) 


vJuTRE  ces  champs  de  mars,  ou  de  may,  et  ces  as- 
semblées générales,  que  nos  roys  convoquoient  tous 
les  ans  pour  les  aiiàires  publiques,  ils  en  faisoient  en- 
core d'autres  aux  principales  festes  de  l'année,  où  ils 
se  faisoient  voir  à  leurs  peuples  et  aux  étrangers,  avec 
une  pompe  et  une  magnificence  digne  de  la  majesté 
royale  :  ce  qui  fut  pratiqué  pareillement  dés  le  com- 
mencement de  la  monarchie  Chrétienne  ;  car  nous 
lisons  dans  notre  histoire  que  Chilperic  estant  venu  à 
Tours,  y  solennisa  la  feste  de  Pasques  avec  appareil  (2)  : 

(i)  Hu^o  Falcand,  de  Sicil.  Calant.  ùSj.  —   (2)  Girg.  Tiir.  l.  5.. 
Hist.  c.  2. 
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Chilpericus  .  .  .  Toronis  venit ,  ibique  et  dies  sanctos 
Paschœ  tenuit.  Eguinart  témoigne  que  Pépin  obsei'va 
les  mêmes  cérémonies  aux  festes  de  Pasques  et  de  Noël 
dans  tout  le  cours  de  sa  vie,  ce  qui  fut  continué  par 
ses  successeurs.  Le  même  auteur  écrit  que  Charle- 
magne  avoit  coutume  de  parétre  dans  ces  grandes 
festes  revêtu  d  haijits  de  drap  d'or  ,  de  brodequins 
brodez  de  perles ,  et  des  autres  vétemens  royaux  , 
avec  la  couronne  sur  la  teste  :  In  fesiwitaiihus  veste 
aiiro  texlci ,  et  calciamentis  gemmatis  ^  etjibuld  aured 
sagurn  astringente ,  diademate  quoque  ex  anro  ,  et 
gemmis  ornatus  incedebat  (i).  Tliegan  fait  la  même 
remarque  de  Louys  le  Débonnaire  :  Nunquam  aureo 
resplenduit  indumento  ,  nisi  tantiim  in  summis  festi- 
vitatibus  j  sicut  patres  ejus  solebant  agere.  Nihil  illis 
diebus  se  induit prceter  camisiam ,  etfeminalia  nisi  cum 
auro  texta  ^  lertibo  aureo  ^  baltheo  prœcinctus ,  et  ense 
auro  Jïilgente  _,  ocreas  aureas  _,  et  chlanvydem  auro  tcx- 
tain ,  et  coronam  aureain  auro  fulgenteni  in  capite 
gestajis  ,  et  baculwn  aureuni  in  manu  tenens  (2).  Je  crois 
que  ces  deux  empereurs  françois  voulurent  imiter  en 
cela  ceux  de  Constantinople,  qui  avoient  coutume  de 
se  trouver  dans  les  églises  aux  grandes  festes  de  Fan- 
née,  revêtus  de  leurs  habits  impériaux,  et  avec  la  cou- 
ronne sur  la  teste ,  ce  que  Theophanes  (3)  nous  apprend 
en  la  vie  du  grand  Justinian.  Du  moins  il  est  constant 
qvie  Charles  le  Chauve  fils  de  Louys  le  Débonnaire, 
affecta  particulièrement  de  les  imiter ,  ainsi  que  les 
annales  de  Fulde  rapportent  :  Karolus  rex  de  Italid 

(1)  Eguinardi  Annal.  A.  ySg.  et  seq.  Id.  in  Carolo  3/.  p.  10a.  — 
(al  Tliegan.  c.  19.  Annal.  Met.  A.  837.  —  (3)  Theophan.  p.  148, 
ig').  Codin.  deoff. 
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in  Galliain  rediens  ,  no\'Os  et  insolitos  habitas  assump- 
sisse  perhibetur.  Nam  talari  Dalmalicd  indutus  ,  et 
balthco  desiipev  accinctus  pcndente  iisque  ad  pedes  , 
necnon  capite  involiito  serico  Telamine  ,  ac  diademate 
desuper  imposito  ,  doniinicis  et  festis  diebiis  ad  eccle- 
siani  procedere  sotebat.  Omnem  eniin  consuetiidinetn 
regiim  F'rancorwn  contemnens  ^  Grœcas  glorias  opti- 
mas  arbitrabatiir  (i). 

Mais  ces  termes  regardent  la  forme  des  vëtemens  et 
celle  de  la  couronne  -,  car  quant  aux  habits  des  Fran- 
çois de  ces  siecles-là,  le  moine  de  S.  Gai  (2)  en  fait  la 
description,  et  fait  voir  qu'ils  estoient  bien  différents 
de  ceux  des  Grecs;  dautant  que  nos  princes  portoient 
alors  au  dessus  de  leurs  habits,  et  de  leur  baudrier, 
un  manteau  blanc,  ou  bleu,  de  forme  quarrée,  court 
par  les  cotez,  et  long  devant  et  derrière  :  Ultimum  lia- 
bitus  eorwn  erat  palliimi  canuin  ,  vel  sophirinum  qua- 
dransulwn  ,  duplex  ^  sic  fomiatwn  ,  ut  eu  m  impone- 
retur  humeris  ,  ante  et  rétro  ,  pedes  tangeret ,  de  late- 
ribus  verb  vix  ^enua  contegeret.  TertuUian  (3)  parle 
en  quelque  endroit  de  ces  ma;  teaux  quarrez,  que  les 
Grecs  nonniient  xexpoiywya.  C'est  ainsi  que  Charlc- 
magne  est  représenté  à  Rome  en  l'église  de  sainte 
Susanne  j,  en  un  tableau  à  la  mosaïque ,  oii  il  est  à 
genoux  devant  S.  Pierre ,  qui  lui  met  entre  les  mains 
un  étendard  l)leu  parsemé  de  roses  rouges,  avec  ces 
caractères  audessus,  ■f.  d.  n.  cakvlo  rex  ;  de  l'autre 
côté  est  le  pape  Léon,  avec  ces  mots,  f.  sc.issimvs  d.  n. 
LÉO  pp.  au  dessus  de  la  teste  de  S.  Pierre ,  ses  petrvs. 
au  dessous  de  ses  pieds  ,  est  le  fragment  de  cette  ins-^ 

(1)  Annal.  Fuld.  A.  876-  —   (a)  Monach.  Sangall.  l.  i,  c.  36-  — 
(3)  Terlull.  de  Pallio^   et   ibi  Sabnasiiis ,  p.   fî6. 
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cription ,    donas  bicto  ta.  Cette 

forme  de  manteau  s'est  toujours  conservée  depuis  ce 
temps-là  en  France.  Manuel  Comnene  (i)  empereur 
de  Constantinople ,  estant  à  Antioche,  voulant  faire 
voir  aux  François  qu'il  n'estoit  pas  moins  adroit  qu'eux 
à  manier  la  lance  dans  les  tournois,  y  parut  à  la  fran- 
çoise  couvert  d'un  manteau,  qui  estoit  fendu  par  la 
droite,  et  attache'  d'une  agrafle ,  afin  d'avoir  le  bras 
libre  pour  combattre  :  y),ap.-Joa  r^'^Bnuévoq  àçaoxépav 
TiSfA  xov  oiçLov  ôiiJ.ov  r^epo'jovixivTi'J ,  y.7.1  àcpisï'jc/.v  D.vjBipay  tz/V 
X^^po''  y'^T:oc  xo  T.6pT.riU.y..  De  sorte  que  c'est  cette  espèce  de 
manteau ,  dont  il  est  parle'  au  testament  de  S.  Everard 
duc  de  Frioul  (^),  3Iantellwn  iinum  de  aiiro  paratum  , 
cum  fibuld  aured.  Le  compte  d'Estienne  de  la  Fon- 
taine (3)  argentier  du  Roy  de  l'an  i35i,  décrit  ainsi 
les  manteaux  de  nos  roys ,  des  princes  du  sang ,  et 
des  chevaliers  :  «  pour  xx.  aulnes  et  demie  de  fin 
«  velluiau  vermeil  de  fors,  pour  faire  une  garnache, 
«  un  long  mantel  fendu  à  un  costé,  et  chaperon  de 
«  meismes  tout  fourré  d'ermines  pour  le  Roy  à  la 
ce  dernière  feste  de  l'Estoille,  etc.  pour  fourrer  un 
«  surcot,  un  mantel  long  fendu  à  un  costé,  et  cliape- 
«  ron  de  meismes ,  que  le  Roy  ot  d'une  escarlate  ver- 
ce  meille ,  pour  cause  de  ladite  feste.  »  Et  ailleurs  : 
<c  pour  le  duc  d'Orliens,  pour  fourrer  un  grand  surcot, 
«  un  mantel  fendu  à  un  costé,  et  chaperon  de  meismes, 
ti  que  ledit  seigneur  ot  d'une  escarlate  vermeille.  »  Ce 
manteau  representoit  le  paludamentum  des  Romains , 
et  est  encore  entre  les  habits  royaux  de  nos  princes , 
d'où  les  presidens  à  mortier  du  parlement  les  ont  em- 

(i)  Nicet.  Chon.  in  Man.  l.  3,  §.3.    —  (a)  Vanderhaer  Mir.  etc.  — 
(3)  En  la  Ch,  des  Compt.  de  Paris  ,  Corn,  par  M.  de,  Vion. 
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pruntez.  J'ai  fait  cette  reflexion  en  passant  à  l'e'gard 
des  manteaux  des  anciens  François  ,  acause  que  le 
sire  de  Joinville  remarque  que  le  roy  de  Navarre 
parut  en  cotte  et  en  niantel  à  la  cour  solennelle  que 
le  roy  S.  Louys  tint  à  Saumur  en  l'an  1242. 

11  est  constant  que  non  seulement  les  roys  de  la  se- 
conde race  ont  solennisé  les  grandes  festes  avec  ces  céré- 
monies ,  et  cet  appareil ,  mais  encore  ceux  de  la  troi- 
sie'nie.  Helgaud  (i)  parle  des  cours  solennelles  que  le 
le  roy  Robert  tint  aux  jours  de  Pasques  en  son  palais 
de  Paris  ^  où  il  fit  des  festins  puljlics.  Orderic  Vital 
écrit  que  le  roy  Philippes  I ,  ayant  esté  excommunié 
acause  de  son  mariage  avec  Bertrade  de  Montfort  , 
cessa  deslors  de  porter  la  couronne,  et  de  se  trouver 
à  ces  festes  solennelles  :  Nunquam  diadema  portavit, 
nec purpuram  induit ,  neqiie  solemiitatem  aliquani  regio 
more  celebravit  (2).  Et  quoy  que  le  roy  S.  Louys  af- 
fecta la  modestie  dans  ses  habits,  neantmoins  il  observa 
tousjours  dans  ces  occasions  la  bien-seance  qui  estoit 
requise  à  la  dignité  royale  :  comme  il  fit  en  cette 
cour  et  maison  ouverte ^  qu'il  tint  à  Saumur,  011, 
au  récit  du  sire  de  Joinville,  il  fut  vêtu  superbement, 
et  où  il  ne  se  vit  jamais  tant  d'habits  de  drap  d'or.  Et 
quoy  qu'il  ne  dise  pas  qu'il  y  parut  la  couronne  sur 
la  teste,  cela  est  neantmoins  à  présumer,  puisque  le 
roy  de  Navarre ,  qui  s'y  trouva  présent ,  y  estoit 
«  moult  paré  et  aourné  de  drap  d'or,  en  cotte  et  man- 
M  tel,  la  çainture,  fermai],  et  chappael  d'or  fm.  »  Nangis 
confirme  cette  magnificence  de  S.  Louys,  en  ces  termes: 
In  solennitatibus  regiis  _,  et  tam  in  quotidianis  sump- 
tibus  donius  suce  ^  quàin  in  parlamcntis  et  congrega- 

(1)  Helgald.  in  Rob.  p.  66,  70.  —  (a)  Ordr.  l.  8,  p.  699. 
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tionihus  mililum  et  baronuin ,  sicut  decebat  regiam 
dignilatem ,  liberaliler  ac  Inrgiter  se  habebat ,  etc.  (  i  ) 
Ce  qu'il  semble  avoir  tire'  de  nostre  auteur  :  «  Aux 
ce  parlemens  et  états  qu'il  tint  à  faire  ses  nouveaux 
«  cstablissemens,  il  faisoit  tous  servir  à  sa  court  les 
«  seigneurs,  chevaliers,  et  autres,  en  plus  grande 
«  abondance,  etplus hautement ,  que  jamais  n'avoient 
«  fait  ses  prédécesseurs  (2)  » .  Mais  ce  qui  justifie  que  nos 
roys  portoient  la  couronne  en  ces  occasions,  est  le 
testament  de  Philippes  de  Valois,  qu'il  fit  au  bois  de 
Vincennes  le  2  de  juillet  l'an  i33o,  par  lequel  il  donna 
à  la  reyneBlanche  de  Navarre,  sa  femme,  tous  ses  joyaux, 
«  exceptée  tant  seulement  nostre  couronne  royale  , 
«  de  laquelle  nous  avons  usé,  ou  accoustumé  à  user 
«  en  grands  festes,  ou  en  solennitez,  et  de  laquelle  nous 
«  usâmes,  et  la  portâmes  à  la  chevalerie  de  Jean,  nostre 
«  ainsné  fils.  »  Ce  sont  les  termes  du  testament.  C'est 
donc  acause  de  la  couronne  que  les  roys  portoient  sur 
la  teste  en  ces  grandes  festes,  que  ces  cours  solennelles 
sont  appellées  curice  coronatœ  j  dans  le  titre  de  la 
commune,  qui  fut  accordée  à  la  ville  de  Laon  par  le 
roy  Louys  le  Jeune  l'an  11 38  (3)  :  Pro  his  igiiur  ,  et 
aliis  heneficiis  ^  quœ  prœdicùs  civibus  regali  benigni- 
tale  contulimus  ,  ipsiiis  pacis  honiines  hanc  nobis  con- 
\entionem  habuerunt ,  quod  excepta  cvri.k  coronata  , 
swc  expeditione ,  vel  equitatu  ,  tribus  vicibits  in  aniio 
singidas  procuraliones ,  si  in  civitatem  venerinius ,  pro 
eis  XX'"'  libr.  nobis  persolvent. 

La  cour  des  princes  est  toujours  remplie  de  cour- 
tisans, et  c'est  assez  de  dire  que  le  Roy  est  en  un  lieu, 

(i)    Kan^ius  in   S.    Lud.  —  (2)  Joinville.   —    (3)  Reg.  JcPhiUp. 
Augttst.  appart.  à  /)/•  tTHerouval. 
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pour  inférer  qu'il  est  fréquenté  d'un  grand  nombre  de 
personnes.  Ce  qui  a  fait  dire  à  Guntherus  : 

IVon  est  magnoruTH  ciim  paucis  vivire  reguni. 
Quotlibet  emittat,  plures  tarneri  aula  réservât. 
I\fec  Pnnceps  latebras,  nec  sol  desiderat  unihras  : 
Abscondat  soient ,  qui  vult  abscondere  Begem. 
Sii'e  noyi  veniant  ,  seu  qui  venêre  recédant  , 
Seniper  inexhaustd  celebratur  curia  turbci.  (i) 

Toutefois  les  roys  ont  choisi  les  occasions  des  festes 
solennelles  ,  pour  y  faire  parétre  leur  magnificence 
par  le  nombre  des  seigneurs  et  des  prélats ,  qui  y 
arrivoient  de  toutes  parts  pour  composer  leur  cour, 
par  l'éclat  de  leurs  habits,  et  de  ceux  des  officiers  de 
la  maison  royale,  par  les  splendides  festins,  les  lar- 
gesses et  les  liberalitez  j  et  enfin  par  les  grandes  céré- 
monies et  particulièrement  celles  des  chevaleries  , 
qu'on  reservoit  pour  ces  jours-là.  Ainsi  c'est  avec 
raison  qu'on  appelloit  ces  grandes  assemblées  ,  Cours 
plenieres  (2) ,  solennelles  (  3  ) ,  publiques  (  4  )  ?  gène- 
raies  (5),  ouvertes  (6).  La  chronique  de  Bertrand  du 
Guesclin  : 

Et  toute  sa  vaisselle  fasse  amener  droit  là , 
Pource  que  cour  plainiere  ce  dit  tenir  voudra. 

Us  choisissoient  toujours  à  cet  effet  un  de  leurs  palais, 
ou  quelque  grande  ville  ,  capr.ble  de  loger  toute  leur 
suite  ,  comme  les  annales  d'Eguinhart ,  et  les  au- 
teurs font  foy ,  et  entre  autres  le  même  Guntherus  (■j)^ 
en  ces  vers ,  parlant  de  l'empereur  Frédéric  I  : 

(1)  Gunther.  l.  4.  Ligur.  p.  97.  —  (2)  Monast.  Angl.  to.  2  ,  p.  281. 
ta.  1,  p.  44-  — (^)  ^°-  4-  Spicil.  p.  55o.  Goldast.  to.  i.  Constit.  Imp. 
p.  366,  208.  Thuwrocz.  —  (4)  /F.  Heda  p.  334,  ^-Sdit.  —  (5)  Chr, 
Longipont.  —  (6)  Joinville.  —  (7)  Gunther.  l.  5,  p.  no. 
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Instabat  veneranda  dies,  qua  Chnstus  in  und 
Mqualis  Deitate  Palri,  sine  leinporis  oilu  , 
JVaius  ab  œlerno  ,  sub  ttmpore  ,  teniporis  auctor 
Coflilus  infusd  Doluit  de  f^irginc  nasci,  etc. 
Hune  celebiare  diern  di^no  rneditalus  honore 
Cœsar,  ubi  illustrem  legeret  sibi  Cnria  scdem  , 
Qu(e  posset  pleno  tôt  niillia  pascere  cornu , 
Jf  ormatiani  petiit ,  etc. 

Dans  la  seconde  race  de  nos  roys ,  je  ne  remarque 
presque  que  les  festes  de  Pasqucs  et  de  Noël ,  où  ils 
tinssent  ces  assemblées  :  mais  dans  la  troisième  il  y  en 
avoit  d'autres.  Un  titre  du  roy  Robert  (i),  par  lequel 
il  exempte  le  monastère  de  S.  Denys  de  ces  cours  so- 
lennelles, y  ajoute  les  festes  des  roys,  et  de  la  Pente- 
coste.  Un  autre  du  roy  Louys  le  Gros  de  l'an  1 133  (2) 
est  ainsi  souscrit,  Actum  Suessioni  generali  curia  Pen- 
tecostes  coram  archiepiscopis  ^  et  episcopis  j  et  coram 
optiinatibiis  regni  nostri.  Ives  évesque  de  Chartres  parle 
en  l'une  de  ses  epîtres  de  la  cour ,  quœ  Aurelianis  in 
Natali  Domiiii  congreganda  erat  (3)  ^  où  il  fait  voir 
qu'on  y  traittoit  des  affaires  publiques. 

Mais,  afin  que  les  princes  du  sang,  toute  la  mai- 
son royale,  les  grands  ofiiciers  de  la  Couronne,  et 
ceux  de  l'hostel,  ou  de  la  maison  du  Roy,  y  parussent 
avec  éclat,  les  roys  leur  faisoient  donner  dos  habits 
suivant  le  rang  qu'ils  tenoient,  et  qui  estoient  conve- 
nables aux  saisons  ausquelles  ces  cours  solennelles  se 
celeljroient  (4)  :  ces  habits  estoient  appeliez  livrées  (5) 
parce  qu'ils  se  livroient  et  se  donnoient  des  deniers 
provenans  des  coffres  du  Roy,  et  dans  les  auteurs  La- 

(1)  j4pud.  Doublet,  p.  SaS,  et  in  prob.  Hist.  Mont.  nior.  p.  g.  — 
(2)  Chr.  Loni^ip.  p.  8.  —  ^3)  /lO  ep.  iqo.  —  (4)  Compte  de  THostel  da 
Roy  de  l'an  1280  ,  rapporté  dans  les  0!)serv.  Rigalt  cl  Meurs.  —  (5)  Gloss, 
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tins  Liberatœ  (i),  et  Liberationes  (2)  et  souvent  les 
nouvelles  Bobes  (3).  Mathieu  Paris,  J ppropinquante 
veto  et  imminente  prœclarœ  Dominicœ  Nativiiatis  fes- 
tivitate ,  qud  mutatoria  recentia,  quœ  vulgariier  jvovas 
ROBAs  appellamus  j,  Magnâtes  suis  dômes ticis  distribuera 
consueverunt,  etc.  (4)  H  parle  encore  ailleurs  en  divers 
endroits  des  robes  de  Noël  (5).  C'est  delà  qu'on  dit 
que  celui  qui  porte  les  livre'es ,  ou  les  robes  de  quelque 
seigneur,  est  censé  estre  de  sa  maison  (6).  Les  loix 
des  barons  d'Escoce ,  Dummodo  no7i  sit  persona  sus- 
pecta ,  utpote  si  fuerit  tenens  suus  ,  vel  de  familid  sud, 
vel portans  robas  suas j,  etc.  Et,  aujourd'hui,  nous  ap- 
pelions livrées  les  habits  des  domestiques  et  des  valets 
des  seigneurs  ,  qui  sont  ordinairement  d'une  même 
couleur,  ainsi  que  Corippus  de'crit  ceux  de  la  suite  de 
Justin  : 

cetai  qnihus  omnibus  una  , 
Par  habiliis,  par  forma  fuit ,    vcstisque  ruhf.bat 
Concolor ,  atque  auro  lucebant  cingula  mundo.  [r) 

Le  moine  de  S.  Gai  dit  que  l'empereur  Louys  le  Dé- 
bonnaire faisoit  des  pre'sensà  ses  domestiques,  et  don- 
noit  des  habits  à  chacun  d'eux,  selon  leurs  qualitez  : 
Cunctis  inpalatio  ministrantibus  ^  et  in  curid  regid  ser- 
vientibus , juxtasinguloruin  personas  donativa  largitus 
est  :  ita  ut  nobilioribus  quibuscumque  ^  aut  baltheos , 
aut  Jlascilones ,  pretiosissimaque  'vestimenla  à  latis- 
simo  imperio  perlataj  distribui  juberet;  inferioribus 
fiero  saga  Fresonica  omnimodi  coloris  darentur  (8). 
Lès  comptes  d'Estienne  de  la  Fontaine,  argentier  du 

(i)  V.  Spelman.  —  (2^  Will.  Malmesb.  l.  2.  Hift.  Nou.  p.  178.  — 
{l)Howed.  p.  738.  —  ("4)  Math.  Paris.  A.  \%^Z.  —  (5)  U.  p.  143, 
157,  172,  255.  —  (6)  Quoniam  attach.  c.  i3  ,  §•  2.  —  (j)  Coripp.  l.  4  , 
dtlaud.  Justini.  p.  67.  —  (8)  Mon.  Sangall.  L  2  ,  c.  ^i. 

3.  , 
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Roy  de  l'an  i35i  ,fonl  mention  des  livre'cs  qui  se  don 
noient  à  la  maison  du  Roy,  aux  festes  de  Noël,  de  la 
Chandeleur,  de  la  Pcntecoste,  de  la  my-aoust,  el  de  la 
Toussains,et  nous  apprennent  qu'elles  se  donnoient 
aux  reynes,  aux  princes  du  sang,  aux  officiers  de  la 
couronne,  aux  chevaliers  de  l'hostcl,  qui  sont  nom- 
mez vulgairement  les  chevaliers  du  Roy,  et  ge'ne'rale- 
ment  à  tous  les  officiers  de  la  maison  du  Roy,  et  en- 
core à  ceux  qui  estoient  faits  chevaliers  par  le  Roy  en 
ces  solennitez.  On  appelloit  encore  ces  livrées  Man- 
teaux ^  et  en  latin  Pallia,  parce  qu'aux  uns  on  don- 
noit  des  manteaux,  aux  autres  des  rol:)es.  Un  compte 
du  trésor  de  l'an  i3oo.  Pallia  miiituin  de  lermino  Pen- 
tecost.  etc.  Pallia  clericorum  ,  etc.  Robœ  valletorum 
et  aliorum  hospitii j,  (i)  etc.  En  une  ordonnance  de 
Charles  V,  de  l'an  t364,  pour  le  parlement  :  Wadia 
et  Pallia  (a).  Une  autre  de  Charles  VII  (3),  pour 
les  officiers  du  parlement  du  24  de  fevr.  i439,  porte 
que  les  prësidens,  les  conseillers ,  les  greffiers,  et  les 
notaires  du  parlement  seront  payez  de  leurs  gages 
et  de  leurs  manteaux  par  debentur.  Ce  droit  de  man- 
teaux appartenoit  pareillement  aux  maîtres  des  re- 
quêtes ,  aux  maîtres  des  comptes ,  et  aux  trésoriers 
de  France,  comme  on  peut  recueillir  de  la  lecture 
des  anciennes  ordonnances.  Cela  ne  fut  pas  particu- 
lier à  nos  François,  puisque  nous  lisons  dans  le  code 
Théodosien  que  cette  coutume  fut  encore  pratiquée 
par  les  empereurs  d'Orient,  qui  donnoient  des  habits 
aux  officiers  de  leur  palais  :  Olim  statuimus ,  ut  ullrii 
dejînitas  dignitates  nullus  nec  annonas ,  nec  slrenas 
perciperet.  Sed  quia  plerosque  de  diversis  palatinis 
(1)  Coni.  par  M  d'Herouval.  —  (a)  Ordon.  Barbines  fol.  54-  — (3)  '^*- 


suK  l'histoire  de  s.   louys.  qq 

officiis  suh  occasione  indepti  honoris  strenas  et  vestes 
cœteraque  solennia  ultra  statutuni  mimerum  percepisse 
cognovimus  ^  et  iclquod  ex  superfluo prœhiiuin  est  exigi 
facias  ,  et  deinceps  ultra  statutas  dignitates ^  nihil  prce- 
beri permittas  {i).  Ces  étreines,  qui  estoient  données 
aux  officiers,  furent  depuis  appelle'es  Rogœ  (2). 

Helgaud,  le  sire  de  Joinville,  et  les  autres  auteurs 
remarquent  encore  qu'à  ces  festes  solemnelles  il  se 
faisoit  des  festins  publics,  où  les  roys  mangeoient  en 
pre'sence  de  toute  leur  suite,  et  y  estoient  servis  par 
les  grands  officiers  de  la  Couronne  ,  et  de  l'hos- 
tel,  chacun  selon  la  fonction  de  sa  charge.  Il  y 
avoit  avec  cela  les  divertissemens  des  ménestrels,  ou 
des  ménétriers.  Sous  ce  nom  estoient  compris  ceux 
qui  joiioient  des  naquaires ,  du  demy-canon  ,  du 
cornet,  de  la  gui  terne  latine,  de  la  fluste  behaigne, 
(bohemiene)  de  la  trompette,  de  la  guiterne  Mo- 
resche ,  et  de  la  vieille,  qui  sont  tous  nommez  dans 
un  compte  de  l'hostel  du  duc  de  Normandie  et  de 
Guienne  de  Tan  i348.  11  y  avoit  encore  des  farceurs  , 
des  jongleurs  (joculatores  )  et  des  plaisantins  ,  qui  di- 
vertissoient  les  compagnies  par  leurs  facéties  et  par 
leurs  comédies,  pour  l'entretien  desquels  les  roys, 
les  princes,  et  les  simples  seigneurs  faisoient  de  si 
prodigieuses  dépenses ,  qu'elles  ont  donné  lieu  à  Lam- 
bert d'Ardres  (3) ,  et  au  cardinal  Jacques  de  Vitry  (4), 
d'invectiver  contre  ces  superfluitez  de  leur  temps ,  qui 
avoient  ruiné  des  familles  entières.  Ce  que  S.  Augustin 
avoit  fait  avant  eux,  en  ces  termes  :  Donare  res  suas 

(1)  L.  II.  C.  Th.  de  Palatin.  Sacrar.  Largit.  —  (2)  Luilhpr.  V. 
Meursii  Gtoss.  —  (3)  Lambert.  Ard.  p.  247.  —  C4)  -^«c-  de  VutiacQ 
in  Hist.  occid.  l.  1  .  c.  3 
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histrionibus j  i^itiwn  estimmane_,  noji  uirtus.  Illa  sanies 
Romœ  reccpta  j  etfavorihus  aucta  y  tandem  collabefecit 
honos  mores  ,  et  civitates  pcrdidiL ,  coe^iUjuc  inipcra- 
tores  sœpius  eos  expellere  (  i  ).  Les  annales  de  France 
justifient  encore  (jvie  les  ménétriers  et  les  farceurs 
estoient  appeliez  à  ces  cours  solennelles,  lorsqu'elles 
parlent  de  Louys  le  Débonnaire  :  Nunquam  in  risu  ex~ 
altavitvocem  siiam  _,  nec  quando  in  siimmis  festivita- 
tibus  ad  lœtitiam  populi  procedebantThjmelici ,  scur- 
rce ,  et  mimi ,  cum  coraulis  cl  citharislis  ad  mensatn 
coram  co  (^)^  etc.  Ils  sont  appeliez  ministrels ^  ou 
îîiinistelti ,  quasi  parvi  ministri ,  c'est  à  dire  les  petits 
officiers  de  l'iiostel  du  Roy. 

Mais  ce  qui  faisoit  particulièrement  pare'tre  la  ma- 
gnificence des  princes  en  ces  occasions,  estoient  les 
liberalitez  qu'ils  exerçoient  à  l'endroit  de  leur  princi- 
paux oificiers  ,  leur  donnant  divers  joyaux  et  parti- 
culièrement ceux  qu'ils  portoient  sur  leurs  habits. 
Mathieu  Paris,  Eodem  celeberrimo  festo  {Natalis  Do- 
niinici  )  licht  omnes  prœdecessores  sui  indumenta  rc- 
galia  j  et  jocalia  pretiosa  consuevissent  ab  anliquo 
disiribuere ^  ipse  tamen  Rex...  nidla  penitiis  mililibus 
distribuitj  vel  familiaribiis  (3).  Enfin  comme  les  an- 
ciens empereurs  et  les  consuls  de  Rome  et  de  Cons- 
tantinople  ,  lorsqu'ils  prenoient  possession  de  leurs 
dignitez  faisoient  répandre  quantité  de  pièces  d'or  et 
d'argent,  que  les  auteurs  latins  appellent  Missilia, 
et  les  Grecs  uTrarta  :  ainsi  nos  roys  faisoient  crier  lar- 
ffe55e  par  leurs  roys  d'armes,  et  leurs  lieraux,  durant 
les  festins ,  chacun  deux  tenans  en  la  main  de  grands 

(i)  D.  yiug.  tract,  loo,  in  Jo.  cap.  6.  —  (•i)  Annal.  Fi\  Metz.  A 
Sjâ-  — 13)  Math.  Paris ,  A.  i25i  ,    p.  54o. 
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hanaps  y  ou  de  grandes  couppes,  remplis  de  toute 
sorte  de  inonnoyes,  qu'ils  jettoient  dans  le  peuple. 
Le  compte  de  Guillaume  Charrier  receveur  général 
des  finances,  qui  commence  en  l'an  1422,  confirme 
ceci  en  ces  termes  (  1  ).  «  A  Touraine  et  Pontoise  heraux 
M  du  Roy,  la  somme  de  4i  H-  6.  s.  en  3o  eêcus  d'or  , 
))  à  eux  donnée  par  ledit  seigneur  aux  mois  de  may 
5)  1448  ;  tant  pour  eux,  que  pour  autres  heraux ,  pour- 
»  suivans,  ménestrels,  et  trompetes,  pour  avoir  le 
»  jour  de  la  Pentecoste  oudit  an  crié  largesse  devant 
«  sa  personne ,  ainsi  qu'il  est  accoustumé.  »  Comme 
encore  le  quatrième  comte  de  Mathieu  Beauvarlet 
receveur  général  des  finances  de  Languedoc,  qui  com- 
mence au  premier  d'octobre  i452.  «  A  Pontoise , 
))  Berry,  et  Guyenne  heraux  du  Roy  pour  avoir  crié 
M  largesse  au  disner  dudit  seigneur  le  jour  etfeste  de 
»  Toussains,  ainsi  qu'il  est  accoustumé  défaire,  m 

La  forme  de  crier  et  de  publier  ses  largesses  par  les 
roys  d'armes  dans  ces  festes  solennelles^  est  ainsi 
décrite  par  un  lieraud  qui  vivoit  sous  Henry  VI,  roy 
d'Angleterre  ,  en  son  traité  MS.  du  devoir  et  et  de  l'of- 
fice desherauds,  et  des  poursuivans  d'armes.  «  Après 
«  Heraulx  et  poursuivans  doivent  cognoistre  quand  ils 
(c  sont  devers  les  princes  et  grands  seigneurs  ,  comme 
«  ils  doivent  crier  leur  Largesses,  lesquelles  se  crient 
«  aux  grans  festes  :  et  se  doit  la  largesse  crier  quand 
«  ils  sont  à  disner,  quand  le  segont  cours  et  entremais 
«  sont  servis.  Et  doit  le  grand  maistre  d'hostel  en 
«  une  aumuche  ou  sachet  honorable  appeller  le  roy 
(c  d'armes,  mareschal,  ou  herauld,  ou  poursuivant  le 
«  plus  notable  l'absence  de  herault,  et  luy  dire,  vecy 

(i)  En  la  ch,  (les  comp.  de  Paris,  Com.  par  M.   ri"  Hcrouv.il. 
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«  que  Monseigneur  ou  le  Prince  vous  présente.  Et  de- 
K  vaut  sa  table  doit  crier,  Largesse,  Largesse,  Largesse  , 
«  et  prendre  garde  de  quel  estât  il  est  et,  selon  les  salu- 
«  tations  cy-dessus  escrites ,  selon  Testât  de  quoy  est 
«  celuy  qui  fait  la  feste  en  la  manière  de  la  salutation 
«  qui  lu;^  est  deuë,doit  nommer  après.  Largesse  de 
((  très,  etc.  avec  les  titres  de  la  seigneurie  dont  les 
(c  heraux  au  devant  doivent  estre  informez,  et  par  prê- 
te nant  garde  en  cette  manière  ,  apeine  peuvent  faillir. 
«  Et  apre's  quand  il  a  orientons  heraux  et  poursuivans 
«  doivent  crier  après  luy.  Largesse,  sans  dire  autre 
«  chose,  et  en  plusieurs  lieux,  au  long  de  la  salle,  ou 
«  palais,  doit  estre  fait  en  telle  manière  que  chascun 
«  l'oe,  etc.  Et  pour  mieux  faire  entendre  cris  deLar- 
«  gesse,  en  sera  mis  deux  cy-apre's,  l'un  pour  l'Em- 
«  pereur ,  l'iiutre  pour  le  Roy,  etc.  Largesse  de  Ferry 
«  ]'  t'es-haut  des  haults  de  tous  Princes,  Empereur 
«  Auguste  roy  des  Romains ,  et  duc  en  Autriche  Lar- 
«  gesse.  Largesse,  Largesse.  Et  au  premier  se  doit  crier 
«  trois  fois,  et  en  la  fin  tous  les  herauds  le  doivent  crier 
«  et  poursuivre  tous  ensemble  seulement  Largesse,  etc. 
«  Largesse ,  Largesse ,  Largesse  de  Henry  par  la  grâce 
(c  de  Dieu  très-haut  et  tres-Chreslien  et  tres-puis- 
«  sant  roy  Franc  des  François  et  Anglois,  seigneur 
«  d'Irlande  ,  Largesse ,  Largesse,  Largesse,  etc  ».  Tho- 
mas Milles  (i)  auteur  anglois  écrit  qu'encore  à  pré- 
sent en  Angleterre  on  fait  les  cris  de  Largesse,  en 
F'ranoois  :  ce  qui  est  confirmé  par  le  cérémonial  (2), 
lorsqu'il  parle  de  l'entreveuë  du  roy  François  J,  et 
d'Henry  VHI,  roy  d'Angleterre  entre  Guineset  Ardres 
l'an  iSao. 

(1)    Thomas  IMilles  de  Nobilit.  Polit,  p.  ."îg  ,  73,  loij.  —  (1)  Cerc- 
mon.  de  Fr.  ta.  2,  /;.  742- 


SUR    l'histoire    DE    s.    LOUY  s.  Io3 

L'usage  de  ces  festes  royales  ,  car  c'est  ainsi  quo 
îMalliieu  Paris  les  appelle,  (^regaliafesta)  (i)  fut  in- 
troduit en  Angleterre  par  Guillaume  le  Bâtard,  après 
(ju'il  eut  conquis  ce  royaume.  Orderic  Vital  {'a)  , 
liiterbella  Guillelmus  ex  civitate  Guenia  juhet  afferri 
coronam ,  aliaaue  ornatnenta  regalia  et  vasa ,  et  di- 
mi'sso  exercitu  in  castris  j  Eboracum  uem't ,  ibique  Na- 
tale Salwatoris  nostri  concélébrât.  Guillaume  de  Mal- 
mesbury  écrit  la  me'me  cliose  de  lui  en  ces  termes  (3): 
Conwivia  in  prœcipuis  festivitatibus  sumptuosa  et  rna- 
gni/ica  inibat.  Natale  Domini  apud  Glocestriam  ^ 
Paschaapud  Wintoniam,  Pentecostem  apud  ^Nestmo- 
nasterium  agens  quotannis  ^  quibiis  in  Anglid  movari 
liceret  :  ovines  eb  cujuscumque  professionis  3Iagnates 
Jlegiufn  edictinn  accersebat  j  ut  exterarwn  gentium 
legati  speciem  multitudinis ,  appatumque  deliciaruin 
mirarentur  j  nec  ullo  tempore  comior  ^  aut  iîidulgendi 
facilior  erat  j,  ut  qui  advenerant  largitatem  ejus  cum 
dii'itiis  conquadraj'e  ubique  gentium  jactitarent.  Les 
annales  de  France  nous  font  voir  en  quelques  en- 
droits, que  nos  roys  de  la  seconde  race  choisissoient 
pareillement  ces  occasions,  pour  recevoir  les  ambas- 
sadeurs étrangers. 

Guillaume  le  Roux  fils  et  successeur  de  Guillaume 
le  Bâtard ,  continua  ces  festes  solennelles.  Le  roy 
Henry  1  les  célébra  pareillement  avec  de  grandes 
magnificences.  Eadmer,  qui  rend  ce  témoignage  de 
lui,  appelle  ces  jours  de  solennitez,  les  jours  de  la 
couronne   du  Pvoy    (4) ,  parce  qu'il  la  portoit  en  ces 

(i)  Math.  Paris  ,  A.  ii35,  p.  5i.  —  (2)  Onhr.  l.  i,p.  5i5. — 
(3)  Will,  Malmesb.  l.  3,  p.  lia.  —  (4)  Eadmer,  l.  4.  Hist.  Novor. 
p.  102. 
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occasions.  In  subsequemi  fcstivitaie  Pentecostes  rex 
Henricm  ciiriani  suani  Londoniœ  in  magna  glorid  _, 
et  dwite  apparatu  celebravil^  qui  transactis  cou  on ^ 
suce  festivioribus  diebus  ^  cœpit  agere  cuni  épis co pis 
et  regni  prijicipibus  _,  quid  esset  agenduni  (i).  Jl  nous 
apprend  encore  que  les  roys  se  faisoient  mettre  la 
couronne  sur  la  teste  par  l'archevesque ,  ou  l'evesque 
le  plus  qualifié,  à  la  messe,  qui  se  disoit  le  jour  de  la 
feste  (">.).  In  sequenti  Nativitate  Domini  Christi  reg- 
nimiAngliœ  ad  curiam  Régis  Lundoniœ  pro  more  con- 
venitt  et  magna  solennitas  habita  est,  atque  sublimis. 
Ipsd  die  archiepiscopus  Eboracensis  ^  se  loco  Prima- 
tis  Cantuariensis  Regem  coronaturum  j  et  missam  spe- 
rans  celebralurum ,  ad  id  aninio  pa?'atum  se  exhibait. 
Cui  episcopus  Lundoniensis  non  acquiescens  coronam 
capiti  Régis  imposait ,  eumque  per  dexleram  induxit 
Ecclesiœ ,  et  ojficiam  diei  percelebravit.  Et  ailleurs 
(3)  il  raconte  comme  lorsqu'Ilenry  épousa  Alix  de 
Brabant  sa  seconde  femme,  Raoul  archevêque  de 
Cantorbery,  qui  avoit  le  droit  de  couronner  le  roy 
d'Angleterre  ,  après  avoir  commencé  la  messe,  l'ayant 
apperceu  avec  la  couronne  dans  son  siège,  quitta  l'au- 
tel, et  vint  lui  demander,  qui  la  luy  avoit  mise  sur  la 
teste,  et  ensuite  il  l'obligea  de  la  tirer;  mais  les  Ba- 
rons firent  tant  envers  lui,  qu'il  la  luy  rendit.  Ces 
cours  solennelles  cessèrent  en  Angleterre  sous  le  règne 
du  roy  Estienne  (4),  qui  fut  obligé  d'en  a])andonner 
l'usage ,  acause  des  grandes  guerres  qu'il  eut  sur  les 
bras,  et  parce  que  de  son  temps  tous  les  trésors  du 
royaume  furent  épuisez.  Guillaume  de  Malmesbury , 

(i)  Eadmer.  l.  i ,  iltce  S.  Ansclmi  Cant.  c.  3-  —  (a)  Id.  p.  lo.''.  — 
f3)  Lib.  ô,  p.  137.  —  (4)  Rog.  Howed.  part.  2  ,  p.  ^ç)f. 
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parlant  de  Guillaume  le  Bâtard  :  Queni  morem  con- 
vivandi prinius  successor  obstinate  tenuit ,  terlius  omisit. 
Ce  qui  est  encore  témoigné  par  les  historiens  angiois, 
et  entre  autres  par  Henry  d'Huntindon,  Curiœ  solen- 
nes ,  et  onuitus  regii  scheniatis  ah  anliqud  servie  cles- 
cendens  piorsus  evanuenniL{i).  Mais  Henry  II,  (2)  son 
successeur  les  rétablit,  Roger  de  Hoveden  remarquant 
qu'il  se  lit  couronner  jusques  à  trois  fois  avec  la  reyne 
Eleonor  sa  femme,  et  qu'à  la  troisième  fois  en  une 
feste  de  Pasques,  l'un  et  l'autre  estant  venus  à  l'of- 
frande, y  quittèrent  leurs  couronnes,  et  les  mirent 
sur  l'autel ,  voweiites  Deo  ^  qiiod  nunquam  in  \>itd  sud 
de  cœtero  coronarcntur  (3).  Ce  que  j'interprète  de  ces 
cours  solennelles.  Le  roy  Jean  en  l'an  1201,  célébra- 
vit  Natale  Domini  «your/ (Tuildenford^  uhi  mulla  niih- 
tibus  suis  Jestiua  distribuit  induinenta.  Et  au  jour  de 
Pasques  suivant  estant  venu  à  Cantorbery ,  ibidem  die 
Paschœ  cutn  regind  sud  coronam  portavil.  Mathieu  de 
Westminster  dit  qu'Henry  III  célébra  pareillement 
ces  festes  avec  appareil  en  l'an  1249,  à  Westminster, 
ubi  cum  dapsili  \^ aide  convia io ,  ut  solet ,  dies  transe- 
git  Natalitios  j  cum  multitudine  uobilium  copiosa  (;{.). 
Et,  en  l'an  i253,  il  remarque  qu'à  une  feste  qu'il  tint 
à  Wincestre  à  Noël,  les  haljitans  de  cette  \'v\\e,juxta 
ritum  tantce  solennitatis  fecerunt  (Régi)  xenium  nobi- 
lissimum  (5).  Ce  qui  sert  encore  pour  justifier  qu'en 
ces  occasions  les  roys  recevoient  des  presens  de  leurs 
sujets,  et  que  les  habitans  des  villes  où  ces  festes  se 
solennisoient  estoient  tenus  de  contribuer  à  une  partie 

(1)  Tlenric.  Hunlind.  l.  8,  p.  Bgo.  —  (2)  Bob.  île  3Iunte  A.  Ji.og. 
Gesla  Steph.  Pie^.  —  (3)  Math.  Paris,  p.  53.  Rog.  Howed.  paît.  2,  p. 
491.  —  (4)  Mal.  jrest.  A.  1201.  —  (5}  Math,  ff'esl.  A.  12^9  ■  «255, 
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des  dépenses  :  ce  qui  est  exprime'  dans  le  titre  de  la 
commune  de  Laon ,  dont  j'ay  fait  mention,  f^doiiard  I 
les  mit  aussi  en  usage,  au  re'cit  de  Thomas  de  Walsin- 
gham ,  Rex  verb  Bristoliam  veniens ,  ibiquc  festuni 
Doniinicœ  Nativitads  tenuit  eo  «n«o  (i).  Comme  aussi 
Edoiiard  II,  suivant  le  mc'me  auteur,  liex  iter  versus 
insiilam  Eliensetn  arripuitj,  ubi  solennitatetn  Pascha- 
lem  tenuit  nobiUter  ;,  et  festive  (2);  où  il  faut  remar- 
quer ces  termes  de  tenir  f este  ^  qui  estoit  une  expres- 
Fiançoise.  Guillaume  Guiart  en  l'an  1202,  parlant 
de  Philippes  Auguste  : 

Tint  li  Rois  leans  une  fesle , 
Où  moult  dépendi  grant  richece. 

Les  grands  seigneurs  ont  aussi  affecté  à  l'exemple 
des  souverains  de  tenir  leurs  cours  solennelles  aux 
grandes  festes  de  l'année.  Un  ancien  auteur  (3)  dit  que 
Richard  II,  duc  de  Normandie,  avoit  coutume  de 
tenir  sa  cour  aux  festes  de  Pasques  au  monastère  de 
Fescan,  qui  avoit  esté  bâti  par  son  père  :  Ibi  eratsoli- 
tusjere  oinni  tempore  suant  curiain  in  Paschali  solen- 
Jiitate  tenere.  Il  est  souvent  parlé  des  cours  plenieres 
des  seigneurs  dans  les  titres,  particulièrement  dans 
un  de  Pierre  comte  de  Bigorre,  qui  porte  ces  mots  : 
CuîHa  namque  ibi  erat  tnagna  et  plenaria  (4)-  Mais  je 
crois  que  ces  cours  pleniaires  estoient  des  assemblées 
des  pairs  de  fief,  et  où  le  seigneur  se  trouvoit,  dans 
lesquelles  on  décidoit  et  on  jugeoit  les  différents  des 
fiévez.  Il  y  a  au  Cartulaire  de  Vendôme  un  jugement 
rendu  plenaria  curiâ  vidente  (5).  Aussi  celte  cour  ple- 

i,i)   Th.  WaUingh.  p.  Si.  —  (2)  Id.  p.  loj.  —  (3)  Addil.  ad  JVill. 
Gemct.  p.  317.  —  (4)  Reg.  Bigorr.fol.  i3.  —  (à)  Tabular.    Findoc. 
jol.  i5o. 
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niere  estoit  une  dépendance  des  grands  fiefs ,  et  qui 
estoit  accordée  par  le  prince.  Guillaume  le  Bâtard  la 
donna  à  l'église  de  Dunelmc  :  El  uL  curiam  suam  ple- 
nariam  ,  et  Varech  in  ierrd  sud  libère ,  et  quiète  in  pcr~ 
petuum  habeant ,  concedo  et  conjinno  (i).  Il  se  trouve 
une  autre  charte  d'Henry  III,  aussi  roy  d'Angleterre 
pour  le  prioré  de  Repindon  au  comté  de  Derby,  qui 
porte  de  semblables  termes  (2),  Et  curiam  suamplena- 
riavi ,  prœterquani  de  furlis,  et  de  hominibus  Comi- 
tis ,  etc.  Ce  qui  fait  voir  que  ces  cours  plenieres  des 
seigneurs  regardoient  pour  l'ordinaire  la  justice  et  la 
connoissance  des  cas  qui  en  dépendent.  11  y  a  au  Car- 
tulaire  de  l'abbaye  de  Valoires  (3) ,  au  diocèse  d'A- 
miens ,  un  titre  d'Enguerrand  vicomte  de  Pont  de 
Remy  de  l'an  1274»  par  lequel  l'abbé  et  les  moines 
de  ce  monastère  reconnoissent  qu'ils  sont  obligez  de 
le  loger,  et  sa  suite  dans  les  maisons  qui  leur  appar- 
tiennent dans  Abbeville,  le  jour  de  la  Pentecoste,  et 
les  trois  suivans,  et  de  lui  fournir  des  estables ,  deux 
charettes  de  fourage,  des  cuisines,  des  tables,  et  des 
napes,  au  cas  que  le  comte  de  Pontieu  l'obligeât  de 
venir  à  Abbeville,  lorsqu'il  y  tiendroit  sa  cour.  Ce 
qui  fait  voir  que  les  vassaux  estoient  obligez  à  raison 
de  leurs  fiefs  de  se  trouver  aux  cours  solennelles  de 
leurs  seigneurs.  Conformément  à  cet  usage,  j'ay  leu 
un  autre  titre  de  Renaud  d'Amiens,  chevalier  sei- 
gneur de  Vinacourt ,  de  l'an  1 2 1  o ,  par  lequel  il  recon- 
noît  qu'il  est  homme  lige  d'Enguerrand  seigneur  de 
Pinquegny  (4),  et  qu'il  luy  doit  six  semaines  de  service 
au  même  lieu   avec  armes,  à  ses  propres  dépens,  s'il 

(1)  Monaster.  Angl.  lo.  \,p.  44-  —  (2)  Jl>.  to.  2,  p    -iSr.  —  (3)  Cari, 
de  Valoires.  —  (4)  Tahular.  Pinconien  sep.  .17. 
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en  a  besoin  pour  sa  guerre.  Puis  ajoute  ces  mots,  Et  si 
clictus  Vicedominus  me  pro  festofaciendo  suminonuerit, 
ego  cum  uxore  rned  per  octo  dies  secuni  ad  custum 
meum  debco  remanere ,  etc.  Par  un  autre  aveu  de 
l'an  1280,  Dreux  d'Amiens  seigneur  de  Vinacourt,  re- 
connoît  qu'il  doit  huit  jours  de  stages  ^  et  huit  jours  de 
J'este  au  vidame  d'Amiens  ;  oii  il  est  à  remarquer  que 
ce  qui  est  icy  vc^^eWé  feslum ,  est  appelle  dans  un  autre 
titre  du  mêmeEnguerrand  de  l'an  12 18  dies  hastiludiij, 
et  dans  un  autre  de  Jean  vidame  d'Amiens  de  l'an  i^'ji, 
le  jour  du  Bouhordeis ,  parce  qu'en  ces  jours-là  on  fai- 
soit  des  behourds  ,  des  tournois  ,  et  des  joustes.  Et 
afin  que  ces  asscmble'es  fussent  plus  célèbres ,  les  sei- 
gneurs obligeoient,  ainsi  que  j'ay  dit ,  leurs  vassaux  de 
s'y  trouver  à  leurs  de'pens ,  et  leur  envoyoient  faire  les 
semonces  à  cet  effet.  Mais  parce  que  la  matière  des 
tournois  et  des  behours  est  curieuse ,  et  que  leur  ori- 
gine est  peu  connue ,  je  prendray  icy  occasion  d'en 
faire  quelques  dissertations  qui  ne  sçauroient  estre  qu'a- 
gréables ,  puisqu'elles  en  découvriront  la  source,  et 
en  feront  voir  l'usage ,  et  les  abus. 

Non  seulement  les  vassaux  estoient  tenus  de  se 
trouver  aux  festes  de  leurs  seigneurs,  mais  encore  ils 
y  estoient  obligez  à  quelques  devoirs  particuliers,  sui- 
vant les  conditions  des  infeodations  (i).  Dans  un  acte 
passé  l'an  i34o,  Humbert  dauphin  donne  à  Aynard  de 
Clermont  la  terre  de  Clermont  en  Trieves,  avec  le 
titre  de  vicomte,  à  la  charge  que,  lorsque  le  dau- 
phin, ou  son  fils  aine'  seroit  fait  chevalier,  le  vicomte 
porteroit  l'espée  devant  luy,  et  qu'aux  jours  de  cheva- 
lerie et  de  mariage,  il  serviroit  à  cheval,  ou  à  pied, 

(i)  M.  de  Boisiieu  au  traité  des  Droits  Seic.  cli.  \. 
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selon  que  la  fcstc  le  requerroit,  pour  raison  dequoy 
il  prendroit  deux  plats  et  quatre  assietes  d'argent  de 
seize  marcs,  et  si  la  feste  duroit  plus  d'un  jour,  un 
plat  de  quatre  ou  cinq  marcs  chaque  jour. 


DE  L'ORIGINE  ET  DE  L'USAGE  DES  TOURNOIS. 


J.  ous  les  peuples  qui  ont  aimé  la  guerre ,  et  qui  en 
ont  fait  le  principal  but  de  leur  gloire,  ont  tâclié  de 
s'y  rendre  adroits  par  les  exercices  militaires.  Ils  ont 
crû  qu'ils  ne  dévoient  pas  s'engager  d'abord  dans  les 
comjjats,  sans  en  avoir  appris  les  maximes  et  les  règles. 
Ils  ont  voulu  former  leurs  soldats,  et  leur  apprendre 
à  manier  les  armes,  avant  que  de  les  employer  contre 
leurs  ennemis  :  Ars  enini  heïlandi  j,  si  non  prœludilur  j, 
ciunnecessariafuei'it  ,  non  hahetur{i)^  dit  Cassiodore. 
C'est  pour  cette  raison  que  S.  Isidore  écrit  que  les  Goths, 
qui  estoient  estimez  grands  guerriers  ,  in  armorutn  ar- 
iibus  spectabiles  j,  avoient  coutume  de  s'exercer  par 
des  combats  innocens  :  Exercere  enim  sese  telis  ,  ac 
prœliis  prœludere  maxime  diligunt  j,  ludorum  certa- 
m,ina  usu  quotidiano  gerunt  (2). 

Les  François  qui  ont  esté  effectivement  les  plus  bel- 
liqueux d'entre  toutes  les  nations,  les  ont  aussi  culti- 
vez plus  que  les  autres.  Ce  sont  eux  qui  sont  les  inven- 
teurs des  tournois  et  des  joustes ,  qu'ils  n'ont  mis  en 
usage,  que  pour  tenir  les  gentilshommes  en  haleine,  et 

(1)  Cassiod.  l.  I ,  ep.  ^o.  —  (2)  Isid.  in  Ilist.  Goth.  irtU.  Roder. 
Tolet.  l.  I.  Hist.  Hisp.  c.  g. 
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pour  les  préparer  pour  les  combats.  Ce  qui  a  tait 
dire  à  un  poëte  de  ce  temps  (i)  : 

Ante  hornines  domuisse  feras  gens  Gallica  ah  nlini 
Sanxit,  et  ad  duras  belti  armoruniffue  labores  , 
Exercere  domi  rigidœ  prœludia  pugnie. 

Et  comme  les  tournois  ne  furent  inventez  que  pour 
exercer  les  jeunes  gentilshommes  ;  c'est  pour  cela 
qu'ils  sont  appeliez  par  Thomas  de  Walsingham  ludi 
militâtes  (2)  ^  par  Roger  de  Howeden  iiiiliiavia  exer- 
citia  (3) ,  par  Laml)ert  d'Ardres  gladiaiurœ  (4)  ^  par 
l'auteur  de  l'histoire  de  Hierusalem  imagiiiariœ  bel- 
lorum  prolusiones  ,  (5)  et  enfin  par  Guillaume  de  Ncu- 
bourg ,  viedilationes  inilitares ,  annonun  cxercilia  , 
belli  prœludia  ^  qnœ  nullo  inLervenienle  odio  ,  sed  pro 
wlo  exejcitio  ,  alque  ostentatione  viriiim  Jiebaut  {6). 

Alexandre  Necham ,  Lazius  (7)^  Chifflet  (8),  et 
autres  auteurs  estiment  que  le  nom  aussi  bien  que 
l'origine  des  tournons  ,  vient  de  ces  courses  de  che- 
veaux  des  anciens,  qui  sont  nommez  Trojce ^  et  Tro^ 
jani  ludi  ^  et  qui  furent  inventez  premièrement  par 
Enée ,  lorsqu'il  fit  inhumer  Anchise  son  père  dans  la 
Sicile ,  d'où  ces  courses  passèrent  ensuite  chez  les 
Romains.  On  ne  peut  pas  douter  que  ces  jeux  troyens 
n'ayent  beaucoup  de  rapport  avec  les  tournois ,  com- 
me on  peut  recueillir  de  la  description  que  Virgile 
nous  en  a  donnée  :  car  ils  ne  consistoient  pas  dans  de 
simples  courses  de  chevaux,  comme  le  P.  d'Outreman 

(1)  /?.  P.  Léo  B.  Ord.  FF.  Minor.  in  Paneg,  Ludov.  XIV.  eJilo 
A.  1666.  —  (2)  IFalsingh.  p.  44.  —  (3)  Rog.  Howed.  —  (4)  Lanib. 
Ard.p.  i3.  —  (5) //«t.  Hieros.  A.  ii']y.  — (G)  ff^  ■  Neubrig.  l  5,  t.4. 
—  (^)  Al.  Necham.  Laz.  l.  10.  Conim.  de  Rep.  Rome.  2.  —  (8)  Chif- 
flet, in  Vesoui.  1.  part,  c,  3i.  Lud.  d'Orléans  ad  Tacit.  Lu, 
p.  Sri<. 
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«écrit,  puisque  Virgile  te'moigne  assez  le  contraire 
par  ces  vers  : 

.  .  .   pugnœqiie  cient  simulacra  sub  arniis. 

Et  nunc  terga  fugd  niidant  nunc  spicula  vertunt 

Iiifonsijjacta  pariter  nunc  pace  feruntnr  (i ). 

Il  est  constant  toutefois,  qu'il  se  faisoit  d'autres  exer- 
cices dans  les  tournois  et  d'autres  combats.  Il  est 
mêmes  probable  que  le  nom  de  tournois  ne  vient  pas 
de  Troja ,  quasi  Trojainentum ^  comme  les  auteurs, 
que  je  viens  de  nommer,  ont  e'crit ,  mais  plutôt  du 
mot  François  tourner,  qui  signifie  marcher  ou  courir 
en  rond.  C'est  ainsi  que  Papias  interprète  ce  mot  de 
tornal ,  in  gjruî?i  mittit  (2)  ;  terme  qui  ne  semble  pas 
nouveau,  puisque  Paul  Diacre  et  l'empereur  Maurice 
en  ses  Tactiques  nous  apprennent  que  celui  de  tor- 
na  (3)  estoit  en  usage  dans  les  combats,  pour  obliger 
les  soldats  à  tourner  aux  occasions  qui  se  presentoient. 
Aussi  plusieurs  estiment  que  ces  femmes  qui  sont  ap- 
pellées  tornatrices  (4)  dans  Hincmar  ,  ont  ce  nom 
acause  qu'elles  dansoient  en  rond.  C'est  encore  de  là 
que  nos  anciens  François  ont  emprunté  le  mot  de  re- 
turnar  (5) ,  qui  se  trouve  dans  le  traité  de  paix  d'entre 
Louys  et  Charles  le  Chauve  son  frère,-  et  de  retorna- 
re  (6)  dans  les  capitulaires  du  même  Charles  le  Chauve, 
qui  est  à  présent  commun  parmy  nous,  pour  revenir 
de  quelque  endroit. 

Ces  exercices  militaires  ont  esté  en  usage  parmy 
nos  premiers  François  :  du  moins  Nithard  nous  ap- 

(i)  Virgil.  l.  S'.'Eneid.  v.  585.  —  (2)  Papias.  Doutrenian.  in  CP. 
Bulg.  lib.  I,  c.  1 1.  §.  6.  —  (3)  Paul.  Diac.  Hist,  Mise.  Mauric.  intactic. 
—  (4)  Hincmar  to.  i  ,/?.  714.  —  (S)  Cap.  3,  dist.  5,  de  consecr.  — 
(6)  Nithard.  l.  3.  Capit.  Car.  C.  tit.  i6,  §.  ]4. 
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prend  qu'ils  estoient  connus  sons  la  seconde  race  de 
nos  roys.  Car  décrivant  rentreveuë  de  Lonys  roy 
d'Alemagne  et  de  Charles  le  Chauve  roy  de  France 
en  la  ville  de  Strasbourg,  et  racontant  comme  ils  se 
donnèrent  toutes  les  marques  d'une  amitié  récipro- 
que, il  ajoute  que  pour  rendre  cette  assemblée  plus 
solennelle ,  il  se  fit  des  com])ats  à  cheval  entre  les 
gentilshommes  de  la  suite  des  deux  princes ,  pour 
donner  des  preuves  de  leur  adresse  dans  les  armes  : 
Ludos  etiani  hoc  ordine  sœpe  causa  excrcitii  frequen- 
tahant.  Convcniebant  autein  quocumque  congruwn  spec- 
iaculo  videbatur  :  et  subsistcnLe  hinc  omni  mullitudine  ^ 
piiniîun  pari  numéro  Saxonorwn ^TVasconoruin ,  Aus- 
trasiorum  ,  Britannorum  ,  ex  ulraque  parte ,  veluti  sibi 
invicem  adversari  vellent  j,  aller  in  alterum  veloci  cur- 
su  ruebat;  hinc  pars  terga  %wrsa  wnbonibus  ad  socios 
insectantes  evadere  se  x^clle  siniulahaiit.  At  versa  vice 
iteriim  illos  ,  quos  fugiebant  j  persequi  studebant  :  do- 
nec  novissime  utrique  reges  cum  omni  jui^entute  ^  in- 
génu clamore  _,  equis  emissis  j,  hastilia  crispantes  exi- 
liuntj  et  nunc  his  ^  nunc  illis  terga  dantibus ,  insistunt. 
Eratque  res  digna  pro  tantd  nobilitate  _,  nec  et  modé- 
ration c  _,  digna  spectaculo.  ]\on  enim  quispiam  in  tantd 
multitudine  ac  diuersitate  generis  ,  uti  sœpe  inler  pau- 
cissim.os  ,  etnotos  contingere  solet,  alicui  _,  aiit  lœsionis  j 
aut  vituperii  quippiam  inferre  audebat(i).  On  ne  peut 
pas  révoquer  en  doute,  après  ce  passage,  que  les 
tournois  ne  se  soient  fait  devant  la  troisième  race  de 
nos  roys. 

Cependant  les  anciennes  chroniques  en  attribuent 
l'invention  à  Geoffroy  seigneur  de  Preuilly,  qui  fut 
(i)  Niihard.  l.  3:>3.  Hist.p.  Zn''i. 
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pore  d'un  autre  Geoffroy,  qui  donna  l'origine  aux 
comtes  de  Vendôme.  Celle  de  Tours  rend  ce  te'moi- 
gnage  de  lui:  Anno  1066^  Gaufridus  de  Pruliaco ^ 
qui  torneamenta  invenit,  apud  Andega\^iun  occidi- 
tiir  (1)  Et  celle  de  S.  Martin  de  Tours  :  Anno  Henrici 
Imp.  Wl,  et  Philippi  régis  VI ,  fuit  proditio  apud  Ande- 
gavuni  ,  Gaufridus  de  Prnliaco  et  alii  barones  occisi 
sunt.  Hic  Gaufridus  de  Pruliaco  torneamenta  inve- 
nit  {1).  D'autre  part  nous  lisons  dans  Lambert  d'Ar- 
dres  (3)  que  Raoul  comte  de  Guines  ,  fils  du  comte 
Ardolphe ,  estant  venu  en  France  pour  y  fréquenter 
les  tournois ,  reçut  dans  un  de  ces  combats  un  coup 
mortel ,  qui  lui  fit  perdre  la  vie.  Or  Raoul  vivoit  avant 
Geoffroy  de  Preully  :  car  le  même  auteur  écrit  qu'Eus- 
tache  son  fils  ayant  appris  la  mort  de  son  père ,  vint 
aussi-tôt  en  Flandres,  et  fit  hommage  de  son  comté 
au  comte  Baudoiiin  le  Barbu ,  qui  tint  le  comté  de 
Flandres  depuis  l'an  989,  jusques  en  l'an  io34. 

De  sorte  que  j'estime  que  ce  seigneur  n'inventa  pas 
ces  combats  et  ces  exercices  militaires,  mais  qu'il  fut  le 
premier  qui  en  dressa  les  loix  et  les  règles,  et  mêmes  qui 
en  rendit  la  pratique  plus  commune  et  plus  fréquente. 
Ce  qui  est  d'autant  plus  probable,  que  nous  ne  lisons 
pas  le  mot  de  tournoy  avant  ce  temps-là.  D'ailleurs 
la  pluspart  des  écrivains  étrangers  reconnoissent  in- 
genuëment  que  les  tournois  estoient  particuliers  aux 
Fiançois.  C'est  pourquoy  ils  sont  ajipellez  par  Mathieu 
Paris  conflictus  Gallici  _,  les  combats  ordinaires  des 
François ,  en  ce  passage  :  Henricus  rex  Anglorwn 
junior  mare  transiens  in  co:\flictibus  Gallicis,  et  pro~ 

(i)    Chr.    Tur.    A.  1066.  —  (2)   Chr.   S.   Martini  Turon.  A.    Du 
Chesne  en  l'Hist.  des  Chaslcigners.  —  (3)  Lamb.  Ard.  p.  i3. 
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fusioribus  expensis  j  triennhim  peregil ,  regidque  ma- 
jeslate  prorsus  àepositd ,  totus  est  de  rege  translatas 
in  niiliiem ,  etjlexis  in  gyrum  frenis ,  in  variis  con- 
gressionibus  triuinphum  reportans  ,  sui  noniinis  famani 
circumquaque  respersit  (i).  Raoul  de  Coggesliall  en  sa 
dironi([ue  manuscrite  (2)  rend  le  même  te'moignage, 
écrivant  que  Geollroy  de  Mandeville  mourut  en  la 
ville  de  Londres  y  d'une  blessure  qu'il  reçût ,  dian 
MORE  pRANConuM,  cuin  liaslis  ,  vel  contis ,  se  se  cursini 
eqiniantes  vicissini  inipeterent. 

Aussi  les  Auteurs  ont  remarqué  que  les  François 
ont  esté  adroits  en  ces  exercices  pins  que  les  autres 
nations.  Le  comte  Baltazar  de  Castillon  en  son  Cour- 
tisan parle  de  cette  adresse  de  nostre  nation  :  Nel 
torneare ,  tener  un  passo ,  combatere  una  sbarraÇi); 
et  comme  la  lance  estoit  la  principale  arme,  dont  on 
se  servoit  en  cette  sorte  de  combat,  ils  y  ont  tousjours 
excellé  :  ce  qui  a  donné  sujet  à  Foucher  de  Chartres 
de  dire  qu'ils  estoient  probissimi  bellalores  ^  et  niira- 
hiles  de  lanceis percussores  (4).  Albert  d'Aix  (5)  fait  une 
description  de  leurs  lances  :  et  Anne  Comnene  (6) ,  j\i- 
cetas  (7) ,  et  Cinnamus  (8)  rendent  cet  honneur  à  la  no- 
blesse Françoise  d'avoir  eu  une  adresse  toute  particulière 
pour  les  manier,  et  pour  s'en  servir  dans  les  occasions. 
Les  Anglois  empruntèrent  des  François  l'usage  des 
tournois,  qui  ne  commencèrent  à  estre  connus  d'eux  , 
que  sous  le  règne  du  roy  Estienne,  cliin  pcr  ej'us 
indecenteni  inollitiem  nidlus  esset  publicœ  yigor  disci- 

(i)  Math.  Paris,  A.  1179,  P-  S^-  —  (2)  Radulf.  Coggesh.  in  Chr.  MS 
—  (3)  Balth.  Cast.  ncl.  Corteg.  /.  i.  —  (4)  Fulclier.  Carnot.  l.  2,6, 
4i.  —  (3)  Alb.  j4q.  i.  4,  c.  6.  —  (6)  Anna.  Conin.  in  Alex.]),  i^i, 
172,  207,  277  ,  445»  4f>9-  —  C7)  Nicet.  in  Man.  /.  3  ,  c.  3.  —  ;_8)  Cinn. 

1.2. 
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plinœ  (i) _,  ainsi  que  Guillaume  de  Neubourg  écrit. 
Car  alors,  et  sous  le  règne  du  roy  Henry  II,  qui  suc- 
céda à  Estienne,  les  Anglois  tyronum  exerciiiis  in 
Angïid  prorsus  inJiibilis  _,  qui  forte  armoruni  affec- 
tantes gloriani  exerceri  volehant  ^  transfr  étante  s  in 
terrarwn  exercehantnr  conjiniis.  Roger  de  Howeden 
etBrompton  (2)  confirment  cette  remarque,  racontant 
que  Geoffroy  comte  de  Bretagne  ayant  esté  fait  che- 
valier par  le  roy  Henry  II,  son  père,  passa  de  l'An- 
gleterre en  Normandie,  et  que  dans  les  confins  de  cette 
province  et  de  celles  de  France ,  il  se  trouva  dans  les 
tournois ,  où  il  eut  la  satisfaction  de  se  voir  rangé 
au  nombre  des  chevaliers  qui  excelloient  dans  ces 
sortes  de  coml)ats.  Mais  le  roy  Pvichard  fut  le  premier 
quien  introduisitla  pratique  dans  l'Angleterre  ;  car  cet 
illustre  Prince  considérant  que  les  François  estoient 
d'autant  plus  vaillans,  qu'ils  estoient  exercez ,  tanto 
esse  acriores ,  quanto  exerciiatiores  atque  instruc- 
tiores ,  siii  qiioque  regni  milites  in  propriis  Jinihus 
exerceri  voluitj  ut  ex  belloînini  solenni  prœludio  ^  vero- 
rum  addiscercnt  artem  usumque  belloruni ,  nec  insul- 
tarent  Galli  Anglis  militibus  ,  tanquam  rudibvs  et 
miniis  gnaris  (3).  Mathieu  Paris  dit  la  même  chose  , 
ce  qu'il  semble  rapportera  l'an  1 194  (4)  •  Eodeni  teni- 
pore  (5)  rex  Richardus  in  Angliam  transiens_,  slalim 
perloca  certa  torneainenta  jieri  ^  hac  fortassis  inductus 
ratione ,  ut  milites  regni  utriusque  concurrentes  inres 
suasjlexis  in  gjrumfrenis  experirentur  :  ut  si  bellnm 
adversus  crucis  inimicos ,  vel  etiam  Jinitimos  movere 

(i)  Will.  Neub.  Z.  5 ,  c.  4-  —  (2)  Roger  Howed.  et  Brornpt.  A.  i  ir-. 
—  (3)  Will.  Neub.  /.  5,  c.  4.  —  (4)  Math.  Par.  A.  1 194.  —  (5)  Math. 
JT'estm.  A.  11 94- 
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décernèrent ,  agiliores  ad  prœlium ,  et  exercitatiorcs 
rcdderentur.  Mais  ce  p'and  roy  est  blâmé  (i)  de  ce 
que  voianl  l'ardeui  extraordinaire  que  les  siens  avoient 
pour  se  trouver  à  ces  exercices  militaire,  il  en  prit 
occasion  pour  lever  de  l'argent  sur  ceux  qui  voudroient 
y  aller  :  rege  id  decerneiite,  et  à  singulis  qui  cxcrceri 
vellent  indictœ  pecuniœ  modulum  exigente  (a). 

Les  Alemans  ne  mirent  pareillement  les  tournois  en 
usage ,  qu'après  qu'ils  les  eurent  receûs  des  François.  Je 
sçay  bien  que  Modius  (3)  en  fait  l'origine  beaucoup  plus 
ancienne  en  ces  pays-là,  nous  ayant  donné  des  tour- 
nois qui  furent  celeljrez  en  Alemagne  long-temps  avant 
Geoffroy  de  Preuilly.  Mais  aussi   ceux  qui  sont  tant 
soit  peu  versez   dans  l'Histoire,  n'ignorent  pas    que 
ce  livre  est  remply  de  fables,  et  il  faut  avouer  que  son 
auteur  a  passé  les  bornes    de  l'impudence  ,  lorsqu'il 
nous   a  donné    {\)  un   Antoine    marquis   de   Pont   à 
Mouçon,  Claude  comte  de  Tolose,  Paul  duc  de  Bar, 
Ligore  comte  de    Bourgogne,  Sigismond  comte  d'A- 
lençon,  Louys  comte  d'Armagnac,  Pliilippes  comte 
d'Artois,  Antoine  comte  de  Boulogne,  ctautres  princes 
imaginaires,  qui  se  trouvèrent,  à  ce  qu'il  dit,  avec 
l'empereur  Henry  I,  en  la  guerre  contre  les  Hongrois. 
Il  est  bien  vray  que  Munster  a  écrit  que  les  tournois 
commencèrent  à  paroitre  dansTAlemagneenTan  io36, 
en  laquelle  année  il  s'en  fit  un  dans  la  ville  de  ^Nlagde- 
bourg  (5);   que  si  ce  qu'il  dit  est  véritable,  cela    se 
fit   au   même   temps   que    Geoffroy    de  Preuilly  les 
inventa,  n'estant  pas  hors  de  probabilité  de    croire 

(i)  Math.  Jf^est.  Neubrig.  —  (2)  Biompton,  p.  1261.  —  [3)/>.  .Vo- 
dius  in  Pandect.  Triumph.  A.  Favyn.  l.  10,  du  Théâtre  d'Honneur. 
—  (4)  Id.  Modius.  to.  2,  /.  i,p.  i5.  —  (5)  Munster,  Geoi^.  l.  3,  p.  896- 
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fjue  les  Alemans  en  apprirent  l'usage  de  lui,  au  mémo 
temps  que  les  François. 

Mais  entre  tous  les  auteurs,  qui  ont  e'crit  des  tour- 
nois, les  Grecs  avouent  franchement  que  ceux  de  leur 
nation  en  ont  tire'  la  pratique  des  Latins,  c  est  à  dire 
des  François ,  qui  en  furent  les  inventeurs.  Nicephore 
Gregoras  en  parle  de  la  sorte.  Eiztx  acl  ày^ù^jcc^  è^ezélsas 
S'vo  ,  ^wy\iîv  xiva.  twv  OXu/:jiTi£axwv :  «TToacoi^ovTaç,....  ol  à'n  lol^ 
AazLVOiq  r.dlai  i-nvJsvÔYizixt  yviJLVaaLa.ç  é'vsx.a  awy.aTo;,  OTtôS'ey 
ayolv-iV  ayo'.ev zw  T.ol£iJ.i)iûiv  (i).  Jean  Cantacuzene  (2)  de- 
signe  plus  distinctement  le  temps  auquel  on  commença 
à  user  des  tournois  dans  l'empire  d'orient  :  sçavoir 
lorsqu'Anne  de  Savoie,  fille  d'Ame'  IV,  comte  de 
Savoye  vint  à  Constantinople  pour  y  épouser  le  jeune 
Andronique  Paleologue  empereur  (  ce  mariage  se 
lit  en  l'an  i'à'26);  car  alors  la  noblesse  de  Savoie  et 
de  France,  qui  avoit  accompagné  cette  princesse , 
fit  des  tournois  dans  cette  capitale  de  l'empire,  et 
en  apprit  ainsi  l'usage  aux  Grecs  :  xat  r/îv  'kzyoi).ivr{j 
x^ovçpi'av ^  y.!xl  zà  ztpvepiéi>z<x.  avzot  T.CtCnoi  èSi^a^av  Pwuat'ouç, 
ouTTco  r.pozepov  r.sol  tojoOtwv  er^oraç  oit^é^j.  Mais  il  y  a 
lieu  de  douter  si  les  tournois  ne  commencèrent  à  estre 
célébrez  dans  l'empire  Grec,  que  depuis  ce  temps-là. 
Car  Nicetas  (3)  nous  apprend  que  l'empereurManuel 
Comnene  estant  en  la  ville  d'Antioclie,  les  Grecs  com- 
batirent  contre  les  Latins  dans  un  tournoy,  et  lui- 
même  voulant  faire  voir  qu'il  ne  cedoit  en  rien  aux 
François  dans  la  dextérité  à  manier  la  lance,  il  s'y 
trouva,  et  y  combattit  avec  ceux  de  sa  nation.  Il  y  a 

(1)  Niceph.  Gregor.  l.   lo,  p.    33g.  —  (2)   lo.  Cantacttz.  l.  i,  i.  ^7 
—  (3)  Nicet.  in  Man.  l.  'i  ,  c.   3. 
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même  lieu  de  croire  que  ce  Prince  les  mit  en  usage 
dans  ses  états  ;  car  Cùviamus  écrit  qu'estant  parvenu 
à  l'empire,  il  enseigna  à  ses  peuples  une  nouvelle 
façon  de  combattre ,  leur  ordonnant  d'user  à  l'avenir 
de  longs  écus ,  au  lieu  de  ronds ,  d'apprendre  à  manier 
de  longues  lances,  comme  les  François,  et  à  monter 
à  cheval  ;  puis  il  les  obligea  de  s'exercer  entre  eux 
par  des  combats  innocens ,  qui  ne  sont  autres  que  les 
tournois  :  voici  les  termes  de  cet  Auteur.  Ta;  yàp  èx.  twv 
■nolealoiv  àvéattg ,  TroXéfxwv  aiizôç  T,ouXa^cf.i  BÛmv  T.aû7.(jy.tvà;  , 
lr^T:iX)ia^y.i  £to')5/]  ta  TtoW.à,  ayfi(j.oczz  r.okéiioD  re-otyjue'vo;, 
Tiafxxxoc^eii  iivaç  ài/Tjp.eTW7rouç  àW.yîXat;  iVa.  Ojtw  Tc  §600.11^1 
ènelavvttiv  zoïç  aùzo'^vloiç,  y.iv/\aiv  èyvfj.vcc'javzo  v?,v  h  toF; 
(jkIoiç,  (i).  Anne  Comnene  semble  encore  parler  de  ces 
exercices  des  tournois  ,  et  faire  voir  qu'ils  estoient 
en  quelque  façon  en  usage  sous  l'empire  d'Alexis 
son  père  :  ETTtaeAw;  te  èKncctds-Jzrj  ottw;  ycr,  zô^ov  zsîueiv  , 
y.cà  §opb  y.pc/.^ciVJ£iv ,  tTTTrovTc  c).aûvc«y ,  xat  (j.ErAyJ::  TiouTaB^ai 
a'jvzd^eiç,  (2).  Ces  dernières  paroles  désignent  assez  les 
tournois,  où  les  combats  se  faisoient  en  troupes. 

Le  principal  but  de  l'usage  des  tournois  estoit  pour 
exercer  ceux  qui  faisoient  profession  des  armes,  pour 
apprendre  à  les  manier,  et  à  monter  à  cheval ,  et  pour 
donner  des  preuves  de  leur  valeur  :  pro  solo  exercitio, 
(Uque  ostentaùone  virium  ;  ainsi  qu'écrit  Guillaume 
de  Neubourg,  j/»jpa7ta;  hv/.y.  crwpaxoç,  comme  parle 
Gregoras,  et  enfin,  ut  ex  solenni  hellorum  prœludio 
verorum  addisceretur  ars  ususqiie  bellorum.  Car  il  est 
malaisé  de  faire  de  belles  actions  dans  les  combats,  si 

.     (1)  Cinnamus ,    l.   3,    /'.    i3(.   —  (2)  Anna  Coinncn,    l     i5.  .4lc- 
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on  n'a  passé  par  les  exercices  militaires,  et  si  on  n'a 
fait  les  e'preuves  nécessaires  pour  entreprendre  un 
me'tier  si  difficile,  et  si  dangereux.  Roger  de  Howeden 
parlant  au  sujet  des  tournois  ,  apre's  s'estre  servi  du 
passage  de  Cassiodore,  que  j'ai  cite,  ajoute  ces  paroles  : 
Non  potest  athleta  ttiagnos  spirilus  ad  certamen  afferre^ 
qui  minquatn  siiggillatus  est.  llle  qui  sanguineni  suunt 
vidit,  cujiis  dentés  crepuerunt  sub  pugno ,  ille  qui  sup- 
plantatus  ad^ersarium  loto  tnlit  corpore ,  nec  projecit 
animuni  projectus ,  qui  quoties  cecidit  contuinacior  sur-' 
rexitj   cum  magna  spe  descendit  ad  pugnam.  (  i  ) 

Comme  donc  on  ne  combattoit  aux  tournois  ,  que 
pour  y  apprendre  le  me'tier  de  la  guerre,  et  pour  s'y 
exercer,  aussi  on  n'y  cmployoit  aucunes  armes  qui 
pussent  blesser  ceux  qui  entroient  en  lices.  Dion  écrit 
que  l'empereur  Marc  Aurele  voulut  que  les  gladia- 
teurs usassent  d'épées  ,  dont  les  pointes  seroient 
éraoussées  et  rabatuès,  et  au  bout  desquelles  il  y  au- 
roit  un  bouton,  Qv^rMrjv   yào  oiiâinoxc  ovèivi  aÙTWv   o|y 

£f/.ayovTo.  Seneque  (2)  appelle  cette  sorte  d'armes  lu- 
soria  arma ,  lusoria  tela ,  et  nos  François  des  glaives 
courtois  j  c'est  à  dire  des  lances  innocentes ,  sans  aucune 
pointe  de  fer.  Le  traité  des  chevaliers  de  la  Taljle 
ronde,  dit  que  ces  chevaliers  (3)  «  neportoient  nules 
<c  espées,  fors  glaives  courtois,  qui  estoient  de  sapin, 
«  ou  d'if,  avec  cours  fers  ,  sans  estre  trencliant,  ne 
«  esmoulus.  »  Mêmes  les  diseurs ,  ou  les  juges  des 
tournois,  faisoient  faire    sermens  aux   chevaliers  qui 

(1)  Houwed,  p.  58o.  Math.  Westm.  p.  SyS.  —  (2)  Seneca , 
ep.  117  ,  /.  2.  cjueiit.  iiatur.  —  (3)  Traité  MS.  des  Cheval,  de  la  table 
i'0nc1«. 
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y  dévoient  combatre,  «  qu'ils  ne  porteroient  ëpées, 
«  armures ,  ne  basions  afl'ustiez ,  ne  enfonceroient  leurs 
«  armes,  ne  estacjuettes  assises  par  iceux  dis-urs  ,  » 
ainsi  qu'il  est  porté  dans  un  traité  manuscrit  (i)  des 
tournois ,  mais  combatroient   «.  à  espées  sans  pointe 
«  et  ral)atués,  et  auroit  chascun  tournoiant  un  Jjaston 
(c  pendu  à  sa  selle ,  et  feroient  desdites  espées  et  basions 
(c  tant  qu'il  plairoit  ausdits  diseurs.  »  Un  autre  traité 
des  tournois  ajoute  que  les  chevaliers  «  tournoioient 
«   d'espées    rabatuës ,    les    taillans    et   pointes    rom- 
«  pues,   et   de   basions,   tels  que  à  tournoy  appar- 
ue tient,  et  dévoient  frapper  de  haut  en  bas,  sans  tirer, 
«  ne  sans  saquier.  »  Le  cri  des  tournois,  dans  Jacques 
Valere  (2)  en  son  traité  de  la  noblesse,  porte  que  les 
tournoyans  doivent  estre  «  montez  et  armez  de  nobles 
ce  harnois  de  tournoy,  chascun  armoié  de  ses  armes, 
«  en  hautes  selles  ,  pissiere  ,  et  chanlrain ,  pour  tour- 
cc  noyer   de  gratieuses  espées,    rabatuës,  et  pointes 
«  brisées,  et  de  cours  basions.   »  Et  plus  bas  il  est  dit 
qu'ils  dévoient  «  fraper  du  haut   en  bas  sans  le  bou- 
<v  terd'eslocq,  ou  hachier,  ne  tournoyer  mal  courloi- 
c(  sèment.   Car   en   ce  faisant  il   ne  gaigneroit  riens, 
(c  ne  point  de  prix  d'armes  n'auroit,  mais  l'amenderoit 
«  ou   dit  des  juges.  «  Un  ancien   auteur  écrit  à  ce 
sujet  que   torneamentum  percuLiendo  nonetiam  infriii- 
gemlo  ,  juxta  solitum  exercetuj\  Si  donc  le  tournoiant 
en  avoil  usé  autrement,  il  esloil  blâmé  par  les  juges 
du  tournoy.  Mathieu  Paris  en  l'an  laBa,  dit  que  Roger 
de  Lemburne  chevalier  anglois  ayant  blessé  mortelle- 
ment à  la  gorge  Hernaud  de  Montigny   de  la  pointe 

(i)  Traité  MS.  des  Tournois.  —  (2)  Traité  de  Jacques  '\':ilercMS. 
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d'une  lance  non  cnnoussee,  lanceœ  niucrone. ,  qui  prou  t. 
dehebat  non  eral.  hebelatus  (i"),  quoy  qu'il  se  dît, 
innocent,  fut  n(>antmoins  soupçonné  d'avoir  use  de  . 
trahison  en  cette  occasion  ;  mais  s'il  arrivoit  que  quel- 
qu'un eut  blessé,  ou  tué  son  adversaire  avec  les  armes 
ordinaires  du  tonrnoy ,  pourveu  qu'il  n'eut  rien  fait 
contre  les  loix  des  tournois,  il  ne  recevoit  aucun 
blâme.  Ce  qui  est  remarqué  particulièrement  par 
Gregoras  en  ces  termes:  ïntl  '/.al  tov  Tpw^avia,  //  ySt 
àr.oy.'zîvo\ixc(.(jViJ.ë(xv  outoot'Trw;  , '/.ây  toT;  àycô^tv  àayoTspat?  , 
àvéyx/.Yixov  tha.i  a^îai  v6u.w.o-j  rrj  (2). 

Ceux  (3)  qui  estoient  commis  en  cette  qualité  de 
juges  des  tournois  mesuroient  et  examinoient  les 
lances  des  chevaliers  et  leurs  autres  armes,  et  pre- 
noient  garde  s'ils  n'estoient  pas  liez  à  leurs  selles,  ce 
qui  estoit  défendu  par  les  loix  des  tournois,  comme 
il  est  exprimé  au  traité  MS.  que  je  viens  de  citer  :  «  à 
«  laquelle  entrée  se  tiennent  les  susdits  deux  juges  et 
«  officiers  d'armes  de  la  marche,  lesquels  ravissent 
«  leurs  espées,  pour  sçavoir  si  elles  sont  raisonnables, 
«  et  aussi  le  bas  ton  s'il  est  de  muison.  »  Le  cry  des  tour- 
nois :  «  et  lendemain  tenir  fenestre  comme  dessus,  et 
«  après  disner  à  l'heure  dessus  nommée  venir  es  pleins 
(c  rens,  montez  et  armez  à  tout  lances  mesurées  et 
«  et  muisonnées  de  lances  de  muison,  et  courtois  ro- 
((  chets  :  c'est  asavoir  mesurées  à  la  gauge  qui  y  sera 
«  commise  et  ordonnée  de  messieurs  les  adventureux, 
«  sans  estre  liez  ne  attachez.  Car  se  il  estoit  seu ,  ne 
«  trouvé ,  jaçoit  ce  qu'il  forjoustast ,  si  pcrdroit-il 
<f  sen  pris  pour  la  journée  :  et  qui  jousteroit  de  plus 

(1)  Malh.  Paris,  p.  566.  —  yi)  Niceph.    Greg.  p.  340.  —  (3)  Des- 
ciip.  f^ictor.  obleiit.  per  Carcl.  Reg.  Sied.  to.  5.  Hist.  Fr.  p.  845- 
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(i  longue  lance  qu'il  ne  devroit,  il  perdroit  la  lance 
«  garnie.  Et  qui  jousteroit  de  forcours ,  il  peut  bien 
«  perdre  et  rien  gagner.  » 

Quoy  que  les  inventeurs  des  tournois,  et  de  leurs 
loix ,  semblent  avoir  apporte'  toutes  les  précautions 
nécessaires  pour  e'viter  les  inconveniens  qui  en  pou- 
voient  arriver,  souvent  neantraoins  il  en  survenoit  de 
grands  par  la  chaleur  du  combat,  ou  par  la  haine  et 
la  jalousie  des  tournoyans.  Car  il  y  en  avoit,  qui 
n'estans  pas  maîtres  d'eux-mesmes ,  se  laissoient  em- 
porter à  la  passion ,  et  à  l'ardeur  qu'ils  avoient  de 
vaincre,  et  qui  n'observans  pas  entièrement  les  règles 
qui  leur  estoient  prescrites,  faisoient  tous  leurs  ellbrts 
pour  renverser  leur  adversaire,  de  quelque  manière 
que  ce  fust.  11  y  en  avoit  d'autres  qui  prenoient  ces 
occasions  pour  se  venger  de  leurs  ennemis.  C'est  pour- 
quoy  on  jugea  à  propos  d'obliger  ceux  qui  se  faisoient 
faire  Chevaliers,  de  faire  serment  qu'ils  ne  frequentc- 
roient  les  tournois ,  que  pour  y  apprendre  les  exer- 
cices de  la  guerre  ,  se  tirocinia  non  nisi  causa  militaris 
exercitii  frequentaturos  (i).  Car  souvent  ces  combats 
qui  d'abord  ne  se  faisoient  que  par  divertissement,  et 
pour  s'exercer,  se  tournoient  en  querelles,  et  en  de  véri- 
tables guerres.  Henry  Knighton  parlant  du  tournoy 
qui  se  fit  à  Chalon  en  l'an  i2^4)  où  le  roy  Edouard 
avec  les  Anglois  combatit  contre  le  comte  de  Chalon 
et  les  Bourguignons,  dit  que  les  deux  partis  s'y  por- 
tèrent avec  tant  de  chaleur  et  de  jalousie ,  que  plusieurs 
y  demeurèrent  sur  la  place,  adeb  ut  non  torneanien- 
luni  j  sed  pan'uni  helluni  de  Chalon  comnmniler  dice- 
retur  (a).  Et  Mathieu  Paris  racontant  un  autre  tour- 

(i)  If^.  Jledain,  Hisl.  EpLsc,  Traject.  —  (a)  Htnr.  Kniujuon  ,  /.  a, 
de  Lvent.  Angl.  a'jSg. 
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iioy  en  l'an  i^/^i,  Fuerunt  aulem  ibidem  multi  tant 
milites^  quatn  annigeri  vulnerati  j  et  clavis  cœsi ,  et 
graviter  lœsi,  co  quod  i/undia  inultoruin  ludum  in 
prœliinn  conimutavit  (i). 

Les  histoires  sont  remplies  de  ces  funestes  accidens 
qui  arrivoient  aux  tournois.  Raoul  comte  de  Guines 
y  perdit  la  vie  au  récit  de  Lambert  d'Ardres  (9). 
Robert  de  Ilierusalem  comte  de  Flandres  y  fut  blessé 
à  mort  (3).  Geoffroy  de  Magneville  comte  d'Essex  on 
Angleterre  y  fut  tue'  en  l'an  12 16  (4)-  Florent  comte 
de  Hainaut  et  Pliilippes  comte  de  Bologne  et  de  Cler- 
mont  périrent  pareillement  au  tournoy  qui  fut  tenu 
en  la  ville  de  Corbie ,  en  fan  laaS  (5).  Gomme  aussi  le 
comte  de  Hollande  à  celuy  qui  fut  tenu  à  JNeumague 
Tan  1284  (()).  Gilbert  comte  de  Pembrocli  en  l'an 
1241  (7).  Hernaud  de  Montigny  chevalier  Anglois  en 
l'an  12.52  (8).  Jean  Marquis  de  Brandebourg  en  l'an 
1269  (9).  Le  comte  deClermonty  fut  tellement  blessé, 
qu'il  en  perdit  l'esprit  l'an  1279  (10).  Louys  fils  du 
comte  palatin  du  Rhin  y  perdit  la  vie  en  l'an  1289  (i  i). 
Jean  Duc  de  Brabant  en  l'an  1 294  (12).  Et  plusieurs  au- 
tres personnes  de  condition,  que  je  passe  ,  dont  les 
auteurs  (i3)  font  mentioii. 

Ces  funestes  accidens  donnèrent  occasion  aux  papes 

(1)  Math.  Par.  p.  383.  —  (2)  Lamb.  Ard.  p.  i3.  —  (3)  IF.  Mal- 
mesb.  l.  3.  Hlst.  Angl.  p.  io5.  —  (4)  Math.  Par.  p.  194.  —  (5)  Jo. 
Beka,  JJ'.  Heda.  Jo.  a  Lejdis,  l.  22  ,  c.  16.  —  (6)  Godcf.  Mon.  A . 
1234.  Hlst.  Archiep.  Brem.  p.  110.  —  (7)  Math.  Paris ,  p.  383.  lUalk. 
Jf^estm.  p.  3o5.  —  (8)  Math.  Paris  ,  f.  5G6.  —  (9)  Chr.  Austral. 
A.  1269.  Chr.  Citizense ,  p.  8i3.  —  (10)  Gesta  Phil.  III.  Re^.  Fr.  — 
(11)  Clir.  Austral.  A.  laSg.  —  (la)  Mai^.  Chr.  Belg.  A.  1294-  Chr. 
de  Flandr.  ch.  3i.  Malh.  ff^'estrn.  A.  lagS.  •—  (i3)  To.  2,  Monast 
Angl.  p.  220,  222.  PeUarch.  tpist.  famil,  ^S.  M-  Chr.  Bclg.  A. 
i24o. 
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d'interdire  les  tournois,  avec  de  griëves  peines,  ex- 
communiant ceux  qui  s'y  trouveroient ,  et  défendant 
d'inliumer  dans  les  cimetières  sacrez  ceux  qui  y  per- 
droient  la  vie.  Innocent  (i)  II,  Eugène  III,  et  après 
eux  Alexandre  III,  au  concile  de  Latran  de  Tan  1 179, 
furent  les  premiers  qui  fulminèrent  leurs  anathemes, 
déclamant  contre  les  tournois,  et  les  appellant  (2) 
detestabiles  nundinas  vel  ferias ,  quas  imlgb  tornea- 
menta  vacant ,  in  quihus  milites  ex  condiclo  convenire 
soient  j  et  ad  ostenlationeni  viriiun  suarwn  et  audacice 
temere  congrediuntur ,  unde  mortes  hominum  et  peri- 
cula  amimarum,  sœpe  proveniunt.  Ce  concile  ajoute 
ces  mots  ;  et  si  guis  eorum  ibi  mortuus  fiierit ,  quamvis 
ci  pœnitentia  non  denegetur ,  ecclesiasticd  tanien  ca- 
reat  sepulturd.  Innocent  III  (S)  les  interdit  pareille- 
ment pour  cinq  ans  sous  peine  d'excommunication. 
C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  Cœsarius  (4)  qu'il  ne  faisoit 
pas  de  difficulté  d'avancer,  que  ceux  qui  estoient  tuez 
dans  les  tournois  estoient  damnez  :  de  his  veib  qui 
in  torneamentis  cadiint ,  nulla  quœstio  est,  quin  éva- 
dant al  inferos  j,  si  non  fuerint  adjiiti  benejicio  con- 
trilionis.  Il  parle  ensuite  d'une  vision  qu'un  prestre  es- 
pagnol eut  de  quelques  chevaliers  qui  avoient  esté 
tuez  dans  les  tournois,  qui  demandoient  d'estre  se- 
courus par  les  prières  des  fidèles.  A  quoy  l'on  peut 
rapporter  une  autre  vision ,  dont  Mathieu  Paris  (5) 
parle  en  l'an  1227,  écrivant,  que  Pioger  de  Toëny 
vaillant  chevalier  s'apparut  à  Piaoul  son  frère,  et  lui 
tint  ce   discours   :  Jatn  et  pœnas   vidi  maloriim  j   et 

(i)  Baron.  A.  il48,  n.  12.  —  (•>.)  Conc.  Lai.  —  (3)  To.  5,  Hisl.  l'r. 
p.  909.  —  (4)  Cessai:  Hist.  de  .Mirac.  l.  12,  c.  16,  17.  — {S)  Math.  Par. 
p.  237. 
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gauflia  hcatornm  :  ncc  non  supplicia  magna ,  quibus 
niiser  dcpuLatus  suni  ,  oculis  ineis  conspcxi.  Vœ ,  vce 
niihi!  quare  unquani  torneamenta  exercui ,  et  ea 
tanto  studio  dilexi.  La  grande  clironique  Belgique  (i) 
raconte  qu'en  l'an  1^40,  il  se  fit  un  tournoy  à  Nuis 
pi  es  de  Cologne  apre's  la  Pentecoste  ,  où  soixante  tant 
chevaliers  qu'ecuyers  ayant  perdu  la  vie ,  pour  avoir 
esté  pour  la  plupart  suffoquez  de  la  poussière,  on  en- 
tendit apre's  leur  mort  les  cris  des  démons ,  qui  y  pa- 
rurent en  guise  de  corbeaux  et  de  vautours,  au  dessus 
de  leurs  corps.  C'est  donc  des  termes  de  ces  conciles, 
que  les  tournois  sont  appeliez  par  S.  Bernard  (2) , 
fautlieur  de  sa  vie  ,  Cœsarius  ,  et  Lambert  d'Ardres , 
nundinœ  execrahiles ,  et  inaledictce. 

Innocent  IV,  n'apporta  pas  moins  de  rigueur  pour 
abolir  les  tournois,  que  ces  prédécesseurs  ;  mais  ne  pou- 
vant en  empêcher  entièrement  l'usage,  il  les  défendit 
pour  trois  ans  au  concile  tenu  à  Lyon  fan  1245  (3), 
prenans  pour  prétexte  qu'ils  empéchoient  les  gentils- 
hommes d'aller  aux  guerres  d'outremer.  On  prenoit 
encore  celuy  de  la  dépense  que  les  chevaliers  faisoient 
dans  ces  occasions,  que  l'on  tâchoit  d'arrêter,  aussi 
bien  que  toutes  les  autres,  comme  superflues ,  et  qui  les 
mettoient  dans  l'impuissance  de  fournir  à  celles  qu'il 
leur  falloit  faire  pour  les  guerres  saintes.  Lambert 
d'i\.rdres,  (4)  Chm  omnino  tune  temporis  proptcr  Do- 
ininici  sepulchriperegrinntioneni  in  toto  orbe  interdicta 
fuissent    torneamenta.    Et  véritablement    les   gentils- 

(i)  M.  Chr.  Belg.  A.  1240.  —  (2)  S.  Ber.  ep.  358.  Theoder.  Abb.  in 
vitaS.  Bern.  l.  i,  c.  ii.  Cœsar.  l.  7,  c.  Sg  /.  12,  c.  17.  Lambert.  Ard. 
p.  i3,  2g.  —  (3)  Math.  Par.  p.  455.  Concil.  Lug.  — (4)  Lambert.  Ard. 
p.  25o. 
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hommes  faisoieiit  de  prodigieuses  dépenses  dans  ces 
rencontres,  soit  acause  de  la  magnificence  de  leurs 
habits,  et  de  leurs  suites,  et  le  prix  de  leurs  chevaux, 
que  parce  qu'ils  estaient  souvent  obligez  d'entreprendre 
de  longs  voyages  pour  en  aller  chercher  les  occasions: 
ce  qui  a  fait  tenir  ces  paroles  au  cardinal  Jacques  de 
Vitry,  au  sujet  des  peuples  qui  souffroient  infiniment 
par  ces  dépenses  des  seigneurs  :  maxime  cùm  corum 
domini prodigalitati  lançantes  et  luxai pro  torncanientis 
et.  pomposd  sœculi  vanilate  expansis  snperJJuis  et  debitis 
astringebantiir j  et  usuris  (i);  et  le  même  Lambert  par- 
lant des  prodigalités  d'Arnoul  le  jeune  seigneur  d'Ar- 
dres  :  licct  extra  patriam  munijïcus  et  liheralis ,  et  ex~ 
pensaticus  diceretur  _,  et  air  en  miliLiam  quicquid  m,ili- 
taiitium  et  torneamentantiuin  consuetudo  poscebat  et 
ratio  j  quasi  prodigaliter  expenderet.  (2) 

Le  pape  Nicolas  IV  (3)  témoigna  le  même  zèle  pour 
éteindre  les  tournois ,  particulièrement  en  France , 
oîi  ils  se  faisoient  plus  fré(juemment  que  dans  les 
autres  royaumes,  excommuniant  ceux  qui  contrevien- 
droient  à  ces  défenses.  Et  sur  ce  que  le  cardinal  de 
Sainte  Cécile  légat  du  Saint  Siège,  qui  les  avoit  fait 
publier,  en  accorda  la  surseance  pour  trois  ans  à  la 
prière  du  Roy,  il  l'en  reprit  aigrement  par  la  lettre 
qu'il  lui  écrivit,  qui  est  insérée  dans  les  annales  ecclé- 
siastiques. 

Clément  V  interdit  pareillement  les  tournois  ,  prin- 
cipalement acause  du  dessein  qu'il  avoit  de  faire  entre- 
prendre aux  princes  Chrétiens  la  guerre  contre  les 
infidèles.  Sa  bulle  est  datée  à  Peraen  de  Cransille  prés 

(1)  Jac.  de  Vit.  l.  -x.  Hist.  Occid.  c.  3.  —  (2)  Lambert  Ard.p.  167. 
—  {Vj  Od.Raynuld.  A.  1379,  n.   i6-  17. 
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deMalausane  au  diocèse  de  Bazas,  le  i4  de  septembre 
Fan  8  de  son  pontificat,  de  laquelle  fay  extrait  ce  qui 
sert  à  mon  sujet  :  Ciim  enini  in  torneamentis  et  justîs 
in  aliffuibus  partibus  Jîeri  solitis  niiilta  pericula  inuni- 
neant  animarwn  et  corporuni ,  quorum  destructiones 
plerumque  contingunt ,  nemini  vertitur  in  dubiunisanœ 
mentis ,  quin  illi  qui  torneamenta  faciunt ,  veljieri  pro- 
curant, inipedimentum  procurant ,  passagio  faciendo  , 
ad  quos  homines ,  equi ,  et  pecunia  et  expensœ  fore  ne- 
cessaria  dinoscuntur ,  quorum  toimeamentorum  factura 
cum  gratis  pœnœ  adjectione  à  nostris  prœdecessoribus 
est  interdicta. 

Mais  l'ardeur  de  la  noblesse  estoit  si  grande ,  pour 
les  occasions  qui  s'ofTroient  de  donner  des  preuves  de 
sa  valeur  dans  les  temps  de  paix  ^  qu'il  n'y  avoit  point 
d'anatheme ,  ni  de  bulle  des  papes  qui  en  put  arrêter 
le  cours.  Ce  qui  a  fait  dire  à  Guillaume  de  Neubourg  : 
Licet  solemnem  illum  tironum  concursum  tanta  sub 
gravi  censura  vetuerit  pontificum  autoritas ,  ferwor 
tamen  juvenum  armorum  vanissimain  affectantiwn  glo- 
riam ,  gaudens  favore  principum  probatos  habere 
tirones  ^>olentium ,  ecclesiasticœ  provisionis  sprevit 
decretum  (i).  Et  Henri  deKnygbton  en  l'an  1 191  :fie- 
bant  interea  ad  tironum  exercitium  intermissa  diu  tor- 
neamenta y  quasi  bellorum  prœludia  ,  nonobstante  pa- 
pali  prohibitione  (2). 

Comme  donc  le  péril  qui  se  trouvoit  dans  les  combats 
des  tournois  estoit  si  grand ,  que  cela  a  donné  pre- 
mièrement sujet  aux  papes  (3)  de  les  in-terdire  sous  les 
peines  d'excommunication^  l'on  jugea  aussi  à  propos 

(0  TV.  Neubr.  —  (2)  H.  Knygh.  p.  i\o%.  —  (3)  Fa^-yn.  to.  i, 
p.  i']5u 
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d'en  dispenser  au  moins  les  souverains ,  et  les  princes 
de  leur  sang  ,  acause  de  Timportance  de  leurs  per- 
sonnes. Du  Tillet  (i)  raconte  que  le  roy  Pliilippes  Au- 
guste prit  au  mois  de  may  l'an  1209,  le  serment  de 
I.ouys  de  France  son  fils  aine',  et  de  Pliilippes  comte 
de  Bologne  son  autre  fils,  qu'ils  n'iroient  en  aucun 
tournoy  sans  son  congé,  sous  prétexte  d'y  faire  signaler 
leur  valeur,  et  d'y  remporter  le  prix  ,  leur  permettant 
toutefois  que  s'il  s'en  faisoit  quelqu'un  prés  d'eux,  d'y 
aller,  sans  y  porter  les  armes  comme  chevaliers,  mais 
seulement  avec  l'halecret  et  l'armet.  Pétrarque  (2),  écri- 
vant à  Hugues  marquis  de  Ferraie,  dit  qu'il  n'appar- 
tient qu'à  de  simples  chevaliers  de  se  trouver  aux 
tournois,  qui  n'ont  pas  d'autres  moyens,  ni  d'autres 
occasions  pour  donner  des  preuves  de  leur  valeur  et  de 
leur  adresse ,  et  dont  la  mort  est  de  petite  conséquence  ; 
mais  que  les  princes  pouvans  faire  éclater  leur  courage 
en  mille  autres  rencontres,  et  d'ailleurs  leur  vie  estant 
importante  à  leurs  peuples,  s'en  doivent  abstenir. 

Nous  lisons  neantmoins  que  souvent,  non  seulement 
les  princes  de  haute  condition  se  sont  trouvez  à  ces 
exercices  militaires  et  qu'ils  y  ont  combattu  comme 
simples  chevaliers,  mais  mêmes  les  empereurs  et  les 
roys.  Nicelas(3)  écrit  que  l'empereur  Manuel  Comnene 
avec  les  Grecs  combatit  au  tournoy  qui  se  fit  à  An- 
tioche  par  le  prince  Raymond,  et  qu'il  jetta  par  terre 
d'un  seul  couj)  de  lance  deux  chevaliers  françois,  les- 
quels il  renversa  l'un  sur  l'autre.  L'empereur  (4)  Andro- 
nique  Palcologue  le  jeune  combatit  en  personne  au 
tournoy  qu'il  fit  à  Didymotique  pour  la  naissance  de 

(1)  Du  Tillet,  p.  3i3.  —  (2)  Pelrarch.  ep.  ad  Mardi.  Ferrar.  — 
(3)  Nicet.  in  Man.  /.  3  ,  c.  3.  —  (/{)  I\ficeph.  Greg.  p.  if\o. 
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Jean  son  fils.  Edouard  Ilf,  voy  d'Angleterre  combatit 
en  un  tournoy  dans  la  ville  de  Clialon ,  comme  j'ay 
remarque'.  Froissart  dit  que  Charles  VI  aux  noces 
de  Guillaume  de  Hainaut  avec  Marguerite  de  Bour- 
gogne, solennise'es  àCambray, Tan  i3SS,joustaàunche- 
valierde  Hainaut ^  qui  s'appelloit  Nicole  d'Espinoit  (i). 
Le  roy  François  I  et  Henry  VllI,  roy  d'Angleterre, 
à  leur  entrevue  qui  se  fît  entre  Ardres  et  Guines  l'an 
1 5^0,  combatirent  au  toiirnoy  qui  s'y  fît  (2).  Enfin  le  roy 
Henry  H  jousta  à  Paris  contre  le  comte  de  Montgo- 
mery,  et  reçut  une  blessure  en  l'œil,  dont  il  mourut. 
Lesprinces  séculiers  interdirent  aussi  quelquefois  les 
tournois,  mais  pour  d'autres  raisons  que  celles  qu'eu- 
rent les  papes.  Guillaume  de  Nangis  (3)  écrit  que  S. 
Louys  ayant  receu  du  Pape  en  l'an  1260,  les  nouvelles 
de  la  défaite  des  Chrétiens  dans  la  Terre  Sainte ,  et  dans 
l'Arménie  par  les  infidèles,  fit  faire  des  prières  pu- 
bliques, défendit  les  tournois  pour  deux  ans,  et  ne 
voulut  point  qu'on  s'adonnât  à  d'autres  jeux  ,  qu'à 
l'exercice  de  l'arc  et  de  l'arbalète.  Le  roy  Philippes  le 
Hardy  prorogea  les  défenses  qui  avoient  esté  faites 
pour  un  temps  des  joustes  et  des  tournois,  par  une 
ordonnance  qui  fut  registrée  au  parlement  de  la  Pen- 
tecoste  l'an  i:i8o  (4).  Ces  prohibitions  se  firent  parti- 
culièrement durant  les  guerres  que  nos  roy  s  avoient 
avec  leurs  voisins ,  comme  on  peut  recueillir  des 
ordonnances  de  Philippes  le  Bel  des  années  i3o4  et 
i3o5,  qui  se  lisent  dans  un  registre  du  trésor  des 
chartes  du  Roy.  Dans  une  autre  du  pénultième  jour 

(1)  Froiss.  2.  vol.  c.  1 54-  —  (2)  Cerem.  de  Fr.  2.  vol.  p.  743.  —  (3)  W. 
JVang.  in  S.  Lud.  p.  371.  —  (4)  Hegist.  du  Parlement,  36.  Beg.  du 
trésor  des  chart.  du  Roy ,  chart.  192,217,  240.  1.  vol.  Memorahil. 
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de  décembre  l'an  1 3i  i ,  qui  est  insere'e  dans  un  registre 
de  la  chambre  des  comptes  do  Paris  (i),  qui  m'a  esté 
communique  par  monsieur  D'Herouval,  dont  voicy 
l'extrait,  le  mc'mc  Roy  ne  prend  pas  d'autre  prétexte 
que  celuy  des  desordres  qui  en  arrivoient: 

Philippus  D.  g.  Francorimi  rex  uinvorsis  et  sin- 
giilis  baronibus  ,  et  qiiibiiscuinque  nçhilibus  regni 
hostri ,  nec  noji  omnibus  baillivis  et  senescallis ,  et  aliis 
qiiibuscumque  juslitiariis  rcgni  ejusfloni ,  ad  qttos  prœ- 
sentes  lillcrœ  pervcnerint ,  Salulem.  Periculis  et  iiiconi- 
moclis  quœ  ex  torneamentis ,  congregatiom'bus  arma- 
torum  ,  et  annorum  portationibus  in  diversis  regni  7ios- 
tri  partibus  hnctenus  provenisse  noscuntur  ^obviare  vo- 
lentes  ,  ac  super  hoc  prorsus  nostro  lempore  prout  ex 
ojjrciinostri  débita  teneinur  ^salubriter  providere ,  vobis 
et  cuilibet  vesti'wn  sub  Jide  qua  Jiobis  tenemini ,  et  sub 
oniui  pœna  quaniriobis  injligere  possumus ,  prœcipimus 
et  mandamus  quatenus  congre gatiojies  armatorum  et 
annorum  portationes  facere  ^  vcl  ad  torneamenta 
accedere  ,  quas  et  quœ  prcsentibus  prohibemus  sub 
pœna  prœdicta  ,  ullatenus  de  cœtero  prœsumatis  j  nec 
in  contrariuni  fieri  permittatis  à  quocumque ,  vosque 
senescaili  ,  baillix^i  et  justiliarii  nostri  prœdicti  in 
assisiis  et  aliis  in  locis  vestris  ac  ressoj'tus  eorum  Jacietis 
prœdicta  celeriter  publicari.  Contrarium  attentantes 
capiatis  cum,  eorum  familiis ,  equis  _,  armis ,  hamesiis  , 
nec  non  terris  et  hœreditatibus  eorum.  Quas  te/Tas  et 
hœreditales  cum  aliis  eorum  quibuscumque  bonis  tcnea- 
tis  et  expletetis  sine  omni  deliberatione  de  recredentid 
faciendd de  his  sine  nostro  speciali  mandato.  Prœniis- 
$am  torneamentorum  prohibitionem  durare  volunua; , 

{i)  Camerœcornpul.Paris,y.  16,  55.  reg.  du  trésor  des  chart.  du  roy. 
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quanidiu  nostrce  placuerit  ^'oluntati  j  ex  omnibus  sub- 
jectis  nostiis  siihjide  qua  nobis  adslricLi  lenentur  tornea- 
menta  hujusmocli  prohibemus.  Datiun  Pissiaci  penulti- 
ma  die  decemb.  an.  D.  i3i  i. 

Philippes  le  Long  prohiba  pareillement  les  tour- 
nois par  une  ordonnance  générale  du  a3  jour  d'octobre 
Tan  i3i8,  et  dans  une  autre  particulière  du  8  de 
février  de  l'année  suivante  addressée  au  bailly  de 
Vermandois.  Le  Roy  rend  la  raison  de  sa  défense,  en 
ces  termes  :  <(  Quar  se  nous  les  soufïi  ions  à  faire,  nous 
«  ne  pourrions  pas  avoir  les  nobles  de  nostre  royaume 
«  si  prestement  pour  nous  aidier  à  nostre  guerre  de 
«  Flandies ,  etc.  » 

Quelquefois  on  a  défendu  les  tournois  et  les  joustes 
pour  un  temps,  acause  de  quelque  grande  solennité, 
de  crainte  que  les  grans  seigneurs  et  les  chevaliers,  qui 
desiroient  faire  parétre  leur  adresse  dans  ces  occasions, 
négligeassent  de  se  trouver  à  ces  cérémonies,  qui  au- 
roient  esté  moins  solennelles,  s'ils  ne  s'y  fussent  pas 
trouvez.  Ainsi  le  roy  Philippes  le  Bel  ayant  dessein  de 
faire  ses  enfans  chevaliers,  et  d  en  rendre  la  cérémonie 
plus  magnifique,  fit  une  semblable  défense  en  l'an  i3i2 , 
par  une  ordonnance  tiiée  de  l'original,  qui  est  con- 
servé en  la  chambre  des  comptes  de  Paris ,  laquelle  je 
ne  feray  pas  de  difficulté  d'insérer  entière  en  cet  en- 
droit, d'autant  plus  qu'elle  parle  dune  forme  de  tour- 
nois, ou  de  jouste,  qu'elle  nomme  tupineiz ,  (^m  est 
un  terme  qui  m'est  inconnu,  ne  l'ayant  pas  encores 
leû  ailleurs,  et  qui  peut-estre  signifie  les  tables 
rondes.  Elle  m'a  esté  communiquée  avec  quantité 
d'autres  pièces  par  monsieur  d'Herouval. 

«  Philippe  par  la  grâce  de  Dieu  roy    de  France, 
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«  à  nostre  gardien  de  LioDs,  Salut.  Comme  nous  en- 
«  tendons  à  donner  à  nostre  très-cher  ainzné  fils  Loys 
«  roy  de  Navane  comte  de  Champaigne,  et  de  Brie 
<f  Palazin,  et  à  nos  autres  deux  fils  ses  frères  en  ce 
«  nouviau  temps,  ordre  de  chevalerie  :  et  jà  pieça  par 
«  plusieurs  fois  nous  eussions  fait  de'fcndre  generale- 
«  ment  par  tout  nostre  royaume  toutes  manières 
«  d'armes,  et  de  tournoiemens,  et  que  nuls  sur  quan- 
«  ques  il  se  pooient  mefTaire  envers  nous,  n'allast  à 
«  tournoiemens  en  nostre  royaume  ne  hors,  ou  feist 
«  ne  alast  à  joustes,  tupineiz,  ou  fist  autres  fais  ou 
«  portemens  d'armes ,  pource  que  plusieurs  nobles  et 
«  grans  personnes  de  nostre  garde  se  sont  fait  faire  ,  et 
«  se  sont  accoustumez  de  eux  faire  faire  chevaliers 
«  esdits  tournoiemens,  et  non  contrestant  cette  ge- 
«  neral  défense,  plusieurs  nobles  personnes  de  nostre 
«  dite  garde  aient  este  et  soient  allez  au  tournoiement 
«  par  plusieurs  fois  à  joustes,  à  tupineiz,  tant  en 
«  nostre  royaume  comme  dehors,  et  en  autres  plu- 
«  sieurs  fais  d'armes  en  enfraignant  nostre  dite  défense, 
«  et  en  iceux  tournoiemens  plusieurs  se  soient  fait  faire 
«  chevaliers,  et  seur  ce  qu'ils  ont  fait  contre  nostre 
«  dite  défense  vous  n'ayez  mis  remède,  laquelle  chose 
«  nous  desplaist  moult  forment  :  Nous  vous  mandons 
«  et  commandons  si  estroitement  comme  nous  poons 
«  plus,  et  sur  peine  d'encourre  nostre  malivolence, 
«  que  tous  ceux  que  vous  saurez  de  nostre  garde  qui 
«  ont  esté  puis  nostre  dite  défense  à  tournoiemens, 
«  joustes  ,  tupineiz ,  ou  en  autres  faiz  d'armes ,  ou  que 
((  ce  ait  esté  en  nostre  royaume,  ou  hors,  que  vous 
«  sans  delay  les  faciez  prandre  et  mettre  en  prison 
«  pardevers  vous  en  mettant  en  nostre  main  tous  leurs 
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«  biens.  Et  quant  il  seront  devers  vous  en  prison,  si 
«  leur  faites  amander  ce  qu'il  auront  fait  contre  nostre 
«  dite  défense  :  et  ce  fait  si  leur  recréez  leurs  biens, 
«  et  avec  ce  quant  il  auront  amende  ,    si  leur  faites 
«  jurer  sus  Sains,  et  avec  ce  leur  défendez  de  par  nous 
«  sus  poine  d'ancourir  nostre  indignation  et  de  tenir 
«  prison  cbascun  un  an,  et  sus  poine  de  perdre  une 
«  année  cbascun  les  fruiz  de  sa  terre,   qu'il  tendront 
«  les    ordenances    que   nous    avons   fait    sus    le    fait 
«  d'armes,  qui  sont  teles  :  C'est  asavoir  que  nuls  ne 
«  soit  si  hardi  de  nostre  royaume  qui   voist  à  tour- 
te noiemens,    à   joustes,  tupineiz   ou    en    autre   fait 
«  d'armes,  soit  en  nostre  royaume  ou  hors,  jusques 
«  à  la  feste  S.  Remy  prochaine  venant,  et  leur  faites 
«  bien  savoir  que  encores  avons  nous  ordené  que  s'il 
«  font  au  contraire  de  ce,  que  leur  chevaux  et  leur 
«  harnois  nous  avons  al)andonné  aux  seigneurs  sous 
«   qui  jurisdiction  il  seront  trouvé,  et  quant  il  auront 
«  ensi  juré,  si.  leur  délivrez  leur  cors.  Encore  vous 
«  mandons   nous    que    l'ordenance   dessusdite   vous 
«  faciez  crier  et  publier  solempnellement  sans  delay 
«  par  les  lieux  de  vostre  garde ,  où  vous  saurez  qu'il 
«  sera  à  faire,  et  de  défendre  de  par  nous  que  nvils  ne 
«   soit  si  hardy  sur  la  peine  dessusdite  d'aler  aux  armes 
«  à   tournoiemens,  joustes,  ou   tupineiz,   en  nostre 
«  royaume,   ou  hors,  jusques  à  ladite  feste  de  Saint 
«  Remy,  et  faites  cette  besoigne  si  diligemment,  que 
«  vous  n'en  puissiez  estre  repris  de  négligence,  ou  de 
c<  inobedience ,  auquel  cas  se  il  avient,  nous  vous  puni- 
ce  rons  en  tele  manière,  que  vous  vous  en  apercevrez. 
«  Donné  à  Fontainebliaut  le  28   jour  de  décembre 
«  l'an  de  grâce  i3i2.  » 
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DES  ARMES  A  OUTRANCE, 

DES  JOUSTES,   DE  LA  TABLE  RONDE, 
DES  BEHOURDS ,  ET  DE  LA  QUINT  AINE. 


Ijes  tournois,  dont  je  viens  de  parler  ,  n'estoient 
que  jeux  et  passe-temps,  et  ne  se  faisoienl  ([ue  pour 
exercer  la  noblesse  :  c'est  po.irqnoy  on  t'y  employoit 
que  des  armes  innocentes;  et  s'il  y  arrivoit  quelque- 
fois de  funestes  accidens,  c'estoit  contre  l'intention 
et  l'esprit  de  ceux  qui  les  inventèrent,  lesquels  tâchè- 
rent d'y  remédier  par  les  règles  et  les  loix  qu'ils  y 
prescrivirent.  Mais  dans  la  suite  des  temps  on  en  mit 
d'autres  en  usage,  où  l'on  combatoit  avec  les  armes, 
dont  on  se  sert  dans  les  guerres,  c'esl  à  dire  avec  des 
lances  et  des  ëpees  dont  les  pointes  n'estoient  pas 
émoucées  :  d'où  Mathieu  Paris  a  pris  sujet  d'appeller 
cette  espèce  de  tournoy  (i),  torneamentum  aculea- 
Uuriy  et  hostile  y  parce  que  les  deux  partis  y  venoient 
aux  mains  avec  des  armes  olTensives,  comme  avec  des 
ennemis.  Nos  François  luy  ont  donne'  le  nom  d'armes 
h  outrance ,  dautant  que  ces  combats  ne  se  ter- 
ininoient  presque  jamais  sans  effusion  de  sang,  ou 
sans  la  mort  de  ceux  qui  entroient  en  lice ,  ou  sans 
l'aveu  et  la  confession  de  celui  qui  estoit  terrasse'  et 
vaincu. 

(i)  Math.  Par.  p.  534,572. 


SUR   l'histoire   de   s.   lotjys.  i3'j 

L'ordonnance  de  Philippes  le  Bel  (i)  pour  les  duels, 
et  Hardoiiin  de  la  Jaiile  (.i)  en  son  traite'  snr  le  même 
sujet,  qu'il  de'dia  à  René  roy  de  Sicile,  admettent 
plusieurs  cas,  ausquels  on  estoit  tenu  pour  vaincu 
dans  les  duels-  Le  premier  est  lorsque  l'un  des  com- 
batans  avoiioit  le  crime  dont  il  estoit  accuse',  et  s.e 
rendoit  volontairement  à  son -accusateur  ;  l'autre  estoit 
quand  l'une  des  parties  estoit  jette'e  hors  des  lices,  ou 
qu'elle  avoit  pris  la  fuite;  et  enfin  le  troisième  estoit 
lorsqu'elle  avoit  esté  tue'e  dans  le  combat  :  car  en  tous 
ces  cas  le  gage  de  bataille  estoit  outré  ,  ainsi  que 
parle  le  Roy  (auquel  endroit  André'  Favyn  a  mis  mal 
à  propos  le  mot  ottroié):  c'est  à  dire  qu'il  estoit  terminé 
par  la  mort,  la  fuite,  ou  la  confession  de  l'une  des 
parties  :  car  outrer  siguitîoit  proprement  percer  son 
ennemy  de  l'épée ,  ou  de  la  lance  ;  d'où  nous  disons  , 
il  lui  a  percé  le  corps  d'outre  en  outre.  Robert  de 
Bourron  en  son  roman  de  Merlin  (  3  )  :  a  II  ne  cuide 
«  pas  qu'il  ait  un  seul  chevalier  el  monde,  qui  dus- 
«  ques  à  outrance  le  puest  mener,  ou  dusques  à  la 
«  mort.  »  Georges  Châtellain  ,  en  l'histoire  de  Jacques 
de  Lalain  chevalier  de  la  Toison  d'or,  a  aussi  usé  de 
ce  mot  en  cette  signification  (4  )  :  «  Mais  ne  demeura 
«  gueres  de  grand haste  et  ardeur,  que  le  seigneur  de 
«  Haquet  avoit  de  ferir  et  outrer  messire  Simon  de 
«  Lalain.  » 

On  appelloit  donc  particulièrement  armes  a  ou- 
trance ,  les  combats  qui  se  faisoient  avec  armes 
offensives,  de  commun  accord,  et  de   commun  con- 

(()  Ord.  de  Phil.  le  Bel  dans  Fai'yn,  Savnron.  etc.  —  (2)  Ilard.  de- 
là Jaiile  MS.  —  (3)  Roman  de  Merlin  MS.  —  {\)  Georg.  ChaJ 
€Ji.  55. 
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sentement,  sans  aucune  ordonnance  de  juges,  et  nennt- 
moins  devant  des  juges  qui  esloient  nommez  et  clioisis 
par  les  parties,  et  sous  des  conditions,  dont  on  de- 
meuroit  d'accord  réciproquement.  En  quoy  ces  com- 
bats, s'ils 'cstoient  singuliers,  c'est  h  dire  d'homme  à 
homme,  differoient  des  duels,  qui  se  faisoient  toujours 
par  l'ordonnance  du  juge. 

Lesarmesà  outrance  se  faisoient  ordinairement  entre 
ennemis,  ou  entre  personnes  de  dilFerentes  nations, 
sous  de  différents  princes,  avec  les  défis  et  les  conditions 
du  combat,  qui  estoi<;nt  portez  par  les  roys  d'armes  et 
les  herauds;  les  princes  donnoient  à  cet  elïet  des  lettres 
de  sauf-conduit  à  ceux  qui  dévoient  combattre  dans 
les  endroits  des  deux  états,  dont  on  convenoit.  Les 
juges  du  combat  estoient  aussi  choisis  par  les  princes, 
et  mêmes  les  princes  s'y  trouvoient  quelquefois  en  cette 
qualité.  Souvent  ces  défis  se  faisoient  en  termes  géné- 
raux ,  sans  désigner  les  noms  des  personnes  qui  dé- 
voient combattre  j  mais  on  y  marquoit  seulement  le 
nombre  de  ceux  qui  dévoient  faire  le  combat,  la 
qualité  des  armes,  et  le  nombre  des  coups  qu'on  devoit 
donner  :  d'où  vient  que  Jacques  Valere,  en  son  traité 
de  la  noblesse,  appelle  cette  espèce  de  combat, 
champs  a  articles  ^  ou  à  outrance  (  i  )  ^  acause  des 
conditions  qui  y  estoient  apposées  :  et  Froissart , 
jouxtes  mortelles ,  et  a  champ  ('j.). 

Quoy  que  le  nombre  des  coups  qu'on  devoit  donner 
fust  ordinairement  limité, souvent  neantmoinsles  par- 
ties ne  se  séparoient  point  sans  qu'il  y  en  eut  de  morts , 
ou  de  grièvement  blessez.  C'est  pourquoy  Froissart 
décrivant  le  combat  d'entre  Renaud  de  Roye  cheva- 

(i)  Jacej.  Valere  MS.  —  (2)  Froiss.  .\.  vol.  c.  6. 
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lier  picard,  et  Jean  de  Holland  chevalier  anglois, 
tient  ce  discours  :  «  Or  regardez  le  péril  oîi  tels  gens 
«  se  meltoient  pour  leur  honneur  exaucer.  Car  en 
(c  toutes  choses  n'a  qu'une  seule  mésaventure  :  et  un 
«  coupa  nieschef(i).  »  Et  ailleurs  racontant  le  com- 
bat d'entre  Pierre  de  Courtenay  chevalier  Anglois , 
et  le  Seigneur  de  Clary  en  Picardie;  «  Puis  leur  furent 
«  baillez  leurs  glaives  à  pointes  acérées  de  Bourdeaux  , 
«  tranchans  et  affilez.  Es  fers  n'y  avoit  point  d'espargne , 
(c  fors  l'aventure,  telle  que  les  armes  l'envoient  (2)  ». 
Ces  com])ats,  quoy  que  mortels,  se  faisoient  ordi- 
nairement entre  des  personnes,  qui  pour  le  plus  sou- 
vent ne  se  connaissoient  pas,  ou  du  moins  qui  n'avoient 
aucun  démêlé  particulier  entre  eux;  mais  seulement 
pour  y  faire  parétre  la  bravoure,  la  générosité,  et  l'a- 
dresse dans  les  armes.  C'est  pour  cela  qu'on  avoit  en- 
core étably  des  loix  et  des  règles  générales  pour  cette 
manière  de  combattre ,  ausquelles  neantmoins  on  dé- 
rogeoit  quelquefois  par  des  conditions,  dont  on  con- 
venoit,  ou  qu'on  proposoit.  La  plus  ordinaire  de  ces 
loix  estoit,  que  si  on  combattoit  avecl'épée  ou  la  lance, 
il  faloit  frapper  entre  les  quatre  membres  ;  que  si  on 
frappoit  ailleurs,  on  estoit  blâmé  et  condamné  parles 
juges  :  d'oi^i  vient  que  Froissart  parlant  d'un  chevalier 
qui  en  cette  occiision  avoit  frappé  sur  la  cuisse  de  son 
ennemy,  écrit,  «  qu'il  fut  dit  que  c'estoil  villainement 
(C  poussé  (3).  »  La  peine  de  ceux  qui  n'o])servoient  pas 
la  loy  du  combat  estoit  la  perte  de  leurs  armes  et  de 
leurs  chevaux.  Le  même  auteur,  ailleurs,  «  les  An- 
«  glois  virent  bien  qu'il  s'estoitmesfait,  et  qu'il  avoit  per- 

(i)  Froiss.   —    (2)   Froiss.   4-    ^'ol-  ch.    6.  —  (3)    Froiss,  a.  vol. 
ch.  6^. 
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«  clu  armes  et  cheval,  si  les  François  vouloient  (i).  » 
Il  y  a  une  infinité  d'exemples  de  cette  espèce  de  com- 
bats dans  Mathieu  Paris  ('^),  dans  le  même  Frois- 
sart  (3),  dans  l'iiistoire  de  Louys  duc  de  Bourbon 
écrite  par  d'Orronville  (4),  dans  Georges  (Ihâtel- 
lain  (5),  Monstrelet  (6),  Coxton  (7),  et  autres  au- 
teurs, qui  font  voir  qu'ils  se  faisoient  pour  l'ordinaire 
en  attendant  les  occasions  d'un  coml)at  général  entre 
les  nations  ennemies,  en  estant  comme  le  prélude, 
ainsi  que  parle  Roderic  arclievesque  de  Tolède  :  ^gn- 
reni  eliain  in  nioduiii  torneanienti  circa  ulliinam  par- 
tetn  castrorum  quceâam  heUi  prœliidia  atienlahanl  (8). 
Desorte  qu'on  usoit  du  terme  vulgaire  de  iournoier  ^ 
lorsqu'on  faisoit  de  légers  combats  contre  les  ennemis 
avant  la  bataille,  que  les  écrivains  nomment  hélium 
campale.  La  lettre  d'Arnaud  archevesque  de  Nar- 
bonne  ,  au  sujet  de  la  victoire  remportée  par  les  roys 
de  Gastille,  d'Arragon,  et  de  Navarre  sur  les  Mores 
l'an  1212,  parlant  des  escarmouches  qui  se  firent  la 
veille  du  combat  :  Arahihus  etiani  ex  parte  ipsorum 
tovneantihiis  cwn  tiostris ,  non  more  Francico  j,  sed  se- 
ciindiim  aliam  siiam  consuetudinem  torneandi  cum 
lanceis  sine  cannis.  Le  sire  de  Joinville  (9)  parle  d'une 
joute  mortelle  que  fit  un  chevalier  génois  contre  un 
Sarrazin. 

Quelquefois  les  armes  à  outrance  se  faisoient  entre 
des  personnes  qui    n'étoient   pas  ennemies  d'état,  le 

(1)  Froi^sart,  4-  vol.  c.  12.  —  (2)  Math.  Par.  p.  491 ,  554  »  ^7^-  — 
(3)  Froiss.  1.  vol.  c.  64.  3.  vol.  c.  49,  iSg.  4-  vol.  ch.  6,  12.  —  (4^  Dot' 
roni'ille,  ch.  44-  —  (5)  Georg.  Chaslelain ,  ch.  54-  — (6^  Monstre- 
let, x.vol.ch.  \^,  7.Z,5i.i.vol.p.m,  io5,io6. —  (7)  Coxton  ad  Po- 
lychr.  l.  ult.  c.  7.  —  (8>  Rod.  Tolet.  l.  8.  Hist.  Hisp.  c.  S.  Ughell. 
in  Fpisc.  Sabin. —  (9)  Joinville.  de  la  collection  des  mc'rn.  p.  356. 


s  un  i/histoike  de  s.   louys.  i?,g 

défi  se  proposant  coiUic  tous  ceux  (|ui  voudroient 
entier  en  lices,  suivant  les  conditions  qui  estoient  arrê- 
tées par  ceux  qui  faisoient  les  défis.  Ce  genre  de  com- 
bat est  appelle  pai  Malliieu  Paris  lorneamentiini  quasi 
hostile  {i).  Car  comme  il  ne  se  faisoit  pas  entre  des 
personnes  ennemies,  les  effets  neantmoins  estoient 
semblables,  puisque  l'on  y  empîoyoit  les  armes  dont 
<pn  se  sert  dans  la  guerre  contre  les  ennemis,  et  que 
les  suites  avoient  les  mêmes  périls.  Nous  avons  un 
exemple  singulier  d'un  tournoy  de  cette  nature,  qui 
fut  pro,  osé  et  entrepris  par  Jean  duc  de  Bourljon  en 
l'an  i4i4-  Kt  parce  que  les  lettres  de  défi,  qu'il  fit  pu- 
blier, nous  découvrent  l'usage  de  cette  espèce  de  com- 
bat, outre  que  d'ailleurs  elles  n'ont  pas  esté  publiées, 
je  les  insereray  en  cet  endroit,  après  avoir  reconnu 
que  je  les  ay  tirées  des  Mémoires  de  M.  de  Peiresc  (2). 
«  Novs  Jean  duc  de  Bourbonois  comte  de  Cler- 
(c  mont,  de  Fois,  et  de  Tlsle,  seigneur  de  Beau  jeu,  per 
(c  et  cliambrier  de  France,  desirans  eschiver  oisiveté, 
«  et  explecter  nostre  personne,  en  advançant  nostre 
«  honneur  par  le  mestier  des  armes,  pensant  y  acque- 
«  rir  bonne  renonnnée,  et  la  grâce  de  la  très-belle,' 
«  de  qui  nous  sommes  serviteurs,  avon  n'agueres 
«  voilé  et  empris,  que  nous  accompagné  de  seize  autres 
«  chevaliers  et  escuyers  de  nom  et  d'armes ,  c'est 
«  asavoir  l'admirai  de  France,  messire  Jean  de  Cha- 
«  Ion  ,  le  seigneur  de  Barbasen ,  le  seigneur  du  Chas- 
«  tel,  le  seigneur  de  Gaucourt,  le  seigneur  de  la 
(c  Heuze ,  le  seigneur  de  Gamaches,  le  seigneur  de 
«  S.  Pxemy,  le  seigneur  de  Monsures,  messire  Guil- 

(i)  Math.  Par.  A    i2{i  ,p.  Sya.  —  (2)  Communiqué  par  M.  iTlIe~ 
roui>al. 
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«  laume  Bataille,  mcssire  Droiiet  d'Asnieres,   le  sei- 
(c  gneur  de  la  Fayette,  et  le  seigneur  de  Poularques 
«  chevaliers  :  Carmalet,  Loys    Coeliet,  et  Jean    du 
«  Pont  escuyers ,  porterons  en  la  jambe  senestre  chas- 
te cun  un  fer  de  prisonnier  pendant  à  une  chaisne, 
«  qui  seront  d'or  pour  les  chevaliers,  et  d'argent  pour 
«  les   escuyers  par  tous   les  dimanches  de  deux  ans 
«  entiers,  commençans  le  dimanche   prochain  après 
«  la  date  de  ces  présentes  ou  cas  que  plûtost  ne  trou- 
«  verons  pareil  nombre   de  chevaliers  et  escuyers  de 
«  nom,  et  d'armes  sans  reproche,  que  tous  ensemljle- 
«  ment  nous  vueillent  combattre  à  pied  jusques  à  ou- 
«  trance,  armez  chascun  de  tels  harnois  qu'il  lui  plai- 
«  ra ,  portant  lance ,   hasche ,  espée  ,  et  dague ,   ou 
«  moins  de  baston  de  telle  longueur  que  chascun  voû- 
te dra  avoir,  pour  estre  prisonniers  les  uns  des  autres, 
«  par  telle  condition   que  ceux  de  nostre   part  qui 
«  seront  outrez,  soient  quittes  en  baillant  chascun 
«  un  ^er  et  chaisne  pareils  à  ceux  que  nous  portons  :  et 
(c  ceux  de  l'autre  part  qui  seront  outrez  seront  quittes 
ce  chascun  pour  un  bracelet  d'or  aux  chevaliers  et  d'ar- 
(c  gent  aux  escuiers    pour  donner  la    où   bon  leur 
(c  semblera,  etc.  m  Un  autre  article  fait  voir  que  des 
armes   se  dévoient  faire  en   Angleterre.   «  IteuL ,   et 
«  serons  tenu  nous  duc  de  Bourbonnois  quand  nous 
«  irons  en  Angleterre,   ou  devant  le  juge  que   sera 
«  accordé,  de  le  faire  sçavoir  à  tous  ceux  de  nostre 
«   compaignie  que  ne  seroient  pardeçà ,  et  de  bailler 
«  à  nosdits  compagnons  telles  lettres  de  Monseigneur 
«  le  Roy  qui  leur  seront  nécessaires  pour  leur  licence 
«  et  congé,  etc.  Fait  à  Paris  le  premier  de  janvier  l'an 
«  de  grâce  if\.i\.  » 
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Comme  il  se  faisoit  des  tournois  de  cette  nature , 
c'est  à  dire  des  coml)ats  généraux ,  il  s'en  faisoit  aussi 
des  particuliers  (i).  Tel  fut  le  combat  de  Philippe 
Boyle  chevalier  Arragonnois,  contre  Jean  Astley  escuier 
anglois ,  qui  se  fit  en  la  ville  de  Londres ,  en  présence 
d'Henry  VI,  qui  en  voulut  estre  le  juge  ^  et  qui  après 
qu'il  fu't  achevé,  fit  Astley  chevalier,  et  lui  donna  cent 
marcs  d'argent.  Le  même  escuier  avoit  combatu  aupa- 
ravant de  cette  sorte  de  combat  contre  Pierre  Masse 
escuier  françois ,  avec  cette  condition ,  que  celui  qui 
seroit  vainqueur ,  remporteroit  le  heaume  du  vaincu , 
par  forme  de  prix,  qu'il  présenteroit  à  sa  maîtresse. 
Ce  combat  se  fit  à  Paris  devant  S.  Antoine  le  29  jour 
d'aoust  l'an  1428,  en  présence  du  roy  Charles  VII, 
dans  lequel  l'Anglois  perça  de  sa  lance  la  teste  du 
François.  Quant  au  chevalier  Arragonnois ,  il  avoit 
spécifié  dans  son  défi  qu'il  lui  avoit  esté  commandé  de 
se  battre  à  outrance  contre  toute  sorte  de  chevaliers 
et  d'escuiers,  pour  l'honneur  et  le  service  du  roy 
d'Arragon  et  de  Sicile  son  maître;  et  que  n'ayant 
trouvé  personne  en  France  ,  qui  eut  voulu  entrer  dans 
le  combat  avec  lui ,  il  avoit  passé  dans  l'Angleterre , 
pour  accomplir  son  emprise,  avec  cette  condition, 
que  le  vainqueur  remporteroit  pour  marque  de  la 
victoire  le  heaume ,  ou  l'épée  du  vaincu.  Tels  furent 
encore  les  combats  que  Poton  de  Saintraille  cheva- 
lier entreprit  au  mois  d'avril  l'an  14^3,  en  la  ville 
d'Arras  contre  Lionel  de  Vandonne  chevalier  Boule- 
nois, et  en  l'an  14^9,  contre  Nicolas  Menton  chevalier, 
au  même  lieu,  en  présence  d'un  grand  nombre  de 
Noblesse. 

(1)  Mémoires  MSS.  de  Spelman ,  envoyez  à  feu   M.  de  Peiresc. 
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Le  mot  (le  tournoy  estoit  un  terme  gëne'ral,  qui 
comprenoit  tous  les  combats,  qui  se  faisoient  par  forme 
d'exercice;  mais  proprement  on  appelloit  ainsi  ceux 
qui  se  faisoient  en  troupes,  et  où  plusieurs  comjjaloient 
en  même  temps  contre  plusieurs ,  representans  la 
forme  d'une  bataille.  C'est  ainsi  (|ue  Nicephore  Gre- 
goras  décrit  les  tournois  des  Latins ,  fj.spi^ov-.oci  y.àyza.-j^a 
v.axà  ç;û/.aç  zaî  (î/'p-ou;,  xac  (!^t.cf.xoi<x\  ^  y.al  6r:)tÇovTat  Tra'vTcç 
Ca.oîJ  (i);  et  Thomas  de  Walsingliam  racontant  le  tour- 
noy de  Chalon  ,  dont  j'ay  parlé  ailleurs  (^>.)  :  Die  itaqiie 
staluto  congrediuntur  partes  ^  gladiisque  in  altcrutrum 
ingemenantes  ictus  j,  ^nres  suas  exercent. 

Apres  que  ces  combats  généraux  estoient  achevez, 
on  venoit  aux  combats  particuliers  :  car  alors  ceux  qui 
avoient  dessein  de  donner  des  preuves  de  leur  adresse, 
et  de  se  faire  remarquer  comme  vaillans,  entrepre- 
noient  des  combats  singuliers,  et  y  combatoient,  ou 
de  leurs  espces ,  ou  de  leurs  lances ,  contre  ceux  qui 
se  presentoient.  Les  coups  qu'un  chacun  devoit  donner, 
y  estoient  limitez  pour  l'ordinaire  à  trois.  Ces  combats 
estoient  appeliez  par  nos  François  joustes.  Guillaume 
de  Malmesbury  (3)  :  Tentavere  primo  regii  prœludium 
pugnœ facere ,  quod  justam  vocant  j,  quia  taliarle  erant 
periti.  Il  n'est  pas  aisé  de  deviner  l'origine  de  ce  mot, 
si  ce  n'est  que  nous  disions  qu'il  vient  du  Latin, ywjrfa, 
et  du  François  ,  jouxte  ,  parce  qu'ils  se  faisoient  de 
prés,  comme  se  font  les  combats  singuliers.  Aussi  Gre- 
goras,  qui  les  appelle  joustes  ,  -^oOr^a,  (4)  aussi  bien 
que  Jean  Cantacuzene,  dit  qu'ils  representoient  une 

(i)  Niccph.  GiTî^.  L.  lo  ,  p.  33g.  —  (2)  Pralsing.  in  fffpod.  iYtUitr. 
(3)  ff-'ill.  Malmcsb.  l.  ->.  Hist.  Nnveî.  p.  187. 
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forme  de  duel  ,  et  avoient  ^ovoy.a'/^icf.:;  ev$ci^iv  (i).  Jean 
Moine  de  Mairniouticr,  en  l'IiisLoire  de  Geoffroy  duc 
de  Noimandie  décrivant  le  loumoy,  qui  se  fit  entre 
les  chevaliers  normans  ,  et  les  Bretons,  en  suite  du 
mariage  de  ce  duc,  dit  qu'après  que  l'on  eut  combatu 
en  troupes,  les  Normans  proposèrent  la  jouste  aux 
Bretons  :  Normanni  verb  conjïisi'one  inopinatd  dejecti, 
singulare  certamen  Britonibus  proponunt  (a).  Et  de  là 
vient  que  le  reclus  de  Moliens  en  son  miserere .,  a  usé 
des  termes  de  gagner  joustes  au  tournoj  (3) ,  c'est 
à  dire  remporter  le  prix  du  combat  singulier  dans 
le  tournoy.  La  grande  chronique  de  Flandres  décrit 
ainsi  la  jouste  que  fit  Jean  duc  de  Brabant  en  l'an  1 294  : 
Secl  nohilissiinus  princeps  _,  ciun  eo  die  ....  ah  omnihus 
optaretiir  y  ut  suœ  militice  probitatem  arinoruni  exer- 
cilio  prœsentibus  ostentaret  ^  annuit  notis  oplanlium  j  et 
circa  horam  vesperdnam  armis  accinctus ,  unurti  ex 
prœsentibus  prœ  ci  pu  œ  prohitatis  militeni  ad  singularent 
concursum  elegit ,  cui  scilicet  eques  occurreret ,  et  ambo 
se  se  lancearuni  incursionibus  per  deputatas  ad  hoc 
•vices  exercèrent  j  etc.  (4) 

Les  joustes  ne  se  faisoient  pas  seulement  dans  les 
occasions  des  tournois,  mais  souvent  séparément  (5) , 
on  en  faisoit  les  publications  et  les  cris,  de  la  part  des 
chevaliers  qui  les  proposoient ,  lesquels  s'offroient  de 
combatre  contre  tous  venans  seul  à  seul,  dans  les  lieux 
qu'ils  designoient ,  et  aux  conditions  qui  estoient  por- 
tées dans  les  lettres  de  leurs  deffis.  Ces  combats  sont 


(i)  Jo.  Cantac.  —  (2)  Jo.  Monac.l.  1.  Hist.  Gaiifr.  p.  aS.  —  (3)  Le 
Reclus  de  Moliens  MS.  -  (4)  DI.  Chr.  Belg.  A  1294.  —(5)  La  Cc- 
lomb.  en  son  Th.  d'JIonn.  to.  i ,  p.  48.  Cerem.  MS. 
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appeliez    en   l'iiistoiie  du    maiéclial  Boucicaud  (i)^ 
joustes  à  tous  venans  ,  grandes,  et  pleniercs. 

Or  il  estoit  plus  honnoiablc  de  comljatre  aiix  tour- 
nois, qu'aux  joustes  :  ce  qui  paroît  en  ce  que  celuy 
qui  combatoît  aux  tournois  pour  la  première  fois  , 
estoit  obligé  à  son  départ  de  donner  son  heaume  aux 
rois  et  herauds  d'armes  ;  comme  aussi  celuy  qui  com- 
batoit  aux  joustes  pour  la  première  fois.  Mais  celuy 
qui  ayant  combatu  au  tournoy,  venoit  à  comljatre 
pour  la  première  fois  à  la  jouste,  n'estoit  pas  obligé 
de  donner  une  seconde  fois  son  heaume  aux  herauds, 
ce  qui  n'estoit  pas  de  celuy  qui  ayant  comjjatu  à  la 
jouste  venoit  après  combatre  au  tournoy ,  car  il  ne 
laissoitpas  d'estre  encore  obligé  de  laisser  son  heaume. 
C'est  ce  que  nous  apprenons  de  ces  termes  d'un  traité 
des  tournois  (2)  :  «  Item  pour  les  noi)les  qui  tour- 
te Vioient,  s  ils  n'ont  autrefois  tournoie,  doivent  leurs 
«  heaumes  aux  officiers  d'armes,  ores  qu'ils  ont  autre- 
«  fois  jouste.  Car  la  lance  ne  peut  afïranchir  l'espée, 
«  mais  l'espée  affranchit  la  lance.  Mais  il  est  à  noter, 
«  si  un  noble  homme  tournoie ,  et  qu'il  ait  paie  son 
«  heaume ,  il  est  affranchi  du  heaume  de  la  jouste  : 
«  mais  le  heaume  de  la  jouste  ne  peut  affranchir  celui 
«  du  tournoy.  «  D'où  on  recueille  encore  que  l'espée 
estoit  l'arme  du  tournoy ,  et  la  lance  celle  de  la  jouste. 

Ces  joustes  plenieres,  dont  je  viens  de  parler, 
estoicnt  proprement  ce  que  l'on  appelloit  les  combats 
de  la  table  ronde  :  que  les  auteurs  confondent 
avec  les  joustes.  Car  ils  remarquent  qu'ils  differoient 
des    tournois ,    en  ce  que  les   combats  des  tournois 

{i)JIist.  de  Bouc.  p.  3i.  Froiss.  2.  vol.  du  i54.  —  {2)   Tratld MS. 
des  Tournois. 
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estoient  des  combats  en  troupes  ,  et  ceux  de  la  Table 
ronde  estoient  des  combats  singuliers.  Mathieu  Paris 
en  l'an    ijSs,  Milites  ut  exercitio   militari  periiiam 
suavi  et  strenuitatem  experirentur ,  constituerunt  una~ 
Jiimiter,  non  in  hasliludio  illo  quod  comniuniter  et  aml- 
garitcr  torneamenturn  dicitur ,   sed  potiiis  in  illo  liido 
.militari ,    qui  m  en  s  a  uotunda   dicitur ,  vires  atten- 
tarent.    Puis,    il  adjoûte   que    les    chevaliers  qui   s'y 
trouvèrent,  y  jousterent  :  Et  secundhni  quod constitu- 
tuvi  est  in  illo  ludo  Martio ,  illd  die  et  crastind  quidam 
viilites  Anglici  nimis  et  viriliter ,  et  deleclabiliier ,  ita 
ut  omnes  alienigenœ  ibidem  prœsentes  admirarentur  , 
jocabantur.  La  bulle  de  Clément  V ,  de  laquelle  j'ny 
fait  mention  cy-devant,  confond  pareillement  les  com- 
bats de  la  Table  ronde,  avec  les  joustes  :  Qfinetiam 
in  faciendis  justis  prœdictis ,   quce  tabul./e   rotundïE 
in  aliquibus  partibus  vulgariter  nuncupantur ^  eadeni 
damna    et  pericula  imminent ,    quce  in  torneamenlis 
prœdictis  ,    idcirco  certa   causa  idem  jus  statuendum 
existit.  C'est  donc  des  joustes ,  qu'il  faut  entendre  ce 
passage    d'Alberic    :    Mulli  Flandriœ   barones    apiul 
Hesdinum  ,  ubi  se  exercebant  ad  tabulant  rotundam , 
cruce  signantur  (i).  Mathieu  de  Westminster  en  l'an 
i352^  Factum  est  hastiludium ,  quod  tabula  rotunda 
vocatur  j    ubi    periit   strenuissimus    miles    Hernaldus 
de  Munteinnij  en  l'an  128 5.  Multi  nobiles  transm,arini 
. . .  apud  Neuyn  in  Svanduna  ^  in  choreis  et  hastiludiis _, 
rotundam    tabulant    celebrarunt  ;    et   en    l'an    laoS  : 
Eodem   anno   dux  Brabantiœ ,    vir   magni  nominis , 
fecit   rotundam  tabulant  in  partibus  suis  „  . .  .  et  ipse 
dux  in  primo  congressu  à  quodam    milite    Franciœ 
{i)  AlbericMS.  A.  12^5. 
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lanced  percussus ,  obiit  ipso  die  (i).  Thomas  de  Wa! 
singham  :  Illtistris  nùles  Rogerus  de  Mortuo  mari 
apud  Kelingwortlic  luduni  mililarem ,  quein  'vocant 
rotundani  tahulam ,  centum  mililum ,  ac  loi  domi- 
narum  constituit  j  ad  quant  pro  armorum  exercilio  de 
diversis  regnis  conjluxil  militia  midta  nimis  (2).  presque 
la  même  chose  est  rapportée  de  ce  Roger  de  Mortemer 
dans  Mathieu  de  Westminster,  en  Tan  1279,  et  en 
rhistoire  du  prioré  de  Wigmore  en  Angleterre  Ci). 

Les  anciens  Pvomains  donnent  au  fameux  Arthus 
roy  des  Bretons  la  gloire  de  l'invention  des  tournois , 
des  joustes ,  et  de  la  talde  ronde.  Les  Anglois  me'me 
se  persuadent  que  c'est  cette  table  qui  se  voit  encore  h 
présent  attachée  aux  murailles  du  vieux  château  de 
Wincester  en  Angleterre  :  ce  que  le  sçavant  Cambden 
révoque  en  doute  avec  sujet,  écrivant  que  cette  table 
est  d'une  fabrique  bien  plus  récente  (|).  Thomas  de 
Walsingham  (")  dit  que  le  roy  Edoiiard  IJI  fit  l)âtir 
au  château  de  Windsore  une  maison,  à  laquelle  il 
donna  le  nom  de  table  ronde,  dont  le  diamettre 
estoit  de  deux  cens  pieds.  L'ancienne  chronique  de 
Bohême  est  en  cette  erreur,  à  l'égard  du  roi  Artus. 
Accesseriint  ad  Regem  quidam  juvenes  baronum  Jilii , 
plus  levitale  quam  strenuitale  m.oli  ,  dicenles ,  Domine 
Rex ,  per  torneainenla  et  hasliludia  ....  vestra  dif- 
fundetur  gloria>  ••••  edicite  ilaque  tahulam.  rotundam 
régis  Artusii  cariam, ,  et  gloriam  ex  hac  reportabitis 
perpeluis  temporibus  reportandam  (6). 

{\)Maih.  Florileg.  p.  35i,  4i2,  424.  —  (2)  Tho.  ff'als.  in  éd.  i. 
A.  1280  ,  p.  "ig.  —  [i)Math.  If^estmin.  p.  409.  To.  1,  Monast.  yingl. 
p.  223.  —  (4)  Cambden.  in  Britan.  —  (5)  Th.  ff^aUing.  p.  164.  — 
(6)  Chr.  Aulœ  ret^iœ  c.  7. 
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Plusieurs  estiment  avec  beaucoup  de  probabilité, 
qu'on  appella  ainsi  les  jousles  acause  que  les  cheva- 
lieis  qui  y  avoient  combatu  ,  venoient  au  retour  sou- 
per chez  celuy  qui  estoil  auteur  de  la  jouste,  et  estoient 
assis  à  une  table  ronde,  ce  qui  se  pratiquoit  à  l'exemple 
des  anciens  seigneurs  gaulois,  qui  au  récit  d' Athé- 
née (i),  avoient  coutume  de  s'asseoir  autour  d'une 
table  ronde  ,  ayans  chacun  derrière  eux  leur  escuier, 
et  ce  vray-sembla])Iement  pour  éviter  les  disputes  qui 
arrivent  ordinairement  pour  les  [)reséances.  Le  traité 
des  tournois  (?-)  remarque  que  lorsque  les  chevaliers  qui 
avoient  combatu  au  tournois,  ou  à  la  jouste,  estoient 
retournez  dans  leurs  hostels,  ils  se  désarmoient ,  et  se 
lavoient  le  visage,  puis  ils  venoient  souper  chez  les 
seigneurs  qui  faisoient  la  cérémonie  de  ces  exercices 
militaires;  et,  tandis  qu'ils  estoient  assis  à  la  table  pour 
manger,  les  principaux  juges  des  tournois,  qu'il  nomme 
diseurs  y  avec  le  roy  d'armes,  accompagnez  de  deux 
chevaliers,  qu'ils  choisissoient,  procedoient  à  l'enquête 
de  ceux  qui  avoient  le  mieux  reiissi  ;  ce  qui  se  faisoit 
de  la  sorte  :  Ilsdemandoient  Tavis  de  chacun  des  che- 
valiers, qui  avoient  assisté  à  ces  combats,  qui  en  nom- 
moient  trois  ou  quatre  deceux  qui  s'estoient  le  mieux 
aquité  de  leur  devoir,  et  de  ce  nombre-là  ils  s'arré- 
toient  à  la  fin  à  un ,  à  qui  on  donnoit  le  prix. 

Comme  les  François  n'estoient  pas  moins  civils  et 
courtois  envers  les  dames,  qu'ils  estoient  vaillans  dans 
les  armes  ,  souvent  ils  les  constituoient  juges  des 
tournois  et  des  joustes.  Le  vieux  cérémonial  (3)  : 
«  Le  roy  Artus  d'Angleterre  et  le  duc  de  Lencastre 

(i)  Athen.  l.  4-  àetm.  —4(2)  Traité  MS'  des  Tournois.  —  (3)  Ce» 
rtin.  M6'. 
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«  ordonnèrent  et  firent  la  table  ronde  ,  et  les  be- 
«  hours,  tournois,  et  joustes,  et  moult  d'autres  choses 
«  nobles,  et  jugemens  d'armes,  dont  ils  ordennerent 
«  pour  juger,  dames  et  damoiselles,  roys  d'armes  et 
«  heraux.»  L'auteur  de  la  chronique  latine  (i),  qui 
.commence  à  l'an  i38o  et  finit  à  l'an  i4i5,  de'crivant 
comme  Lonys  II,  roy  de  Sicile,  et  Charles  son  frère 
furent  faits  chevaliers  par  le  roy  Charles  VI ,  en  l'an 
1^89,  dit  qu'à  cette  cérémonie  on  lit  des  tournois  et 
des  joustes,  et  que  le  prix  en  fut  donne'  par  les  dames  : 
Tum  doininœ ,  quaruni  ex  arhilrio  sententia  bravii 
dependebat  _,  nominarunt  quos  honoraiidos  et  prœ- 
miandos  singulariler  censueriint.  Le  traité  des  tour- 
nois ne  dit  pas  que  les  dames  en  aient  esté  les  Juges, 
mais  bien  quelles  donnoient  le  prix,  qui  esloit  «  au 
«  mieux  frappant  une  espée  de  tournoy,  et  au  mieux 
«  défendant  un  heaume  ,  tel  qu'à  tournoy  appar- 
ie tient.  »  Chez  les  Grecs ,  les  loix  défendoient  aux 
dames  de  se  trouver  aux  combats  gymniques  (2), 
ainsi  que  remarque  le  scholiaste  de  Pindare  ,  dont  la 
raison  est  rendue  par  ^iilian  ,  en  ces  termes  : 
G  ^vj  yàp  Y.cà  zfjq  àyuvUç ,  zaî  tyj;  y,a~  avzhv  c7wypoTJvy]ç 
vo'/jio;  IXauvet  zàç,  yvjahaç,  (3). 

On  peut  ranger  sous  les  joustes  les  pas  d'armes  : 
car  c'estoient  des  combats  particuliers,  qui  s'entre- 
prenoient  par  un,  ou  plusieurs  chevaliers.  Ils  choi- 
sissoient  un  lieu,  pour  le  plus  souvent  en  plaine  cam- 
pagne ,  qu'ils  proposoient  de  défendre  contre  tous 
venans,  comme  un  pas,  ou  passage,  qu'on  ne  pouvoit 
traverser  qu'avec  cette  condition  de  combatre  celui 

.  (i)  Chr.  MS.  —  (2)  Schol.  Plnd.  Olymp.  od.-;.  —  (3)  /Elian,  de 
Animal,  l.  5,  c.  17. 
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ou  ceux  qui  le  gardoient.  Mathieu  Paris  donne  ce 
nom  aux  clieniins  étroits,  qui  sont  appeliez  dans  les 
auteurs  latins,  clusœ _,  clauses j  clausurce.  Duni  per 
quoddavi  iter  arctissimutn ,  qnod  vulgariter  passus 
dieitur  j,  forent  transituri.  Les  entrepreneurs  de  ces 
pas  faisoient  attacher  leurs  armoiries  à  un  bout  des 
lices,  avec  quelques  autres  escus  de  simples,  mais  dif- 
férentes couleurs ,  qui  designoient  la  manière  des 
emprises  j  et  des  armes  avec  lesquelles  on  devoit  com- 
battre (i)  :  de  sorte  que  ceux  qui  se  trouvoient  là  ,  et 
venoient  à  dess&in  de  faire  des  armes ,  choisissoient  la 
manière  du  combat ,  en  touchant  à  l'un  de  ces  escus 
qui  la  specifioit.  Au  pas  de  l'arc  triomphal  qui 
fut  entrepris  par  François  duc  de  Valois  et  de  Bre- 
tagne, et  neuf  chevaliers  de  nom  et  d'armes  de  sa 
compagnie,  en  la  riie  de  S.  Antoine  à  Paris,  l'an  i5i4, 
pour  la  soUennité  du  mariage  du  roy  Louys  XII  (2),  il  y 
eut  cinq  escus  attachez  à  cet  arc  triomphal,  le  pre- 
mier d'argent ,  le  second  d'or,  le  troisième  de  noir, 
le  quatrième  tanné ,  et  le  cinquième  gris.  Le  premier 
signifioit  le  combat  de  quatre  courses  de  lances  ;  le 
second  d'une  course  de  lances ,  et  à  coups  d'espée  sans 
nombre  ;  le  troisième  à  pied  à  pouls  de  lance  ,  et  à 
coups  d'espée  d'une  main  ;  le  quatrième  à  pied ,  à  un 
jet  de  lance,  et  à  l'espèe  à  deux  mains;  et  le  cin- 
quième estoit  pour  la  défense  d'un  behourt,  ou  d'un 
bastiilon.  Ces  manières  de  combats  estoient  spécifiez 
au  long  dans  les  defTis,  et  les  articles  qui  se  pubHoient 
de  la  part  de  l'entreprenant  par  les  herauds  d'armes 
dans  les  provinces,  et  dans  les  royaumes  étrangers. 

(1)  Georg.  Chastell.  ch.  aS,  3i.  —  (2)  Cerem.  de  France. 
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A  l'endroit  de  ces  escus  il  y  avoit  des  officiers  d'armes, 
qui  avoient  soin  do  recueillir  el  d'enregisLier  les  noms 
de  ceux  nui  louclioient  aux  escus,  pour  estre  dépê- 
chez à  tour  de  rôlle,  selon  qu'ils  avoient  touché  à 
ces  escus. 

Il  semble  que  cette  espèce  de  jouste  a  esté  la  plus 
en  usage  dans  les  derniers  siècles.  îSous  en  avons  des 
exemples  dans  l'histoire  de  Georges  châtellain  (i), 
dans  la  science  héroïque  du  sieur  de  la  Colombiere, 
et  en  son  théâtre  d'iionneur  (2).  Le  tournoy  ou  la 
jouste,  où  le  roy  Henry  11  perdit  la  vie,  estoit  aussi 
lin  pas  d'armes;  et  parce  que  le  cartel  qui  en  fut 
publié  pour  lors,  n'est  pas  commun,  il  ne  sera  pas 
hors  de  propos  de  l'insérer  en  cet  endroit,  comme 
une  pièce  curieuse  pour  noire  histoire. 

«  De  vkk  le  Roy.  Après  que  par  une  longue  guerre, 
«  crue'le ,  et  violente  les  armes  ont  esté  exercées  et 
«  exploitées  en  divers  endroits  avec  eftiision  de  sang 
«  humain,  et  autres  pernicieux  actes,  que  la  guerre 
«  produit,  et  que  Dieu  par  sa  sainte  grâce,  clémence 
«  et  bonté  a  voulu  donner  repos  à  celle  affligée  Chré- 
«  tienté  par  une  bonne  et  seuie  paix  ,  il  est  plus  que 
«  raisonnable  que  chacun  se  mette  en  devoir  avec 
«  toutes  démonstrations  de  joyes,  plaisirs,  et  alle- 
«  gresses  de  louer  et  célébrer  un  si  grand  bien  ,  qui  a 
«  converty  toutes  aigreurs  et  inimiliez  en  douceurs 
«  et  parfaites  amitiez,  par  les  estroites  alliances  de 
«  consangiiinilé,  qui  se  font  moiennant  les  mariages 
tt  accordez  par  le  traité  de  ladite  paix.  C'est  à  sçavoir 

(1)  Geor.  Cliast.  ch.  Sg,  60,  —  (2)  La  Colomb,  en  sa  Science 
Héroïque  ch.  43,  et  aui.  vol.  de  son  Théâtre  d'Honneur  p.  2i5  , 
aiS. 
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«  de  tres-haul,  tres-puissaiit  et  tres-magnanime  prince 
«  Philippe  roy  catholique  des  Espagties ,  avec  tres- 
«  haute  et  très-excellente  princesse  Madame  Elisabeth , 
«  fille  aisnee  de  très-haut,  tres-puissant  et  tres-ma- 
«  gnanime  prince  Henry  second  de  ce  nom  tres-chres- 
«  tien  roy  de  France  nostre  souverain  Seigneur  :  Et 
«  aussi  de  très-haut  et  puissant  prince  Philibert- 
«  Emanuèl  duc  de  Savoye ,  avec  très-haute  et  tres- 
«  excellente  princesse  Madame  Marguerite  de  France 
«  Duchesse  de  Berry  ,  sœur  unique  dudit  seigneur 
«  JRoy  tres-chrestien  notre  souverain  Seigneur ,  le- 
«  quel  considérant  que  avec  les  occasions  qui  s'offrent 
«  et  présentent,  les  armes  maintenant  esloignées  de 
«  toute  cruauté  et  violence  ,  se  peuvent  et  doivent 
«  emploier  avec  plaisir  et  utilité  par  ceux  qui  dési- 
<c  rent  s'esprouver,  et  exerciter  en  tous  vertueux  et 
«  louables  faits  et  actes.  Fait  à  sçavoir  à  tous  princes, 
«  seigneurs,  gentils-hommes,  chevaliers,  et  escuyers 
«c  suivant  le  fait  des  armes,  et  désirant  faire  preuve  de 
«  leurs  personnes  en  icelles,  pour  inciter  les  jeunes 
«  à  vertu,  et  recommander  la  proiiesse  des  experi- 
«  mentez,  qu'en  la  ville  capitale  de  Paris  le  pas  est 
«  ouvert  par  sa  Majesté  tres-chrestienne  ,  et  par  les 
«  princes  de  Ferrare,  Alfonse  d'Est,  François  de  Lor- 
<t  raine  duc  de  Guyse,  pair  et  grand  chambellan  de 
«  France ,  et  Jacques  de  Savoye  duc  de  jNemours , 
«  tous  chevaliers  de  l'cdre,  pour  estre  tenu  contre 
(c  tous  venans  deuëment  qualifiez ,  à  commencer  au 
«  seizième  jour  de  juin  prochain,  et  continuant  jiis- 
«  ques  à  l'accomplissement  et  effet  des  emprises  ,  et 
«  articles  qui  s'ensuivent.  La  i"'.  emprise  à  cheval  en 
«  lice,  en  double  pièce,  4  coups  de  lance  el  une  poui 
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la  dame;  la  a*"*,  emprise,  à  coups  d'espëe  à  cheval, 
un  à  III),  ou  deux  à  deux,  à  la  volonté  des  maistres 
du  camp  ;  la  3"'\  emprise  à  pied,  3  coups  de  pique, 
et  6  d'espee  en  liarnois  d'homme  de  pied  ,  fourniront 
lesdits  tenans  de  lances  de  pareille  longueur  et 
grosseur  ,  d'espéeset  piques ,  au  choix  des  assaillans  : 
et  si  en  courant  aucun  donne  au  cheval,  il  sera 
mis  hors  des  rancs,  sans  plus  y  retourner ,  si  le  Roy 
ne  l'o  donne.  Et  à  tout  ce  que  dessus  seront  ordon- 
nez 4  maistres  de  camp ,  pour  donner  ordre  à 
toutes  choses.  Et  celui  des  assaillans  qui  aura  le  plus 
rompu  ,  et  le  mieux  fait,  aura  le  prix  dont  la  valeur 
sera  à  la  discrétion  des  juges.  Pareillement  celuy 
qui  aura  le  mieux  combattu  à  l'espe'e  et  à  la  pique, 
aura  aussi  le  prix  à  la  discrétion  desdits  juges.  Se- 
ront tenus  les  assaillans  tant  de  ce  royaume,  comme 
estrangei^s ,  de  venir  toucher  à  l'un  des  escus  qui 
seront  pendus  au  perron ,  au  bout  de  la  lice ,  selon 
les  dessusdites  emprises ,  ou  toucher  à  plusieurs 
d'eux  ,  à  leur  choix ,  ou  à  tous,  s'ils  veulent  :  et  là 
trouveront  un  officier  d'armes,  qui  les  recevra  pour 
les  enrooller,  selon  qu'ils  voudront,  etles  escus  qu'ils 
auront  touchez.  Seront  aussi  tenus  les  assaillans 
d'apporter  ou  faire  apporter  par  un  gentil-homme , 
audit  officier  d'armes  leur  escu  armoié  de  leurs 
armoiries,  pour  iceluy  pendre  audit  perron  trois 
jours  durant,  avant  le  commencement  dudit  tour- 
noy  :  et  en  cas  que  dans  ledit  temps  ils  n'apportent 
ou  envoient  leurs  escus,  ils  ne  seront  receus  audit 
tournoy  ,  sans  le  coi  gé  des  tenans.  En  signe  de 
vérité.  Nous  Henry  par  la  grâce  de  Dieu  roy  de 
France   avons  signé   ce    présent  escrit   de   nostre 
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«  main.  Fait  à  Paris  le  22  may  1559.  Signe,  Hejviiy  , 
«  et  DU  Thiek.  » 

Montjoye  roy  d'armes  de  France  en  la  description 
du  pas  d'armes  de  l'arc  triomphal  dont  je  viens  de 
parler,  remarque  que  «  la  cinquième  emprise  de  ce  pas 
«  estoit,  que  les  tennns  se  trouveroient  dans  un  be- 
«  hourl ,  autrement  dit  bastillon,  délibérez  se  delFen- 
«  dre  contre  tous  venans ,  avec  harnois  de  guerre  ( i).  « 
Ainsi  le  hcliourt ;,  estoit  une  espèce  de  bastion,  ou  de 
château ,  fait  de  bois ,  ou  d'autre  matie're ,  que  les 
tenans  entreprenoient  de  défendre  contre  tous  ceux 
qui  voudroient  l'attaquer.  Cet  exercice  militaire  estoit 
encore  une  dépendance  des  tournois,  dont  le  terme 
comprenoit  tous  ceux  qui  se  pra!iquoient  pour  ap- 
prendre à  la  noblesse  le  métier  de  la  guerre,  et  ne  fut 
inventé  que  pour  lui  enseigner  la  manière  d'attaquer 
et  d'escalader  les  places.  Spelman  (2)  ne  s'est  pas  éloi- 
gné de  cette  signification,  ayant  expliqué  le  mot  de 
bohorder  „  ou  de  bordiare ,  ad  palos  dîmicare ,  c'est 
à  dire  combattre  aux  barrières  des  places,  ce  que  nos 
écrivains  François  appellent  vulgairement /7rt/eZer^ 
quasi  ad  palos  pugnarc  ,  combattre  aux  lices  des  villes 
assiégées. 

Le  nom  de  cet  exercice  militaire  est  différemment 
écrit  dans  les  auteurs,  qui  le  nomment  tantost  bo- 
hourd,  tantost  behourd;  mais  le  premier  est  le  plus 
commun.  Le  roman  de  Garin,  dont  l'auteur  vivoit 
sons  Louys  le  Jeune ,  usa  toujours  du  mot  de  bo- 
horder : 

Ses  escus  prennent,  hohorder  vont  es  prés. 
(1)  Cerem,  de  France.  —  (2)  Spelman  ,  in  Bordiare 
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Ailleurs  : 

La  veissiez  le  bon  chastel  f^arnir, 
Tresches  et  baux  encontre  lui  venir , 
Et  des  valiez  bohordcr  plus  de  mil. 

Alain  Chartier  au  débat  des  deux  fortunes  d'Amour  : 

Jouste,  Essais,  BouJiors  ,  et  tournoieniens.  (i) 

Lambert  d'Ardres  ,  ut  illic  bohorclica  frequentaret  et 
torniainenta  (2).  On  a  ensuite  abrégé  ce  mot  en  celui 
de  border.  Le  traité  des  tournois  des  chevaliers  de 
la  table  ronde  :  «  Ainsi  bordoient ,  et  brisoient  lances 
«  jusques  à  basses  vespres,  (jue  la  retraite  estoit  son- 
ce  née  (3).  »  Delà  celui  de  burdare ,  dans  une  semonce 
d'armes,  qui  se  lit  aux  additions  sur  Mathieu  Paris  (4), 
ad  turnianduni ,  et  burdandum.  Je  crois  même  que 
c'est  de  ce  mot  qu'il  faut  tirer  l'origine  du  terme  de 
bourde,  et  de  bourder  dont  nous  usons  ordinairement 
pour  une  chose  feinte ,  et  mentir ,  acause  que  les 
combats  des  bohours  n'estoient  que  combats  feints. 
Les  statuts  de  Tordre  de  la  Couronne  d'épine  usent 
du  mot  de  bourdeur  (5)  ;  «  En  celui  saint  disner  soit 
(f  bien  gardé  que  hiraux  et  bourdeurs  ne  facent  leur 
«  office  ,  »  où  les  bourdeurs  sont  ceux  que  les  his- 
toires appellent  ménestrels. 

Plusieurs  écrivains  usent  aussi  du  terme  de  behourdj 
et  de  behourder.  La  chronique  de  Bertrand  du  Gues- 
clin  : 

Encore  vous  vaulsist  il  miex  aler  eshanoier. 
Et  serer  les  behours ,  jouster  ,  et  tournoier  (6). 

(1)  y^lain  Chart.  p.  566.  —  (2)  Lambert.  Ard.  p.  %!\6.  — (3)  Traité 
de  la  Table  Ronde  MS.  —  (4)  In  addit.  ad  Math.  Par.  —  (5)  Sta- 
tuts de  l'ordre  de  la  Couronne  d'espine ,  ch.  a2.  — (6)  Clir.  M  S. 
Bertrand  du   Guesclin. 
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Kobert  Boni  i  on  au  roman  de  Merlin  :  «  Alcrent  li  che- 
«  valier  bchourd  defors  la  vile  as  clians ,  si  alerent 
«  li  plus  jeune  pour  voir  le  beliourdeis  (i).  »  La  chro- 
nique de  Flandres  :  «  et  disoit  qu'il  voloit  aler  beliour- 
«  der  (;>.).  » 

Il  n'est  pas  aisé  de  deviner  d'où  ce  mot  a  pris  son 
origine;  car  je  n'oserois  pas  avancer  qu'il  soit  tiré  du 
mot  de  bord (3),  saxon,  qiù  signifie  une  maison,  un 
hostel ,  d'où  nous  avons  emprunté  celui  de  borde  en  la 
même  signification,  et  ({u'ainsi  border  ^  ou  bohorder , 
seroit attaquer  une  maison,  comme  on  feroit  un  châ- 
teau. On  pourroit  encore  le  dériver  de  l'Aleman  hor- 
de (4)j  ou  kurde ,  qui  signifie  une  claie,  dont  on  se 
sert  pour  fîtire  ce  que  nous  appelions  liourdis ,  lors- 
qu'on veut  élever  quelque  bâtiment ,  parce  qu'en  ces 
occasions  on  élevoit  des  espèces  de  châteaux  et  de 
bastions,  qui  n'estoient  faits  ,  que  de  bois  et  de  claies. 
Le  mot  de  boord _.  chez  les  Anglois  signifie  une  table, 
comme  bord  chez  les  anciens  Saxons  (">) ,  d'oii  l'on 
pourroit  se  persuader  que  le  bohourd  scroit  le  combat 
de  la  table  ronde  ,  et  que  ce  terme  auroit  esté  intro- 
duit par  le  Anglois. 

Mais,  laissant  à  part  toutes  ces  etymologies,  qui  pour 
le  plus  souvent  sont  incertaines ,  il  est  constant  que  le 
terme  de  behourd  est  pris  pour  l'ordinaire  dans  les  au- 
teurs que  je  viens  de  citer,  pour  le  combat  du  tournois, 
ou  de  la  jouste.  Un  titre  (6)  de  Jean,  vidame  d'A- 
miens de  l'an  1271,  parle  du  jour  du  bouhourdeis _,  qui 
est  appelle  dans  un  autre  du  vidame  Enguerran  de  l'an 

(t)  Roman  de  Merlin  MS.  —  (2)  Chr.  de  Fland.  ch.  i5o.  — 
(3)  Somner.  in  Gloss.  Sax.  —  (t)  Kilian.  Spelm.  v.  Hurdiciurn.  ~ 
(5)  Somner.  in  Gloss.  Sax.  —  (6)  Carlul.  de  Piquigny. 
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12 18,  dies  hastiludii.  Ces  jeux  et  ces  combats  sont  ainsi 
exprimez  dans  un  compte  du  domaine  du  comté  de  Bo- 
logne de  l'an  i4o2  ,  qui  est  en  la  chambre  des  comptes 
de  Paris,  sous  le  chapitre  intitule'  (i),  «   Recepte  des 
«  Behourdichs  :  c'est  asavoir  que  tous  cens  qui  vendront 
«  poissons  à  haut  estai  ou  marquiet  de  Boulgne  ,  doi- 
<f  vent  ce  jour  jouster  ou  faire  jouster  à  la  quintaine 
«  que  Monseigneur  leur  doit  trouver ,  et  doivent  jous- 
f(  ter  de  tilleux  pelez,  ou  de  plançon  d'armes,  et  les 
(c  doit-on  monstrer  au  vicomte,  qu'il  ne  soient  cassez 
«  de  cousteaux,  ou  autrement.  Et  ou  cas  qu'ils  ne 
«  joustent,  ou  font  jouster,  ils  doivent  à  ce  jour  à  la 
«  dite  vi-comté  2  sols  Par.   Néant  receu  pour  l'an  de 
«  ce  compte,  pour  ce  qu'ils  firent  tous  courre.  »  Ce 
qui  fait  voir  que  l'on   exerçoit  encore  les  communes 
aux  exercices  de  la  guerre,  pour  pouvoir  se  servir  des 
armes,  lorsqu'elles  seroient   obligées    de   se  trouver 
dans  les  guerres  de  leurs  seigneurs,  ou  des  princes. 
C'est  à  ce  même  usage  qu'il  faut  rapporter  les  jeux  de 
l'espinette ,  qui  ont  esté  si  frequens  dans  la  ville  de 
rille  en  Flandres,  qui  estoient  des  espèces  de  tournois 
et  de  joustes ,  qui  se  faisoient  par  les  habitans,  et  dans 
lesquels  les  grands  seigneurs  ne  faisoient  pas  de  diffi- 
culté de  se  trouver.   Ces  jeux  et  ces  tournois  estoient 
appeliez  du  terme  généx'al  de   Bouhourd   (2),    ainsi 
que   Buzelin  a  remarqué,  qui  ajoute  que  quelques- 
uns  en  rapportent  l'origine  et  l'institution  au  roy  S. 
Louys. 

Apres  tous  ces  exercices  militaires,  que  je  viens  de 

(1)  Compte  du  Dont,  de  Bologne  de  l'an  i^oa,  communique'  par 
A-  d'Herouval.  —  (2)  Buzelin,  l.  3.  Galloji.  c.  ai.  Vander  Haer ,  en 
ses  Châtelains  de  l'Ille. 
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nommer,  est  celui  de  la  quintaine ,  qui  est  une  espèce 
de  bust  posé  sur  un  poteau,  où  il  tourne  sur  un  pivot, 
en  telle  sorte  que  celui  qui  avec  la  lance  n'adresse  pas 
au  milieu  de  la  poitrine,  mais  aux  extrémitez  le  fait 
tourner  ;  et  comme  il  tient  dans  la  main  droite  un  bâ- 
ton, ou  une  ëpe'e,  et  de  la  gauche  un  bouclier,  il  en 
frappe  celui  qui  a  mal  porté  son  coup.  Cet  exercice 
semble  avoir  esté  inventé  pour  ceux  qui  se  servoient 
de  la  lance  dans  les  joutes,  qui  estoient  obligez  d'en 
frapper  entre  les  quatre  membres,  autrement  ils  estoient 
blâmez,  comme  maladroits.  Il  est  parlé  de  la  quintaine 
dans  Robert  le  Moine  en  son  histoire  de  Hierusalem  : 
Tentoria  variis  ornamentorurn  generibus  venustanturj 
ierrce  injîxis  sudibiis  scuta  apponuntur ,  quihus  in 
crastinum  quintane  Indus  scilicet  equestris  exercea- 
tur  (i).  Mathieu  Paris,  juvenes  Londinenses ,  statuto 
Pavone  pro  bravio ,  adstadiuni  ^  quod  vulgariter  Qum- 
TENA  dicitur  y  vires  proprias  et  equorwn  cursus  sunt  ex- 
perti{;i).  La  chronique  de  Bertrand  du  Guesclin  : 

Quintaines  y  Jist  drecier ,  et  joiister  y  faisait , 

Et  donnoit  un  beau  prix  celui  qui  mieux  joustoit  (3). 

Une  autre  chronique  manuscrite  du  même  duGuesclin: 
«  Fist  faire  quintaines,  et  joustes  d'enfans  ,  et  ma- 
te nieres  de  tournois  (4).  »  Enfin  le  roman  de  la  Male- 
marastre  :  «  Emmy  les  prez  avoit  une  assemblée  de 
«  barons  de  cette  ville ,  et  tant  que  ils  drechoient  une 
«  quintaine ,  et  qui  mieux  le  faisoit ,  si  avoit  grant 
«  loange  (5).  »  Les  Grecs  mêmes  ont  connu  cet  exer- 

(i)  Robert  Mon.  l.  5.  Hist.  Hier.  p.  5i.  —(2)  Math.  Paris ,  A.  1253, 
p.  578.  —  (3)  Chr.  de  Du  Guesclin  MSS.  —  (4)  Ch.  3.  —  (5)  Roman 
<le  Merlin. 
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cice  que  Balsamon  appelle  KiivTavcxovTal  (i),  parce 
que  l'on  s'y  exerçoit  avec  le  Conlus ,  ou  la  lance.  Mais 
je  crois  qu'il  n'a  pas  bien  rencontie',  lorsqu'il  a  dit  que 
ce  jeu  a  esté  ainsi  appelle  du  nom  de  Qui n tus ,  son  in- 
venteur. Il  est  plus  probable  qu'il  fut  ainsi  nomme', 
par  ce  que  les  habitans  des  villes  ,  à  qui  il  csloit  plus 
familier,  l'alloient  exercer  dans  la  campagne  qui  en 
estoit  voisine,  etdans  la  ban-lieuè,  que  les  coutumes 
elles  titres  ajipellent  Quintes  (2),  ou  Quiiitaines .  Isi- 
dore (i),  Papias  (i),et  vElfric  ,  disent  que  Quinta- 
na  est  cette  partie  de  la  rue,  où  un  chariot  peut  tour- 
ner, nar^ /^/«iede^  qiid  carpcntum  provehi  potcsl.  D'où 
l'on  pourroit  recueillir  que  comme  les  habitans  des 
villes  choisissoient  les  carfours,  comme  des  lieux  spa- 
cieux pour  tirer  à  la  quintaine ,  le  nom  leur  seroit  de- 
meuré de  ces  quintaines ,  ou  carfours.  J'ay  fait  voir  cy- 
devant  comme  les  seigneui'S  obligeoient  leurs  sujets  de 
courir  la  quintaine,  sous  la  peine  de  quelque  amende: 
cela  est  encore  confirmé  par  les  remarques  que  Ra- 
gueau  fait  à  ce  sujet  (5). 

La  noblesse  estoit  tellement  portée  pour  les  tour- 
nois, que  plusieurs  en  choisissoient  les  occasions  pour 
s'y  faire  faire  chevaliers  ;  et  tant  plus  on  s'y  estoit 
trouvé,  tant  plus  on  estoit  en  réputation  de  valeur  et 
d'adresse.  Jean  duc  deBrabant,  qui  perdit  la  vie  dans 
une  joute  l'an  1294  ,  s'estoit  rencontré  en  soixante  et 
dix  tournois,  tant  en  France,  en  Angleterre,  en 
Alemagne ,  qu'autres  pais  éloignez  (6).  De  sorte  que 

(1)  Balsamon  in  Nomoc.  lit.  i3,  c.  29.  —  (2)  Cliiffleten  sa  Beatrix 
/>.  4  j  S.  Coust.  (T Angers  art.  35.  —  (3)  Isid.  l.  i5.  orig.  c.  a.  —  (4)  Pa- 
pias, Glois.  Sax.  —  [5)  Bagueau  i>.  Quintaine. —  {jo)  M.Chr.  Belg. 
A.  1394. 
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pour  louer  un  vaillant  chevalier,  on  disoit  qu'il  avoit 
fréquente'  les  tournois  :  e'ioge  qui  est  donné  à  B.oger 
de  Mortemer  chevalier  anglois,  en  son  épitaphe,  qui 
se  voit  au  priore'  de  Wigmore.  (  i  ) 

Militiani  scivit,  serriper  tormenta  (■»)  suhUit. 

Aussi  les  rois  favorisoient  tellement  les  gentilshommes 
dans  ces  occasions ,  qu'ils  ordonnèrent  qu'ils  ne  pour- 
roient  estre  arrêtez  en  leurs  personnes ,  ni  leurs 
biens  saisis  pour  leurs  détes,  tandis  qu'ils  seroient  aux 
tournois.  Ce  que  j'apprens  d'un  ancien  acte  con- 
tenant (3)  «  la  vente  faite  par  Jean  de  Flandres  che- 
cc  valie'r  sire  de  Crevecœur  et  d'Alleuz  de  onze  vint 
»  sept  livres  dix-huit  sols  huit  deniers  de  rente  avec 
«  faculté  de  le  pouvoir  prendre,  et  arrêter,  et  de 
«  tenir,  luy  ses  hoirs  et  successeurs,  et  leurs  biens, ...  en 
«  tournoy,  et  hors  tournoy,  en  parlement  et  hors 
«  parlement,  et  nommément  par  tout  où  ils  seront 
«  trouvez,  jusques  adonc  qu'ils auroient  fait  gré  à 
«  plain  de  la  rente  escheue ,  et  de  la  peine ,  etc.  La- 
«  dite  rente  ratifiée  par  Bealrix  de  S.  Paul  sa  femme, 
«  et  confirmée  par  le  Roi ,  comme  sires  souverains , 
«  au  mois  de  mars  i3i6,  confirmée  par  le  Roy  en 
«  may  i3i'j  .» 

Je  finiray  cette  dissertation  par  l'ordonnance  faite 
sur  les  tournois  ,  tirée  de  l'ancien  cérémonial  ,  la- 
quelle est  conceué  en  ces  termes  (4)  : 

«  C'est  la  manière  et  l'ordonnance,  et  comment 
<c  on  souUoit  faire  anciennement  les  tournois. 

{i)Monast.  Angl.  to.  2  ,  p.  229.  —  (ar)  Pro  Torneamcnta.  —  (3)  Reg. 
du  Parlem.  commençant  à  Van  i3i6,  f.  242.  —  (!\)  V.  le  Théâtre 
d'honneur  de  la  Colonibiere  to.  i,  p.  48. 


l6o  DISSERTATIONS 

«  Item  le  cry  est  tel.  On  oyez,  seigneurs  cheva- 
K  liers,  que  je  vous  fais  asçavoir  le  grand  digne  pardon 
«  d'armes,  et  le  grand  digne  tournoyement  de  par 
«  les  François,  et  de  parles  Vermandoiciens  et  Beau- 
«  voisins,  de  par  les  Poitiers(  i  ),  et  les  Corbeiois,  de 
(c  par  les  Ârthisiens,  et  les  Flamens,  de  parles  Cham- 
«  penois  et  les  Normans,  de  par  les  Angevins,  Poite- 
«  vins,  et  Tourangeaux,  de  par  les  Bietonsel  M.tn- 
«  ceaux,  de  parles  Rives  (v.)  et  Has])egnons^3),  et 
«  de  par  tous  autres  chevaliers,  qui  accordez  s'y  sont, 
ce  et  accordèrent  qui  venir  y  vonldront,  à  estre  aus 
ce  hostieux  accompagnez  le  dimanche  apre's  S.  Remy, 
«  et  les  diseurs  prins  Percheval  de  Varrennes,  et 
<(  Witasse  sire  de  Campregny  (4),  et  conseillers  le 
«  sire  de  MeuUant,  et  le  siredeHangest,et  pour  faire 
«  fenestre  le  lundy,  pour  tournoier  le  mardy,  et 
«  de  batesist  marthe  (5),  pource  qu'il  ne  auroit  pas  ses 
«  chevaus,  ne  son  harnois  ,  il  pourroit  faire  cesser  les 
(c  tournois  jusques  à  jeudy ,  qu'il  est  fin  de  la  sep- 
«  maine,  et  qui  ne  le  voudroit  attendre,  et  que  l'on 
«  tournoyast,  ce  seroit  un  tournoyement  sans  accord, 
«  et  doivent  le  héraut  crier,  que  l'on  boute  hors 
«  les  bannières,  blasons,  ou  housses  d'escu,  ou  en- 
«  seignes  d'armes,  pourquoi  on  puisse  tournoier  par 
«  accord. 

«  Item  doivent  les  diseurs  aller  avec  les  hérauts 
«  aux  lieux,  où  les  seigneurs  donnent  à  manger  aux 
ce  chevaliers  ,  ou  aux  places  où  ils  pourroient  trouver 
ce  lesdits  chevaliers,  qu'ils  viennent  armez  pour  tour- 

(i)  Picards ,  ceux  des  environs  de  Pois.  —  (a)  Ripuarii  :  Alemana 
▼ers  le  Rhin.  —  (3)  Hasbanienses  :  Navarrois ,  ^  (4)  Campremy.  — 
(5)  Sic  in  MS. 
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«  noicr,  et  prendre  les  fois  desdits  chevaliers,  qui  ne 
«  porteront  espe'es ,  armures ,  ne  bastons  affustiez , 
«  n'enforceront  les  armes,  estaquetes  assises  par  les- 
te dits  diseurs,  et  tiendront  le  dit  desdits  diseurs. 

«  Item  la  veille  du  tournoy  doivent  faire  ,  s'il  leur 
«  plaist,  les  chevaliers  mettre  les  selles  sur  leurs 
«  chevaux,  et  de  leurs  escuiers,  pincheres,  et  cham- 
«  froy  de  leurs  armes,  afiin  qu'on  puisse  voir  et  con- 
«  noistre  l'estofTe  et  Testât  de  chascun  endroit  soy  ,  et 
«  ne  peut  avoir  chascun  chevalier  que  deux  escuiers 
«  s'il  ne  veut  mentir,  tant  soit  grand  sire. 

«  Ilem  le  jour  du  tournoy  doivent  les  chevaliers 
«  aller  aux  messes,  et  faire  faire  les  places  à  l'espée, 
«  et  doivent  les  diseurs  aller  voir  la  place  où  le  tour- 
te noy  doit  estre  fait  sans  advantage,  et  attacher  les 
«  attaches  en  chascune  route,  es  batailles  il  y  doit 
«  avoir  deus  estachettes  de  part,  et  l'autre  d'autre  part, 
a  et  là  doivent  les  chevaliers  essongniés  chevaux  et 
«  harnois  tout  asseurez,  sans  qu'on  leur  puisse  rien 
«  mefFaire,  s'ils  ne  veulent  fiancer  leur  serment,  et 
«  mentir  leur  foy. 

<c  Item  doivent  les  diseurs  à  l'heure  qu'ils  verront 
«  qu'il  sera  temps,  soit  à  jour  de  tournoier  au  matin, 
«  ou  aux  vespres  faire  crier  laisser  (  i  )  :  et  lors  se 
«  doivent  toutes  manières  de  chevaliers  et  escuiers 
K  eux  armer,  et  doivent  les  hérauts  assés-tost  apre's 
«  crier,  issez  hors,  seigneurs  chevaliers,  issez  hors. 
«  Et  quand  les  chevaliers  sont  hors,  et  chascun  est 
«  retrait  en  sa  bannière ,  et  en  sa  route ,  ou  en  la  route 
«  de  son  issue,  les  diseurs  viennent  pardevant  les 
«  batailles ,  et  font  passer  ceux  qui  ont  ordonné  pour 

(i)  L'Issez. 
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«  passer,  pour  faire  le  tournoy  à  compte  de  chascur 
«  chevalier,  toutefois  au  dit  des  seigneurs  sous  qui 
«  ils  sont. 

«  Item  ce  fait ,  les  deux  diseurs  se  doivent  mettre 
«  en  place  devant  les  batailles,  et  se  doivent  quitter 
«  la  foy  l'un  à  l'autre,  et  lors  est  le  tournoy  par 
(c  accord,  et  se  mettront  les  pays  chascun  au  droit  de 
(c  son  issue,  et  doivent  les  herauz  porter  les  bannières, 
«  et  des  communes  de  chascun  pays,  selon  ce  que  ils 
«  ont  accoustumë,  et  au  cas  qu'ils  ne  voudroient 
«  quitter  leur  foy  l'un  à  l'autre,  le  tournoy  seroit 
«  sans  accord. 

V  Item  si-tost  que  le  roy  des  heraus,  et  les  autres 
<c  heraux  verront  que  le  tournoy  aura  assés  duré,  et 
ce  qu'il  sera  sur  le  tard,  et  temps  de  partir,  ils  doivent 
ce  faire  lever  les  estaches,  et  crier,  seigneurs  cheva- 
cc  liers  allez-vous  en,  vous  ne  pouvez  huymets  ne 
«  perdre,  ne  gagner,  caries  estachettes  sont  leve'es. 

ce  licin  quand  les  chevaliers  seront  revenus  à  leurs 
«  liostels ,  ils  se  desarmeront,  et  laveront  leurs  visages , 
ce  et  viendroiit  manger  devers  les  seigneurs  qui  donnent 
V.  à  manger,  et  tandis  que  les  chevaliers  seront  assis 
c<  au  souper  „  seront  prins  lesdits  diseurs ,  avec  le  roy 
»  desdits  heraux,  accompagnez  de  deux  chevaliers, 
<c  tels  comme  ils  voudront  prendre,  pour  faire  Ten- 
et queste  des  bienfaisans  :  et  en  l'enqueste  faisant,  les 
ce  chevaliers  qui  parleront,  diront  leurs  advis,  ils  en 
«  nommeront  trois  ou  quatre,  ou  tant  qu'il  leur  plaira 
<(  des  bienfaisans,  et  au  derrain  ils  se  rapporteront  à 
ce  un,  lequel  ils  nommeront,  et  celui  emportera  la 
c<  voix,  et  ainsi  ce  fait  de  main  en  main  à  tous  les 
«  chevaliers,  et  prennent  morceaux  de  pain,  et  celui 
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«  qui  plrs  en  a,  c'est  celui  qui  passe  route  :  et  ceux 
«  qui  font  l'enquestre  font  serment  qu'il  la  feront 
«  bien   et    loyaument. 

(c  Item  et  ou  cas  que  le  tournoy  se  feroit  sans 
«  accord,  la  partie  qui  seroit  de'confite,  celui  qui 
(c  demourroit  derrenier  à  cheval  d'icelle  partie  des- 
«  confite  auroit  le  heaume ,  comme  le  mieux  deffen- 
«  dant,  et  l'autre  partie  celui  qui  seroit  le  mieux 
«  assaillant  auroit  l'espée. 

«  Item  le  lendemain  du  tournoy  s'il  y  a  aucun  des- 
cc  tord  de  droit  d'armes,  tant  de  ceulx  gagnez  ou 
«  pardus,  comme  des  chevaliers  tirez  à  terre,  depuis 
«  les  estaches  Icve'es,  et  comme  de  tous  autres  droits, 
«  soient  d'ostel  prins,  d'ostel  armeures,  ou  autres 
«  choses  quelconques,  il  en  est  à  l'ordonnance  et  juges 
«  des  chevaliers. 

«  Item  on  doit  parler  aux  eschevins ,  aux  majeurs , 
K  et  gouverneurs  des  bonnes  villes,  où  le  tournoy  se 
«  doit  faire,  d'avoir  prix  raisonnable  de  tout  ce  qui 
«  est  nécessaire,  c'est  à  sçavoir  de  foing,  avoyne, 
«  nappes,  toiiailles,  et  de  toute  autre  vaiselle  es  hos- 
«  tieux,  chascun  endroit  soy,  là  où  il  sera  logie,  ou 
«  faire  prix  sûr  les  hostelaiges,  lits,  et  vaisseaux,  et 
«  au  cheval  foing  et  avoyne  de  hors  ;  et  est  dit  que 
«  se  aucun  chevalier  n'a  dequoy  payer  son  hostelaige, 
«  qu'il  fasse  courtoisement  fin  et  accord. 

«  S'ensuit  la  déclaration  des  harnois  qui  appar- 
«  tiennent  pour  armer  un  chevalier  ,  et  un  es- 
»  cuier. 

«  Premièrement  un  harnois  de  jambes  couvert  de 
«  cuir  cousu  à  esguillettes  au  long  delà  jambe,  jus- 
«  ques    au    genoiiil,   et    deux   attaches  larges   pour 

II. 
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«  attacher   à  son    barruier  (  i  ) ,  et   soulercs  values 
«  attachez  aux  grues. 

«  Item  cuisses  et  poullains  de  cuir,  armoiez  de 
»  Varennes  des  armes  au  chevalier. 

«  Item  une  chausse  de  mailles  pardessus  le  harnois 
«  de  jambes,  attachée  au  brayer,  comme  dit  est,  par- 
(c  dessus  les  cuisses,  et  uns  espérons  dorez,  qui  sont 
«  attachez  à  une  cordelette  autour  de  la  jambe ,  afin 
«  que  la  molette  ne  tourne  dessous  le  pied. 

«  Item  uns  anciens,  et  unes  espaulieres. 

«  Item  paus  et  mandiez  qui  sont  attachez  à  la 
«  cuirie,  et  la  cuirie  à  tout  ses  esgrappcs  sur  les  es- 
«(  paules ,  et  une   seurseliere  sur  le  pis  (2)  davant. 

»  Item  bracheres  à  tout  les  housson  ,  et  le  han 
«  escuçon  de  la  bannière  sur  le  col  couvert  de  cuir , 
K  avec  les  tonnerres  pour  les  attacher  au  braier,  à  la 
«  cuirie  :  et  sur  le  bacinet  une  coiffe  (3)  de  mailles , 
(t   et  un  bel  orfroy  pardevant  au  front,  qui  veult, 

«  Item  bracellets  attacliez  aux  espaules  à  la  cuirie. 

((  Item  un  gaignepain  pour  mettre  e's  mains  du  che- 
«  valier. 

«  IteTu  un  heaume,  et  le  tymbre,  tel  comme  il 
«  voudra. 

«  Item  deux  chaines  à  attachier  k  la  poitrine  de  la 
«  cuirie,  une  pour  l'espée,  et  l'autre  pour  le  baston 
«  en  deux  vigeres  (4)  pour  le  heaume  attacher. 

»  Item  le  harnois  de  l'escuier  sera  tout  pareil ,  ex- 
«  cepté  qu'il  ne  doit  avoir  nulles  chances  de  maille, 
«  ne  coiffelte  de  maille  sur  le  bacinet,  mais  doit  avoir 
«  un  chappeau  de  Montauban ,  et  si  ne  doit  avoir  nulles 

(i)  Brayer.  —  (a")  Peclus.  —  (5)  al.  Crestc.  —  ('()  fn  alio  MS.  V{- 
sieres. 
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«  braclieres ,  et  des  autres  choses  se  peut  armer  comme 
<c  un  chevalier,  et  ne  doit  point  avoir  de  sautour  à 
«  sa  selle. 


DE   L'EXERCICE   DE  LA   CHICANE, 

ou      DU     JEU     DE     PAUME     A     CHEVAL. 


J 


E  me  suis  trop  engagé  dans  la  matière  des  exercices 
militaires  ,  pour  ne  rien  dire  de  la  Chicane ,  qui  y 
appartient.  C'est  un  sujet  qui  n'est  pas  indigne  de  la 
curiosité,  puisqu'il  est  connu  de  peu  de  personnes, 
et  qu'il  nous  découvre  une  espèce  de  manège  pratiqué 
particulièrement  par  les  nouveaux  Grecs,  qui  semble 
avoir  esté  ignoré  dans  l'occident.  Il  ne  leur  a  pas  esté 
toutefois  si  particulier,  qu'on  ne  puisse  dire  avec  fon- 
dement qu'ils  l'ont  emprunté  des  Latins,  puisqu'il  est 
constant  que  le  nom  en  est  françois  et  qu'il  est  en- 
core en  usage  parmy  nous. 

La  science  et  l'adresse  de  bien  manier  un  cheval , 
qui  est  ce  que  nous  appelions  Manège ^  terme  tiré  de 
l'italien,  est  l'un  des  exercices  des  plus  nécessaires 
pour  ceux  qui  font  le  métier  de  la  guerre.  Aussi  nous 
lisons  qu'il  a  esté  pratiqué  de  tout  temps  par  les  Ro- 
mains et  les  Grecs,  qui  inventèrent  pour  cet  effet  les 
courses  des  chevaux.  Ils  trouvèrent  encore  non  seu- 
lement la  méthode  de  les  dresser^  en  telle  sorte  qu'il 
pussent  tourner  de  part  et  d'autre  au  gré  du  cavalier, 
et  au  moindre  signal  qu'il  en  donneroit;  mais  ils  vou- 
lurent que  le  cavalier,  apprist  à  se  tenir  ferme  dessus 
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la  selle,  sans  que  pour  quelque  mouvement  extra- 
ordinaire du  cheval,  iipustestre  jette' par  terre,  y  estant 
comme  collé,  et  pour  user  des  termes  de  Nicetas,  ov- 
Twç  tTiTroT/i;  ô)ç  îï-reo  rr.  èotnz^Âoi.  ^uzzT.soôvri-o  (i).  Ce  sont 
ces  exercices  oue  Suétone  appelle  exercitaiiones  equo- 
rum  canipestres  (a) ,  parce  qu'il  se  faisoient  dans  les 
campagnes  :  acause  dequoy  les  chevaux  de  manège 
semblent  estre  nommez  equi  campitores  (3),  en  deux 
passages  de  Dudon  doyen  de  S.  Quentin.  Theodoric 
dans  Cassiodore  appelle  encore  ces  exercices  equina 
exercitia  :  Si  quando  enim  relevare  libidt  aniinum  rei 
publicœ  curd  fatigaUim,  equina  excrcida  petebainiis , 
lit  ipsd  varietate  rerum,  soliditas  se  corporis ^  -vigorque 
recrearet  (4). 

Ces  exercices  de  manège  sont  encore  décrits  dans  le 
moine  Robert  en  son  liistoire  de  la  guerre  Sainte  (5)  : 
^lece  ,  scaci ,  veloces  cursus  equorum  ,  Jlexis  in  gyruin 
frenis  non  defuerunt.  Et  dans  Radevic  (6)  :  Cœpitque 
'verdbilem  equum  modo  impetu  vehemend  dindttere , 
modo  stricds  habenis  in  gyrum  ,  ut  huic  negodo  mos  est, 
re^ocare  moxque  varios ,  perplexosque  per  amfractus 
discurrere.  C'est  ce  qu'Anne  Comnene  en  son  Alcxiade 
appelle  Ttittov  èXo:jvîvj  (7).  Mais  entre  autres,  Pi'O- 
cope  (8)  a  décrit  élégamment  ces  exercices  dans  son 
histoire  des  guerres  des  Goths  dans  un  passage  que 
je  passe  h  dessein. 

Ces  chevaux   de  manège,  qui  sont  si  bien  appris  à 

(i)  Nicel.  in  Alex.  Ang.  l.  i,  n.  3.  —  (3)  Snel.  in  Aug.  c.  83.  — 
(3)  Dudo  de  art.  IVonn.  p.  94,  124.  —  (4)  Cassiod.  L  5,e/>.  ^i.  — 
(5)  Bob.  Mont.  l.  5.  Ilist.  Hier.  /».  5i.  —  (6;  Kade\'ic,l.  3,  de  (;csl 
Frid.  c.  87.  —  (7)  Anna  Corn.  L  i5.  Alex.  —  (8)  Protop.  l.  /,.  Coth. 
c.  ult. 
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tourner  à  toutes  mains,  et  à  faire  le  caracol,  semblent 
estre  nommez  pour  cette  raison  sphœristœ  par  Gre- 
E^oire  de  Tours  (i)  :  Putasne  videbilur  ut  bos  piger pa- 
lœstrœ  liidum  exerceat  ?  nul  asinus  segîiis  inter  sphœ- 
ristarum  ordinem  céleri  i^olatu  discurraO.  on  peut  aussi 
appliquer  ce  passage  à  ces  exercices  de  chevaux,  dont 
les  auteurs  byzantins  font  souvent  mention,  qui  estoit 
celuy  de  jouer  à  la  paume  à  cheval.  Ce  jeu  est  appelle 
par    eux,    d'un    terme    barbare,   T^vy.y.-jirv.^KjV  ,  qui 
estoit  aussi  le  nom  du  lieu  qui  servoit  à  ces  exercices. 
Ce  lieu  estoit  dans  l'enclos  du   grand  palais  de  Cons- 
tantinople,  prés  de  l'appartement  dore,  que  les  Grecs 
appellent  j(p'j(70Tpu/.)>tv£&v (2),  ainsi  que  nous  apprenons 
de  Luithprand  :  ex  eâ parte  ,  qua  Zucanistrii niagnitudo 
protenditur  j,  Constantinus  per  cancellos  crines  solutus 
raput  exposait.  Codin  (3)  le  place  proche  des  Thermes 
de  Constantin  :    et  ailleurs  il  dit   que  des  quatre  ga- 
leries, ou  portiches  qui  furent  construites  par  Eubule, 
et  qui  du  palais  tiroient  vers  les  murs  de  terre  ferme, 
l'une  avoit  sa   longueur   depuis   le   Tzycanisteriwn  , 
jusques    à  l'église    de   S.   Antoine.     Scylitzes   (4)   le 
place  prés  de  l'Hippodrome,  et  la  galerie  des  gardes 
du  palais.  Léon  (5)  le  grammairien   parle  de  la  des- 
cente pour  aller  à  ce  lieu,  ou  plutôt  de  l'esplanade  de 
ce  lieu ,  qu'il  appelle  y.azo.Sdrjtov  rov  T'(^v/.avioxr\o(.ou ,  et 
Codin  fait  mention  du  TfAK'j^.êcà.ov  toù  Tl^vA.ûcvtç-/]piou(6). 
Nous  apprenons  du  même  auteur  (7)  que  ce  fut  l'em- 


(1")  Greg.  Tur.  l.  i,  de  Glor.  Confess.  —  (2)  Luithpr.  l.  5,c.  g. — 
(3j  Codin,  ia  Orig.  CP.  Lambec.  —  (4)  Scylitz.  in  Micliade  Calapli. 
—  (5)  Léo  Gram.  in  Leone.  —  (6)  Codin,  MS.  apiid  Allât.  Grrec  ri-- 
Kent.  Tcriipl.  —  (7)  Cod.  Lanib. 
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pereur  Theodose  le  Jeune  qui  le  fit  construire,  et  que 
Basile  ie  Macédonien    l'agrandit. 

Ce  lieu  estoil  d'une  vaste  e'tenduë,  comme  on  re- 
cueille des  leniips  de  Luitliprand,  qua  Zwanistriima- 
gfiituAo proiriiditur.  Ce  qu'Anne  Comnene(i),  Constan- 
tin Porphyrogenite  (a)  et  Theoplianes(3),  te'moignent 
encore,  et  véritablement  il  faloit  qu'il  fût  bien  grand, 
pourpouvoir  y  faire  ces  exercices,  qu'il  ne  nous  seroit 
pas  aisé  de  concevoir,  si  Cinnamus  ne  nous  en  avoit 
donne  la  description  (4)  :  où  toutefois  il  sup;/rime  le 
mot  de  T<^uxai/(g->7p£ov,  comme  barbare ,  afiectant  la  pure- 
té du  discours  dans  tous  ses  écrits.  11  dit  donc  que  les 
anciens  inventèrent  un  lionneste  exercice ,  qui  n'estoit 
que  pour  les  empereurs,  ses  enfans,  et  les  grands  sei- 
gneurs de  sa  cour,  et  estoit  tel.  Les  jeunes  princes 
se  divisans  en  deux  bandes,  en  nombre  égal,  se  te- 
noient  à  cheval ,  aux  deux  extremitez  d'un  lieu  spa- 
cieux, entendant  par  là  le  T\^u/.avtç-/;&tov ;  puis  on  jettoit 
dans  le  milieu  une  balle  faite  de  cuir,  de  la  grandeur 
d'une  pomme.  Alors  les  cavaliers  des  deux  bandes 
parloient  à  brides  abatués ,  et  couroient  à  cette  balle, 
tenans  chacun  en  la  main  une  raquette,  telle  que  sont 
celles  dont  nous  nous  servons  aujourd'huy  pour  jouera 
la  paume,  dont  l'invention  paroît  par  là  n'estre  pas  si 
récente^  comme  Estienne  Pasquier  (5)  nous  veut  per- 
suader. C'estoit  à  qui  pourroit  attraper  celte  balle, 
pour  la  pousser  avec  la  raquette  au  delà  des  limites, 
qui  esLoient  marquez  :  en  sorte  que  ceux  qui  la  pous- 
soicnt  plus  avant  demeuroient  et  restoient  vainqueurs. 

(i)  A»na  cuni.  l.  \^,  p.  492.  —  (2)  Const.  Porj>.  de  aJm.  Imp.  c.  4. 
—  (3)  Theoph.  A.  5o,  Ccpron.  —  (4)  Cinnam.  l.  /f.  —  (5)  Pasquier 
tn  ses  liechcr.  sur  la  France  ,  l.  4,  ch.  i5. 
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Cet  auteur  remarque  que  c'estoit  un  exercice  dan- 
gereux, où  l'on  couroit  souvent  risque  de  sa  personne, 
et  d'estre  culbute,  ou  blessé  grièvement  :  Indus  peri- 
culosœ  /ile/nis  aleœ.  Car  il  faloit  que  ces  cavaliers 
courussent  à  cette  balle  sans  ordre,  et  pour  l'attrapper 
avec  leurs  raquettes,  ils  estoient  obligez  de  se  panclier 
des  deux  cotez  jusques  en  terre.  Souvent  ils  se  pous- 
soient  et  se  blessoient  réciproquement,  et  se  jettoient 
les  uns  les  autres  à  bas  de  leurs  chevaux.  Aussi  Anne 
Comnene  (i)  écrit  qu'Alexis  son  père  s'exerçant  un 
jour  à  ce  jeu,  Tattice  l'un  de  ceux  qui  joiioient  avec 
lui,  fut  emporté  par  son  cheval  vers  l'Empereur,  et 
le  blessa  aux  genoux  et  au  pied,  dont  il  se  sentit  le 
reste  de  sa  vie.  Cinnamus  {■>.)  dit  pareillement,  que 
l'empereur  Manuel  petit  fils  d'Alexis  s'exerçant  à  ce 
jeu  de  paume,  (  j'use  de  ce  mot,  quoy  qu'impropre  ) 
tomba  de  son  cheval,  et  se  blessa  si  grièvement  à 
la  cuisse  et  à  la  main  ,  qu'il  en  fut  malade  à  l'ex- 
trémité. 

Mais  j'estime  qu'il  importe  de  donner  en  cet  endroit 
la  description  que  Citmainus  nous  a  tracée  de  cette 
Sphœromachie ,  qui  est  un  terme  dont  Seneque(3),  et 
Stace  (4)  se  sont  servis,  parce  que  l'usage  n'en  est  pas 
connu  dans  nos  écivains.  Je  scay  bien  que  plusieurs 
n'approuvent  pas  ces  longues  citations  en  langue 
grecque,  qui  n'est  pas  familière  à  un  chacun  ;  mais 
aussi  je  ne  le  fais  que  pour  contenter  les  plus  curieux, 
et  pour  les  soulager  de  la  peine  d'aller  chercher  ce 
que  je  mets  en  avant  dans  les  auteurs  que  je  cite  : 
outre  que  ceux  qui  n'entendent  pas  le  grec,  se  peuvent 

(i)  Anna  Corn.  Z.  9,  p.  aSg.  —  (2}  Cinnam  l.  /J-  —  (3)  Sciieca , 
ep.  80.  —  (4)  Stat.  lib.  -J.  syh'. 
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contenter  de  ce  que  j'en  ay  écrit.  è^r,y.e  $è  6  -/ti^iùiv , 
àvaayiBixii.i'jov  §ï  ày}.u'j)^ovç,  ,  èr.'i  z6  (j'xi'spo'^uvj  y.a.SUu 
yu^ivaGiov  éavrov,  £lBio[/.évov  ov  ^x'jù.evai  y.at  ïratal  ^xaïkéfAV 
àviv-oBiv.  vECivlai  rivèç  elç  ïax  tJtat.oéÔsvTs; ,  à).)75)>ot;  fj'^a.îpav 
aKTjxovç^ev  r.t'aoiYiiJ.ivf\v , y.Y^Kfà  ôe  i^.ozpet  zô u.iyîSo;  ,  zi;,y'jirjô'J 
Ttva  oc(j)iixGiv ,  oç  àv  ^riXa^r]  Gv^j-iJ.ezpri'iy.^É-jrAi  aii-oîç  âôE-ri^ 
et:'  aÙT/jv,  oiovxi  àSlov,  iv  ^axc/.iyyMii  -KZiiihyyj  àtzo  puzripoi 
àvziOéoVGiv  a)l-^}.oi;.  pdSèov  iv  deSià.  ysipi^ô^evoç  £y.a.ÇQÇf 
G-jpLfxézpoi  iJ.hv  iruirr/tir, ,  ûç,  $e  ■/.aixr.zrrJ  ziva  TÙ.y'iTav  «(pv« 
Tc).£'J"ô>(7av ,  r^q  z6  ^iaov  yôp^c/.i:;  zigI  ypôvw  p.£V  àvav5/:7atç  , 
a/l^lati;  ^è  âiy.zvo^zôv  zivcf.  Guix-Keiù.tyiJ.évcuç  oioù.c(.u.êscvez!X.i 
roônov.  (Jt:ov§'y}v  ^Jiéyzoï.  h-dzzpov  T,tv.oir{tai  ixépoç, ,  ô'-oj;  àv 
ènl  ^aîzîcov  T:p(î>zzpiaa.vzi;,  ii.izcf.ydyfj)Gi  r.ipoiç,  ,  S  Br\k6vozi 
ào^riOcV  abzoXq  à-oèi^y.7ci.i.  ETvetiî'  ccv  ykp  zaiq  pocê^oiq  et; 
OTïOzeoQÎJv  ènîLyôaevoç,  ,  o  aQ>ccipaq  ûc'fîy.-rizixi  Tiépatç,  toutw  y] 
vUri  èy.tîvrx)  tÔ)  ijépti  ylvizai.  y]  piv  r.ai^ia  zoid^z  ziq  ïçvj 
oXiiBripà  ira'vTy]  xaî  KivSvv(i>à/]ç.  b-nziâ^civ  yàp  del ,  x.aî  hyid^erj 
avâyy.'o  zov  zavzriv  p.ettovTa,  iv  zûx.).a)  $s  zàv  'ir.Tzou  T.ipiz\îa- 
aiiv,  Y.cù  ■Kavzo^xTioù  T:oiîtaBc/.i  Toù;  §p6^ovq  ,  zoGO'JZOtç  zz 
■KivriGzwJ  VT:evrivéyPa.i  dSsavj ,  ôgou  otit.ou  v.aÀ  vnv  G^cùpav 

Voilà  les  termes  de  Cmnamus j,  qui  nous  font  voir  que 
cet  exercice  n'appartenoit  qu'aux  grands  seigneurs.  Ce 
que  Constantin  Porphyrogenite  (i)  témoigne  encore  en 
l'histoire  de  l'empereur  Basile  son  ayeul,  en  ceux-ci  : 

aÛ^ov  ebpTnaziç  iGoixrtK'/]  toù  ttoÔç  ^oopàu  xxl  hô^pofiov  $i'xj- 
y.ov ,  àypi  zYjç,  ^xatlu-nç  oculri;  xat  ccitzôv  ny.pj.zti-JOV-y.^  y.y-^j 
W  fjt£0'  ÏTiTiou  crcpatpt'Çeiv  jSacrtXeùctv,  y.oÙ  zoïç,  vj^anLÔ'J'jiV  rtuiGi 
TLo^iTYiyie  Gwn^iq.  C'est  donc  de  là  qu'il  faut  interpréter 

[i)  Const.  Porph.  in  Basilic,  c.  55. 
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Aclimet  (i)  en  ses  Onirocritiques  ou  interprétations 
des  songes,  lorsqu'il  écrit  que  si  quelqu'un  a  songé  qu'il 
a  joiié  à  la  paume  à  cheval  avec  l'Empereur,  ou  avec 
quelque  grand  seigneur,  cela  lui  pronostique  qu'il  lui 
doit  arriver  autant  de  bonheur  qu'il  aura  poussé  la 
balle  bien  loin ,  et  que  le  cheval  sur  lequel  il  estoit 
monté  se  sera  bien  gouverné.  De  mêmes  si  l'Empereur 
en  songe  avoit  joiié  à  cet  exercice,  que  cela  signifioit 
que  le  succès  de  ses  affaires  devoit  estre  heureux,  ou 
malheureux,  suivant  qu'il  auroit  bien,  ou  mal  poussé 
la  balle  :  ausquels  endroits  cet  auteur  se  sert  du  mot  de 
TÇi/xavt'^îiv,  et  de  GCfoûpav  ekixvveiv  (5),  pour  joiiei^  à  la 
balle  à  cheval.  Ce  qui  fait  voir  que  les  termes  qui  se  ren- 
contrent dans  Anne  Comnene ,  de  dq  ir.r.r).daiov  è'^dvcn, 
et  de  c'-j.o'.idtav ,  (3)  sont  synonymes  à  celui  de  TÇux^ayi- 
Ç  tv.JNous  apprenons  encore  de  ces  auteurs,  que  c'est  de 
ces  exercices,  dont  il  faut  entendre  Léon  le  grammai- 
rien, et  Scylit7.es  (4),  lorsqu'ils  racontent,  comme 
l'empereur  Alexandre,  frère  de  Lcon  le  philosophe, 
après  quelques  excès  de  débauches,  les  bains,  et  le 
sommeil,  entreprit  d'aller  joiier  à  la  paume  ;  et  que 
durant  cet  exercice,  lui  estant  survenu  des  contorsions 
de  boyaux  et  des  douleurs  cuisantes ,  acause  de  fabon- 
dance  du  vin  et  des  viandes,  dont  il  avoit  chargé  sou 
estomach,  fut  obligé  de  retourner  au  palais,  où  il 
mourut  le  lendemain  d'une  aimoragie  qui  lui  prit  parle 
nez  et  par  les  parties  honteuses.  Zonare  le  dit  en  termes 
plus  exprés,  et  montre  que  lorsqu' Alexandre  joiia  à  la 
paume  ,  il   estoit  à  cheval  :  «Kaç  àpiçrioaq  pstà  XouTpôy, 

{{)  Achmes   Oniroc.  c.   i55.   —  (2)   Anna   Corn.  p.    174,  4^6-    — 
(3)  Ead.  p.  aSy  ,  4^4  «'  449-  —  (4)  ^'?"  Grani.  rt  Sc)  lit.  in  Ah-^uml. 
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y.c.l  Y.oOri  ycY,'j'xi).vjoç,  ~y^  yx^fA,  /.al  àrX-nroy^  ày.pazirsùixvjo^ , 
o^'jiaipî'jai  7rp£.3'£TO,  zcti  ■/.v.xcf.xeîva.^  zo  awfia  t]^  Ir.r.aaîx,  xaî 
Zfflq  T?,ç  a^a.lpy.ç,  iy.zpcf.yy]\i(S£oi ,  p'r/^iv  VTÎçYi ,  '/.al  aiy.a  oix 
Te  prjoç,  'KEvdifJai  VM  Z'^ç,  al^oùq^iiezà  (xiav  ii^Àpav  ^iùxitVJ  (i). 

Cette  espèce  d'exercice  ressemble  à  VArenata  pila 
des  anciens,  où  Ton  avoit  coutume  de  jouer  en 
troupes  (2)^  Quant  m  grego  ex  circulo  astantiuni  spec- 
tantiumque  einissam ,  ultra  jusUim  spaiium  excipere  et 
rcinitteve  consueverant ,  ainsi  qu'écrit  Isidore  (3).  D'où 
Sidonius  (4)  a  pris  sujet  de  dire,  spliœristarum  se  iur- 
malihus  iimniscuit.  C'est  pourquoy  ce  jeu  de  la  balle 
est  nommé  ir.uovjrj^  dans PoUux  (5),  où  toutefois  quel- 
ques-uns lisent  £7r[V.oviç ,  parce  qu'on  y  joiioit  dans  une 
plaine ,  qu'on  parsemoit  de  sable ,  a  cause  de  quoy  ce 
jeu  a  pris  le  nom  ÔLarenata  pila,  ce  que  Martial  (6) 
fait  assez  connoître  en  divers  endroits  de  ses  épi- 
grammes,  où  il  lui  donne  le  nom  à' Harpastus  j,  parce 
que  chacun  des  partis  faisoit  ses  efforts  pour  s'enlever 
et  s'arracber  la  balle.  Pollux  ayant  dit  que  les  joueurs 
se  partageoient  en  deux  bandes,  ajoute,  que  la  balle 
estoit  jettée  sur  la  ligne  du  milieu,  et  qu'aux  deux 
extrémitez ,  derrière  les  lieux  où  les  joueurs  estoient 
placez,  il  y  avoit  deux  autres  lignes,  au  delà  desquelles 
on  tàclîoit  de  porter  la  balle,  ce  qui  ne  se  faisoit  pas 
sans  la  pousser  et  repousser  auparavant  de  part  et 
d'autre. 

Le  jeu  de  la  choie,  qui  est  encore  à  présent  en  usage 
parmy  les  païsans  de  nos  provinces,  a  aussi  quelque 

(1)  Zonar  in  Alexand.  —  (2)  Hier.  Mercurialis.  —  (3)  Isicl.  l.  18. 
Orig.  c.  69.  Papias.  —  (4)  Sidon.  ep.  17.  —  (5)  Jul.  Pollux  ,/.  9.  — 
(6)  Maniai,  l.  4,  Epigr.  ig.  /.  ^,  Ep.  66^  l.  12,  Ep  84,  et  l.    ^'\.  Ep. 

48. 
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rapport  avec  ces  exercices  du  Tzjcanisleriuin  (i),  sauf 
qu'il  se  fait  entre  personnes  qui  sont  à  pied.  En  certains 
jours  solennels  de  l'anne'e  ,  et  le  plus  souvent  aux  fesles 
des  patrons  des  villages,  les  païsans  invitent  leurs 
voisins  à  ces  exercices.  A  cet  effet  on  jette  une  espèce 
de  balon  dans  un  grand  chemin  ,  au  milieu  des  confins 
de  deux  villages,  et  chacun  le  pousse  du  pied  avec 
violence,  tant  que  les  plus  forts  le  font  approcher  pre's 
des  leurs,  qui  de  cette  sorte  remportent  la  victoire, 
et  le  prix  qui  est  proposé.  Lambert  d'Ardres  en  son 
histoire  des  comtes  de  Guines  en  fait  mention,  en  ces 
termes  :  Locas ,  qui  mmc  Ardensiwn  populi  frequen- 
tatur  accessu  y  pascuus  eratj  et  raro  cultus  habilatore. 
Mansit  tamen  in  ineclio  agri  pascui  secus  viaiiij  in  loco 
ubi  nunc  Ardeœ  forum  reruni  frequentatur  uenalium , 
quidam  ceransice  brasiator _,  vel  Cambarius  j,  ubi  rustici 
homines  et  incompositi  ad  bibendum  ,  vel  ad  cheolan~ 
dum,  \^el  etiam  hercandum  ^  propter  agri  pascui  largam 
et  latam  planitiem  convenire  solebant.  Et  même  j'ose 
avance!'  que  c'est  ce  jeu  de  la  balle  des  anciens ,  appellée 
pila  paganica ,  parce  qu'elle  estoit  en  usage  parmy  les 
paysans.  Martial  en  a  fait  aussi  la  description  (2). 

Mais  pour  retourner  au  jeu  de  la  balle  à  cheval , 
que  les  Grecs  appellent  Tzjcanisterium  j,  il  semble  que 
ces  peuples  en  doivent  l'origine  à  nos  François,  et  que 
d'abord  il  n'a  pas  esté  autre  que  celui  qui  est  encore 
en  usage  dans  le  Languedoc,  que  l'on  appelle  le  jeu 
de  la  chicane,  et  en  d'autres  provinces  le  jeu  de  mail, 
sauf  qu'en  Languedoc  ce  jeu  se  fait  en  plaine  campagne, 
et  dans  les  grands  chemins,  où  l'on  pousse  avec  un 

(i)  Ps.ad  Seuec.  ep.  80.  —  (2)  Mart.l.  4-  Epi^.  45. 


T'^4  DISSERTATIONS 


petit  maillet,  mis  au  bout  d'un  bâton  d'une  longueui 
proportionnée,  une  boulle  de  buis.  Ailleurs  cela  se  fait 
dans  de  longues  allées  plantées  exprés,  et  garnies  tout 
à  l'entour  de  planches  de  Ijois.  De  sorte  que  cJiicancr , 
n'est  autre  chose  que  \ç.'\'C,\jv.œAt,zvj  des  Grecs;  (jui  ont 
la  coutume  d'exprimer  le  C  ou  le  CH  des  Latins  ,  jiar 
le  TZ  ,  comme  Existaihius  (i)  sur  Dionjsius  nous 
apprend  :  ce  qui  est  d'ailleurs  confirmé  par  plusieurs 
exemples,  que  M.  Rigaud  et  Meursius  en  ont  donnez 
en  leurs  glossaires.  Ensuite  ce  que  les  nostres  ont 
fîiit  à  pied,  les  Grecs  l'ont  pratiqué  montez  sur  des 
chevaux,  et  avec  des  raquettes,  qui  esloit  la  forme 
de  leur  chicane. 

Quant  à  l'origine  de  ce  mot,  comme  toutes  les  con- 
jectures, dont  on  se  sert  en  de  semblables  rencontres, 
sont  pour  le  plus  souvent  incertaines,  je  ne  sçay  si  je 
dois  m'y  engager  :  car  je  n'oserois  pas  avancer  qu'il 
vienne  de  l'anglois  Chicquen,  qui  signifie  un  poullet  -, 
en  sorte  que  chicaner  seroit  imiter  lespoullets,  qui  ont 
coutume  de  courir  les  uns  après  les  autres  pour 
s'arracher  le  morceau  hors  du  bec;  ce  que  font  ceux 
<[ui  jouent  à  la  chicane  à  la  façon  des  Grecs,  jettans 
une  balle  au  milieu  d'un  champ,  et  chacun  tâchant  de 
l'enlever  à  son  compagnon. 

Quoy  qu'il  en  soit,  on  ne  doit,  pas  ce  me  semble, 
révoquer  en  doute  que  le  terme  de  chicane,  dont  nous 
nous  servons  aujourd'hui,  pour  marquer  les  détours 
des  plaideurs  {i'itiligatores)  et  que  nos  vieux  praticiens 
appelloient  barres,  ne  soit  tiré  de  ces  exercices.  Car 
chacun  de  son  costé  faisant  ses  efforts  pour  dilayerpar 

{«)   Eiistath.  iSchof.  ad  Dionys.  Pcrieç;.  p.    loo 
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(les  fuites  affectées,  et  par  des  procédures  inutiles, 
tache  d'embarasser  sa  partie,  les  uns  et  les  autres  se 
renvoyans  ainsi  la  balle,  comme  nous  disons  vulgaire- 
ment :  ce  que  font  ceux  qui  jouent  à  la  chicane,  lors- 
qu'ils se  renvoient  la  balle ,  et  par  les  embaras  qu'ils  se 
forment  réciproquement,  font  durer  le  jeu  plus  long- 
temps. 

Je  sçay  bien  que  quelques  sçavans(i)  ont  cherché 
une  autre  origine  au  terme  de  chicane  en  fait  de  plai- 
deurs, et  qu'il  y  en  a  qui  le  dérivent  de  liy.avoç  (2), 
qui  selon  Galien  en  quelque  endroit  signifie  une  malice 
mêlée  de  tromperies ,  rapportans  la  raison  de  cette 
signification  au  naturel  des  «Siciliens ,  nommez  luavoî 
par  les  anciens  (3),  quorum  natura  facilis  fuit  ad  quere- 
las  (4)^  dit  Cassiodore.  Il  y  en  a  d'autres  qui  le  tirent 
des  termes  de  ChicOj  et  de  Chiquij  dont  l'un  est  es- 
pagnol, l'autre  gascon  (5),  qui  signifient  petit;  ensorte 
que  chicaner  seroit  s'arrêter  aux  choses  de  petite  con- 
séquence ,  et  aux  bagateles. 


DES    CHEVALIERS    BANNERETS. 

(  Joinville  ,  p.  2o5.  ) 


J-JA  noblesse  a  toujours  esté  dans  une  particulière 
estime  en  tous  les  états  de  l'univers,  et  il  n'y  a  pres- 
que à  présent  que  celui  des  Turcs,  où  elle  n'est  pas 

[1)  Simon  d'Oliue,  l.  a,  des  Quest.  de  droit,  ch.  i.  —  (2)  Galen.  in 
Lexic.  Hippocr. —  (3)  Clui'er.  l.  i.  Sicil.  Anliq.  c.  17.  —  (4)  Cas- 
siod.  l.  1  ,  epist.  3-  —  (5)  Ojhen.  in  lYot.  f^ase. 
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considérée.  Ils  défèrent  tout  ;i  la  vertu  et  aux  belle.^ 
qualitez  des  personnes,  sans  considérer  le  sang  et  la 
naissance.  Tiircœ  neminem ,  ne  suoriun  quideni ,  nisi 
ex  se  pendant,  solndomo  OUiomanonnn  excepta ,  quœ 
suis  censetui\  nntalibus  (i).  Ce  sont  les  paroles  d'un 
ambassadeur  de  rempcrcur  Ferdinand  I.  Mais  la  l'rance 
a  esté  le  royaume  du  monde,  où  elle  a  eu  les  plus 
grands  avantages:  y  composant  un  ordre  particulier, 
qui  y  tient  le  premier  et  le  principal  rang,  les  honneurs 
et  les  gouvernem^ns  des  provinces  et  des  places  n'y  sont 
confiez  qu'aux  gentilshommes,  et  l'on  a  toujours  crû 
que  la  force  de  l'état  réside  dans  leurs  personnes, 
acause  de  la  générosité  naturelle,  et  de  la  grandeur  de 
courage  qui  les  accompagne. 

Encore  bien  que  le  caractère  de  la  noblesse  soit 
uniforme,  et  qu'il  est  en  quelque  façon  vray  de  dire 
qu'un  gentilhomme  n'est  pas  plus  gentilhomme  qu'un 
autre  :  si  est-ce  qu'il  y  a  toujours  eu  divers  dégrez 
entre  les  nobles,  qui  ont  composé  des  différents  ordres 
entre  eux ,  car  les  uns  ont  esté  plus  relevez  que  les 
autres,  à  raison  des  dignitez  qui  leur  estoient  con- 
férées par  le  prince  ,  les  autres  parles  prérogatives,  que 
les  qualitez  et  les  titres  de  chevaliers  leur  donnoient. 
Desorte  que  nous  remarquons  qu'il  y  a  eu  en  France 
trois  degrez  et  trois  ordres  de  noblesse.  Le  premier 
est  celuy  de  :  Barons^  qui  comprenoit  tous  les  gentils- 
hommes qui  estoient  élevez  en  dignitez,  tant  acause 
des  titres  qui  leur  avoient  esté  accordez  par  les  llois , 
qu'acause  de  leurs  fiefs,  en  vertu  desquels  ils  avoient 
le  droit  de  porter  la  bannière  dans  les  armées  du  Roy  , 
d'y  conduire  leurs  vassaux,  et  d'avoir  un  cry  particulier: 

{i\  Busbec.  in  iiiner.  CP. 
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C'est  pourquoy  ils  sont  ordinairement  reconnus  sous 
le  nom  de  bannerets ,  et  souvent  sous  le  terme 
gênerai  de  barons.  Ce  qui  a  fait  dire  a  Divœus  ,  que 
barones  vo cari  soient  ii  proceres ,  qui  vexillum  in  bel- 
liun  efferunt  (i).  Le  second  ordre  estoit  celui  des 
bacheliers  j  ou  des  simples  chevaliers,  et  le  troisie'me 
celui  des  escuiers. 

La  noblesse  de  Bearn  (2)  estoit  pareillement  dis- 
tingue'e  en  barons,  en  cavers ,  ou  chevaliers,  et  en 
dommangers ,  ou  damoiseauz,  qui  sont  ceux  que  nous 
appelions  escuiers.  Le  royaume  d'Arragon  avoit  aussi 
ces  trois  ordres  dans  sa  noblesse  (3)  :  le  premier  estoit 
celui  des  ricos  hombres;  le  second  celui  des  cavalières  ; 
et  le  troisième  des  infançons _,  qui  sont  les  damoiseaux, 
ou  escuiers.  Les  riros  hombres _,  ouïes  riches  hommes, 
estoient  les  principaux  barons  du  royaume.  Ils  avoient 
part  au  gouvernement  du  pays,  et  possedoient  les 
grands  fiefs  mouvans  de  la  Couronne.  Ils  dévoient 
acause  de  ces  fiefs  servir  le  prince  dans  ses  guerres,  et 
estoient  obligez  d'y  conduire  leurs  vassaux  sous  leurs 
bannières,  d'où  ils  furent  appeliez  ricos  hombres  de 
Seiiera,  c'est  à  dire  bannerets,  et  parce  que  ces  riches 
hommes  qui  conduisoient  leurs  vassaux  à  la  guerre 
sous  leurs  bannières,  estoient  ordinairement  revêtus 
de  la  qualité  de  chevalier,  il  est  arrivé  delà  que  ces 
barons  sont  reconnus  pour  le  plus  souvent  sous  les 
noms  de  chevaliers  bannerets. 

Les  autres  chevaliers,  qui  n'avoient  pas  cette  préro* 
gative,  sont  nommez  vulgairement  bacheliers ,  c'est  à 
dire  bas  chevaliers ,  acause  qu'ils  estoient  d'un  second 

(1)  P.  Divœus  l.  7,  Rer.  Brabant.  p.  85. —  (a)  Hist.  de  Bearn,  l.  6. 
ch.  24.  —  (3)  Hier,  Blanca.  in  Comment,  Rer.  Arag. 
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ordre,  et  inférieurs  en  dignité  aux  Ijarons.  C'est  la 
raison  pourquoy  ils  sont  nommez  milites  secundi  et 
tertii ordinis  {i) ,  dans  Brunon  en  l'iiistoire  de  la  guerre 
de  Saxe  :  €t  dans  Guillaume  le  Breton  ,  on  ces  vers  : 

Intra  Murellum  ciun  Simone  contulerant  se 
Personce  prinn  niuUce ,  pluresque  stcundi 
Ordinis  (a). 

et  ailleurs  il  désigne  ainsi  ce  second  ordre  de  nobles  r 

Exemplo  quorum  proceres  ,  comitesque  ,  ducesque , 
Ordoque  miluiœ  minor  ecclesiœque  mlnislri,  tic. 
Signo  se  signare  Crucis  properanter  avehant  (3). 

Dans  Mathieu  Paris  le  bachelier  est  nomme'  minor  mi- 
les (4).  Guillaume  archidiacre  de  Lisieux,  en  l'histoire 
de  Guillaume  le  Bâtard,  roy  d'Angleterre,  appelle  les 
bacheliers,  milites  mediœ  nobiUtatis  (5).  Desorte  qu'il 
€Stoit  de  ces  chevaliers,  comme  de  ces  comtes  du 
premier,  du  second,  et  du  troisième  ordre,  dans  la 
cour  des  empereurs  romains.  Mais  parce  que  mon 
dessein  n'est  à  présent  que  de  parler  des  chevaliers 
bannerets  je  ne  dirai  rien  ici  des  chevaliers  bacheliers , 
ni  de  ce  second  ordre  de  noblesse. 

J'ay  déjà  remarqué  que  le  terme  de  banneret  estoit 
général  pour  le  premier  ordre  des  nobles,  et  qu'il  com- 
prenoit  les  gentilshommes,  d'une  dignité  relevée,  et 
qui  avoient  k  droit  de  porter  la  bannière  dans  les 
armées  du  prince.  La  plupart  des  auteurs  s'en  sont 
servis  en  ce  sens.   Rigord  parlant  des  seigneurs  qui 

(i)  Bruno  de  bello  Sax.  p.  i33.  —  (a)  ffilL  Brito,  l.  8,  Philipp. 
p.  193.  —  (3)  Lib.  5,  p.  151.  —  (4)  Malh.  Par.  A.  I2i5.  —  (5)  Gesta 
GuiU.  p.  307. 
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Turent  pris  à  la  bataille  de  Bovines,  par  Philippes  Au- 
guste r  Eodeni  vespere  cîini  addiœli  fuissent  ante  cons- 
pectiiin  Régis  proccres  qui  capti  f  aérant ,  quinque  vi- 
delicet  comités  ,  et  X  xr  alii  ,  qui  tantœ  erant  nobi- 
litatis ,  ut  eorum  quilibet  vexilli  gauderet  insignibus  , 
prœter  alios  quainpiurimos  infenoris  dignitatis  (i). 
Guillaume  Guiait  : 

F.n  esté con  ne  t'oit  point  negier , 

J^u  li  Rois  la  ville  as<iiegier  , 

O  lui  mains  princes  à  bannières  ,  etc. 

Monstrelet  dit  qu'à  la  jjataille  d'Azincourt  «  il  fut 
«  trouvé  qu'à  compter  les  princes  y  avoit  mors  cent 
«  à  six  vints  bannières  (2)  ».  La  chronique  de  Flandres 
comprend  entre  les  bannerets,  les  ducs  et  les  comtes  : 
«  adonc  jesirent  tous  les  barinerets  à  toutes  leurs 
«  batailles,  fors  le  duc  de  Bourgogne,  et  le  comte 
«  d'Armagnac.  5)  Les  Provinciaux,  qui  sont  les  livres 
des  herauds  d'armes,  qui  représentent  les  armoiries 
des  nobles  de  chaque  province,  réduisent  d'ordinaire 
les  nobles  sous  les  deux  titres  de  bannerets  et  de  bache- 
liers, metlans  sous  le  premier  indifféremment  les 
chevaliers  bannerets,  et  les  ducs,  les  comtes  et  les 
barons. 

D'autre  part  nous  voyons  que  souvent  les  chevaliers 
bannerets  sont  reconnus  dans  les  autres  auteurs  sous 
le  terme  simple  de  barons  (3).  Les  loix  de  Simon  comte 
de  Montfort  pour  les  habitans  d'Alby,  de  Carcassonne, 
de  Beziers  et  de  Razez ,  dressées  l'an  1212,  compren- 
nent formellement  les  chevaliers  bannerets  sous  ce 
nom,  les  distinguant  d'avec  les  simples  chevaliers,  qui 

(1)  Rigord.  —  (2)  Monstrel.  i.  vol.  ch.  149,  C/i.  79.  — (3)  Galland 
au  traité  du  Franc  aleu. 
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sont  les  bacheliers  :  Siincle  convicli,  aut  confessi fuerini . 
dabunt  singuli  X  Uhras  ,  si  fuerini  harones  :  si  siin- 
plices  milites,,  centutn  solidos ,  etc.  Froissait  (i)  en  a 
ainsi  usé  en  divers  endroits  de  sa  chronique ,  comme 
lorsqu'il  rapporte  les  noms  des  grands  seigneurs,  qui 
passèrent  avec  le  roi  d'Angleterre  en  France,  l'an  i346, 
et  ailleurs,  parlant  d'un  combat  qui  se  fit  auprès  de 
Calais  :  «  Tous  ceux  estoient  barons  et  à  bannière.  » 
Et  la  chronique  de  Flandres,  de'crivant  la  bataille  de 
Bonne ,  a  compris  sous  le  mot  de  barons  les  bannerets  : 
(c  Tant  y  eut  pris  de  barons,  de  bacheliers,  et  de  ser- 
«  gens,  que  ce  fu  merveille  {'>.).  »  Il  faut  neantmoins 
demeurer  d'accord  qu'il  y  avoit  de  la  diflcM^ence  entre 
les  barons  et  les  bannerets  :  car  on  appelloit  barons 
tous  les  nobles  qui  possedoient  les  grands  fiefs  qui  re- 
levoient  de  la  Couronne,  ou  de  quelque  souveraineté. 
Et  parce  qu'il  n'y  avoit  point  de  barons  qui  n'eussent 
le  droit  de  faire  porter  la  bannière  dans  les  armées , 
acause  qu'ils  possedoient  de  grandes  seigneuries,  et  des 
terres  considérables ,  qui  avoient  beaucoup  de  vassaux, 
il  est  arrivé  que  ce  titre  a  esté  communiqué  indistincte- 
ment à  tous  les  bannerets.  Du  Tillet  (3)  dit  que  le  comte 
de  Laval  débatit  au  seigneur  de  Couëquen  en  Bretagne 
le  titre  de  baron ,  soutenant  qu'il  n'estoit  que  banneret, 
et  qu'il  avoit  levé  bannière ,  acause  de  quoy  on  se 
railla  de  lui ,  et  on  l'appella  le  chevalier  au  drapeau 
quarré. 

Pour  parvenir  à  la  dignité  de  banneret,  il  ne  suffisoit 
pas  d'estre  puissant  en  fiefs,  et  en  vassaux,  il  falloit  estre 
gentilhomme   de  nom   et   d'armes  (i);  cette  qualité 

(i)  Froiss.  1.  vol.  ch.  121  ,  i5i.  —  (2)  Chron.  de  Flandr.  ch.  i5 
—  (3)  Du  Tillet,  to.  I.  p.  43i.  —  (4)  Gregor.  Tolos.  l.  6.  c.  9. 
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requise  estoit  essencielle  ;  et  parce  que  je  n'ai  pas  re- 
marque' que  pas-un  auteur  ait  bien  explique  la  force 
de  ces  termes,  je  me  propose  d'en  dire  mon  sentiment 
dans  la  dissertation  suivante. 

Le  vieux  cere'monial  décrit  ainsi  la  forme  et  la 
manière  de  faire  les  bannerets  (i)  :  «  Comme  un  bache- 
«  lier  peut  lever  bannière,  et  devenir  banneret.  Quant 
«  un  baclieler  a  grandement  (2)  servi  et  suivi  la  guerre, 
«  et  qu'il  a  terre  assez,  et  qu'il  puisse  avoir  gentils- 
«  hommes  (3),  ses  hommes,  et  pour  accompagner  sa  ban- 
«  niere,  il  peut  licitement  lever  bannière,  et  non  autre- 
«  ment.  Car  nul  homme  ne  doit  porter,  ne  lever  ban- 
«  niere  en  batailles ,  s'il  n'a  du  moins  cinquante  hommes 
«  d'armes,  tous  ses  hommes,  et  les  archiers  et  arba- 
«  lestriers  qui  y  appartiennent.  Et  s'il  les  a ,  il  doit  à 
«  la  première  bataille,  où  il  se  trouvera,  apporter  un 
«  pennon  de  ses  armes,  et  doit  venir  au  conestable,  au 
«  aux  mareschaux,  ou  à  celui  qui  sera  lieutenant  de 
«  l'ost,  pour  le  prince  requérir  qu'il  porte  bannière  (4), 
«  et  s'il  lui  octroient,  doit  sommer  les  heraulx  pour  tes- 
te moignage  (5),  et  doivent  couper  la  queue  du  pennon, 
«  et  alors  le  doit  porter  et  lever  avant  les  autres  ban- 
«  nieres,  au  dessoubs  des  autres  barons.  »  Il  y  a  en  ce 
même  cérémonial  un  autre  chapitre,  qui  regarde  encore 
le  banneret,  et  est  conceu  en  ces  termes  :  «  Comme  se 
«  doit  maintenir  un  banneret,  en  bataille.  Le  banneret 
n  doit  avoir  cinquante  lances,  et  les  gens  de  trait  qui  y 
«  appartiennent:  c'est  asavoir  les  xxv  pour  combattre, 

(1)  Cérémonial  yiS.et  celui  qui  est  imprime  awec  un  livre  intitule' , 
La  Division  du  monde  l'an  i53g. — (2)  Longuement.  — (3)  Tant  comme 
il  puisse  tenir  00  gentilshommes.  —  {J\)  Soit  banneret.  —  (5)  Fnire 
sonner  les  trompetes  pour  témoigner. 
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«  et  les  autres  xxv  pour  lui,  et  sa  bannière  garder  (i). 
«  Et  doit  estre  sa  bannière  dessoubs  des  barons.  Et 
«  s'il  y  a  autres  bannières ,  ils  doivent  mettre  leurs  ban- 
«  nieres  àl'onneur,  chascui)  selon  son  endroit,  etpareil- 
«  lement  tout  homme  qui  porte  bannière  (2).  » 

J'ay  rapporte  les  ternies  entieis  de  ce  cérémonial, 
afm  de  n'cstre  pas  obligé  de  les  diviser  dans  la  suite  de 
ce  discours,  et  aussi  pour  avoir  sujet  de  les  examiner, 
et  de  les  conférer  avec  ce  que  les  auteurs  ont  écrit  des 
bannerets.  Et  pour  commencer  par  les  premières  con- 
ditions qu'il  requiert  pour  parvenir  à  cette  digniîé,  il 
remarque  qu'il  faut  que  celui  qui  veut  se  faire  ban- 
neret,  soit  chevalier,  et  qu'il  ait  esté  souvent  dans  les 
occasions  de  la  guerre  :  il  est  constant  que  ceux  qui 
vouloient  le^er  bannière  j,  dévoient  estre  chevaliers  :  et 
l'Histoire  nous  fournit  une  infinité  d'exemples ,  comme 
ceux,  qui  dans  les  occasions  de  la  guerre  vouloient 
leuer  bannière,  et  qui  n'estoient  pas  encore  chevaliers, 
se  faisoient  donner  ce  titre  avant  que  de  lei^er  bannière. 
La  chronique  de  Flandres  :  «  A  ce  jour  leva  bannière, 
«  le  comte  de  Maubuisson,  qui  fut  au  comte  d'Ar- 
«  magnac  ,  et  fut  ce  jour  nouveau  chevalier  (i).   » 
Froissart  :  «  Là    furent  faits  chevaliers,   et  levèrent 
«  bannière  à  une  saillie,  que  ceux  de  la  Chaiilé  firent 
«  hors,  messire  Robert  d'Alençon,  fils  du  comte  d'Alen- 
«  çon,  et  messire  Louys  d'Auxerre,  qui  estoit  fils  du 
«  comte  d'Auxerre,  et  le  frère  du  comte  d'Auxerre  (4)-  " 
Et  ailleurs  il  dit  que  le  comte  de  Ncvers ,  fils  du  duc 

(1)  Garder  son  corps  et  sa  bannière.  — (2)  Et  s'il  y  a  autres  bannières 
en  bonnenr  sflon  qn'ils  sont  nobles,  et  pareillement  tous  hommes  qui 
portent  bannières. —  (3)  Cfir.  de  Fland.  ch.  79.  —  (4)  Froiss.  i.  vol. 
ch.  225;  4-  vol.  ch.  18,  72. 
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de  Bourgogne,  conducteur  des  troupes  françoises  au 
secours  du  roi  de  Hongrie  contre  le  Turc,  estant  entré 
dans  le  pais  enneniy  y  tut  fait  chevalier  par  ce  Roy,  et 
leva  bannière.  Les  fds  des  rois  n'estoient  pas  dispensez 
de  cette  loi.  Le  même  Froissart  parlant  d'une  bataille , 
qui  fut  donnée  entre  les  Ecossois  et  les  Anglois  :  «  adon- 
«  ques  fist  le  comte  de  Douglas  son  fils  chevalier, 
«  nommé  messire  Jacques,  et  lui  fist  lever  bannière  : 
«  et  là  fist-il  deux  chevaliers  des  fils  duroy  d'Escosse, 
«  messire  Robert  et  messire  David,  et  tous  deux 
«  levèrent  bannière  (i).  « 

L'autre  condition  pour  estre  fait  banneret,  et  qui 
estoit  la  plus  nécessaire,  estoit  qu'il  faloit  estre  puis- 
sant en  biens,  et  avoir  un  nombre  suffisant  de  vassaux, 
pour  accompagner  la  bannière.  C'est  pourquoy  les 
Espagnols  appelloient  les  bannerets  ricos  liofiibres j, 
et  les  François,  les  riches  hommes ,  comme  j'ai  justifié 
en  mes  observations  Au  contraire  les  simples  chevaliers 
sont  nommez  pauvres  hommes ,  dans  le  rôUe  des  che- 
valiers qui  accompagnèrent  Saint  Louys  au  voyage 
de  Thunes  :  «  Et  est  à  savoir  qu'il  doit  passer  à  chascun 
«  banneret  un  cheval,  et  li  chevaux  emporte  le  garçon 
«  qui  le  garde,  et  doit  passer  le  banneret  lui  sixième 
«  de  personne ,  et  le  pauvre  homme  soi  tiers.   » 

Quant  au  nombre  de  vassaux,  le  cérémonial  veut 
que  le  banneret  ait  sous  sa  conduite  cinqviante  hommes 
d'armes,  outre  les  archers,  et  les  arbalétriers,  qui  y 
appartiennent  :  c'est  à  dire  cent  cinquante  chevaux  : 
car  Froissart  dit  en  quelque  endroit  (a)  que  vingt  mille 
hommes  d'armes,  faisoient  soixante  mille  hommes  de 
guerre  ,  chaque  homme  d'armes  ayant  deux  hommes 

(i)  Froissait,  2.  vol.  c,  10.  — (2)  Froiss.  4.  vol. 


1 84  DISSERTATIONS 

à  cheval  à  sa  suite.  Olivier  âé  la  Marche  e'crit  que 
suivant  l'ancienne  coûlume ,  il  faloit  que  le  pennon 
de  celui  qui  prelendoit  à  cette  dignité  fust  nccompagné 
de  vingt-cinq  hommes  d'armes  au  moins.  Mais  les 
comptes  des  trésoriers  des  guerres  du  Roy  nous  ap- 
prennent le  contraire,  et  nous  font  voir  qu'il  y  avoit 
souvent  des  chevaliers  bannej'ets,  qui  avoient  un  beau- 
coup nioiiidie  nombre  de  vassaux  à  leui-  suite,  dont  Jes 
uns  estoient  bacheliers,  les  autres  escuiers.  Aussi  un 
autre  cere'monial  veut  qu'un  chevalier  ou  escuier,  pour 
estre  fait  banneret,  «  soit  accompagné  au  moins  de 
«  quatre  ou  cinq  nobles  hommes,  et  continuellement 
«  de  douze  ou  seize  chevaux.  »  Il  est  vray  que  pour 
l'ordinaire  les  chevaliers  bannerets  allans  à  la  guerre 
du  prince,  comme  la  pluspart  estoient  grands  seigneurs, 
avoient  un  bien  plus  grand  nombre  de  vassaux,  entre 
lesquels  il  y  en  avoit  des  chevaliers,  qui  avoient  pareille- 
ment leurs  vassaux  à  leur  suite,  ce  qui  formoit  une  com- 
pagnie fort  raisonnable  sous  la  conduite  du  banneret. 
Et  ainsi  ce  sont  les  bannerets  qu'Albert  d'Aix  a  designé 
par  ces  termes  :  ydd  quinquagiîila  in  nrcu ,  lanced _,  et 
gladio  ceciderunt  virifortissiuii ,  et  iisqiie  adhanc  dievi 
in  omnibus  prœliis  invictissinii ,  singuli  redditibus  terra- 
runi ,  et  locorum  possessionibus  ditati,  et  i pu  équités  sub 
se  liabentes  ,  alius  viginti ,  alius  decein  ,  alius  quinque  , 
alins  duo  ad  minus  (i).  Et  Geoffroy  de  Malterre  (y), 
pour  faire  voir  que  Tancrede,  père  du  fameux  Robert 
Guischard,  avoit  la  qualité  de  chevalier  banneret,  et 
qu'ainsi  il  n'éloit  pas  de  si  basse  extraction,  comme- 
Anne  Comnene  (3),  et  quelques  autres  auteurs  ont 

{i)  Albert.  iPAq.  l.  la,  c.  3i.    —    (2)   Gaufr.  Malat.   l.  \,c.  I^o.— 
(3)  Anna  Com.  l.  i. 
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écrit,  dit  qu'il  estoit  à  la  cour  de  Richard  II  du  nom, 
duc  de  Normandie,  commandant  à  dix  chevaliers  :  In 
curid  coniilis  decein  milites  suh  se  habens  seivivit. 

Le  b  mneret  estoit  fait  par  le  prince,  ou  le  lieu- 
tenant général  de  l'armée  en  cette  manière.  Le  cheva- 
lier qui  estoit  assez  puissant  en  revenus  de  terres,  et  en 
nombre  de  vassaux  pour  soutenir  l'état  et  la  condition 
de  baiineret,  prenoit  roccasion  de  quelque  bataille  qui 
se  devoit  donner,  et  venoit  se  présenter  devant  le 
prince,  ou  le  chef  de  l'armée,  tenant  en  sa  main  une 
lance,  à  laquelle  estoit  attaché  le  pennon  de  ses  armes 
enveloppé,  et  là  il  faisoit  sa  requête  ou  lui-même  ou 
par  la  l)ouche  d'un  heraud  d'armes,  et  le  prioit  de  le 
faire  banneret,  attendu  la  noblesse  de  son  extraction, 
et  les  services  rendus  à  l'état  par  ses  prédécesseurs , 
veu  d'ailleurs  qu'il  avoit  un  nombre  suffisant  de  vassaux. 
Alors  le  jaincv',  ou  le  chef  d'armée,  dévelopant  le  pen- 
non, en  coupoit  la  queue,  et  le  rendoit  quarré  puis 
le  remettoit  entre  les  mains  du  chevalier,  en  lui  disant, 
ou  faisant  dire  par  son  her.\ud,  ces  paroles,  ou  de 
semblables  :.«  Recevez  l'honneur  que  vostre  prince  vous 
«  fait  aujourd'hui,  soyez  bon  chevalier,  et  conduisez 
«  vostre  bannière  à  l'honneur  de  vostre  lignage.  » 
Froissart  décrit  ainsi  cette  cérémonie  (  i  )  :  «  Là  entre  les 
«  l)atailles  apporta  messire  Jean  Chandos  sa  bannière, 
«  laquelle  encore  n'avoit  nullement  boutée  hors  de  son 
»  estuy.  Si  la  présenta  au  prince ,  auquel  il  dit  ainsi  . 
«  Monseigneur  veez-cy  ma  bannière  :  je  vous  la  baille 
«  par  telle  manière  qu'il  vous  plaise  la  desvelopper,  et 
«t  qu'aujourd'huy  je  la  puisse  lever  :  car  Dieu  mercy, 
«  j'ay  bien  dequoy  en  terre  et  héritage  pour  tenir  estât 

(t)  Froissart,  i.  x>ol.  ch.  2'ii. 
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«  comme  appartient  à  ce.  Ainsi  print  le  prince,  et  le 
«  roy  dom  Piètre  qui  là  estoit,  la  bannière  entre  leurs 
«  mains,  qui  estoit   d'argent  à  un   pieu    aiguisé  de 
«  gueules,  si  la  desveloperent,  et  la  lui  rendirent  par 
«  la  hante,  en  disant  ainsi  :  Messire  Jean,  veez  cy  vostre 
«  bannière ,  Dieu  vous  en  laisse  vostre  preu  faire.  Lors 
«  se  partit  messire  Jean  Chandos,  et  rapporta  entre 
(c  ses  mains  sa  bannière,  et  dit  ainsi  :  Seigneurs,  veez 
«  cy  ma  bannière  et  la  vostre,  si  la  gardez  ainsi  qu'il 
(c  appartient.  Adonc  la  prindrent  les  compaignons,  et 
K  en  furent  tous  resjouis,  et  dirent  que  s'il  plaisoit  à 
«  Dieu  et  à  S.  Georges,  ils  la  garderoient  bien ,  et  s'en 
«  aquiteroient  à  leur  pouvoir.  Si  dcmoura  la  bannière 
(C  es  mains  d'un  bon  escuier  anglois,  qu'on  appelloit 
(C  Guillaume  Alery,  qui  la  porta  seurement  en  ce  jour, 
(C  et  qui  loyaument  s'en  aquitta  en  tous  estats.  »  Le 
même  auteur  décrit  encore  ailleurs  cette  cérémonie, 
en  ces  termes  (i)  .  «  Là  furent  appeliez  tous  ceux  qui 
«  nouveaux  chevaliers  vouloient  estre,  et  premiere- 
«  ment  messire  Thomas  Trivet  apporta  sa  bannière 
«  toute  envelopée  devant  le  comte  de  Bouquingam, 
«  et  luy  dit,  Monseigneur,  s'il  vous  plaist,  je  desvelop- 
«  peray  aujourd'huy  ma  bannière,  car.  Dieu  mercy , 
«  j'ay  assez  de  revenu  pour   maintenir  estât  comme 
«  à  la   bannière    appartient.  Il  nous  plaist  bien,  dit 
H  le  comte;  adonc  prit  la  bannière  par  la  hante,  et 
«  lui  rendit  en  sa  main ,  disant ,  Messire  Thomas , 
«  Dieu  vous  en  laisse  vostre  preu  faire  cy  et  autre 
«  part.  » 

Le  pennon,  ou  le  pennonceau  estoit  l'enseigne  du 
chevalier  bachelier j  sous  lequel  il  conduisoitses  vassaux. 

{\')  Froissariy  2.  vol.  c.  54- 


SUR   l'histoire   de  s.   louys.  )b)7 

I.e  cérémonial  au  chapitre  de  Vonlonnance  du  lioj 
quand  il  va  en  armes ,  le  dit  en  termes  exprès  : 
«  Apres  les  pages  viennent  les  trompettes,  apre's  les 
«  trompettes  viennent  les  pennons  des  bacheliers,  après 
ft  les  pennons  viennent  les  bannières  des  derrains  ban- 
«  nerets.  »  Et  à  l'endroit  oia  il  décrit  les  céiémonies 
des  obsèques  :  «  La  quatriesme  offrande  doit  estre  d'un 
«  cheval  couvert  du  trespassé,  et  sera  monté  dessus 
«  un  gentil-homme,  ou  ami  du  trespassé,  qui  portera 
«  sa  bannière,  s'il  est  banneret,  ou  s'il  est  baclielier, 
«  son  pennon.  »  Froissart  attribue  pareillement  en 
plusieurs  endroits  de  son  histoire  (i)  les  pennons  aux 
bacheliers ,  et  fait  voir  qu'ils  estoient  armoiez  de  leurs 
armes.  Quelquefois  les  grands  seigneurs  portoient  en 
même  temps  la  bannière  et  le  pennon.  Le  cérémonial 
attiibuë  ce  droit  non  seulement  aux  roys  et  aux  sou- 
verains, mais  encore  aux  ducs,  aux  marquis,  et  aux 
comtes,  et  ajoute  que  c'est  en  cela  qu'est  la  différence 
d'entre  le  comte  et  le  baron  (5).  Mais  Froissart  nous  ap- 
prend le  contraire,  nous  représentant  divers  seigneurs 
qui  n'estoient  pas  revêtus  de  ces  hautes  qualitez,  qui 
portoient  la  bannière  et  le  pennon  en  même  temps  (3). 
«  Là  estoit  messire  Hue  le  despensier  à  pennon,  et  là 
«  estoit  à  bannière  et  à  pennon  ,  le  sire  de  Beaumont, 
«  messire  Hue  de  Gaurelée,  et  messiie  Guillaume  Hel- 
«  men,  et  à  pennon  sans  bannière  messire  Thomas 
(c  Dracton,  etc.  »  Mêmes  Georges  Châtelain  attribue 
une  bannière  et  un  pennon  en  même  temps  à  un  es- 
cuier  (4).  Il  est  constant  que  les  souverains  avoient  la 

(i)  Froissait ,  i.  vol.  c.  ig8  ,  2^1  ,  237.  2.  vol.  c.  ii2  ,  i35,  i6i;  4. 
vol.  ch.  18  ,  21  ,  79-  —  (a)  Chr.  de  Fland.  c.  ii3.  —  (3)  Froissait,  -j.. 
vol.  c.  i35.  —  (4)  Hist.  de  Jac.  de  Lalain,  c.  66» 
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bannière  et  le  pennon,  et  à  l'e'gard  du  roy  de  France, 
sa  bannière  estoit  en  la  charge  du  grand  chambellan,  et 
son  pennon  en  celle  de  son  premier  valet  trenchant  (i). 
Froissart  parle  en  cpielquc  endroit  (a)  du  pennon  du 
roy  de  France.  Et  la  raison  pour  laquelle  les  grands 
seigneurs  avoient  la  bannière  et  le  pennon  en  même 
temps,  est  que  comme  ils  avoient  un  grand  nombre 
de  vassaux,  les  banneretsse  rangeoient  dans  les  guerres 
sous  bannière,  et  les  bacheliers,  qui  relevoient  imme'- 
diatemenl  d'eux  sous  son  pennon  (3).  Le  pennon  difieroit 
de  la  banniçre,  en  ce  que  la  bannière  estoit  quarrée, 
et  le  pennon  avoit  une  queue  semblable  à  ces  enseignes 
que  les  Latins  nommoient  dragons.  C'est  cette  queue 
que  l'on  coupoit,  lorsqu'on  faisoit  les  bannerets. 

Comme  les  bannerets  se  faisoint  aux  occasions  des 
batailles,  ou  de  quelques  entreprises  militaires,  ce  qui 
est  remarqué  par  Froissart  (4),  Monstrelet,  Olivier  de 
la  Marche,  et  autres  auteurs  :  Il  s'en  faisoit  aussi  quel- 
quefois dans  les  occasions  des  festes  solennelles,  ou  des 
tournois.  Jacques  Valere  en  son  traité  d'armes  de 
noblesse  :  «  S'il  est  roy ,  ou  prince  qui  soit  au  dit 
«  tournoy,  et  s'il  lui  plaist  peust  faire  de  grâce  cheva- 
«  liers,  et  d'un  chevalier  un  banneret,  pour  alors 
«  prendre  bannière.  »  Et  plus  bas  :  «  Celui  qui  lieve 
ce  bannière  en  tournoy,  ou  en  bataille,  doit  au  roy  d'ar- 
«  mes,  ou  heraux  de  la  marche  ,  dix  livres  Parisis  (5).  « 

Cette  qualité  de  banneret  en  la  personne  du  cheva- 
lier, le  faisoit  reconnoître  ordinairement  sous  le  nom 
de  bannière  j  comme  on  recueille  des  auteurs,  et  parti- 

(i)  Ceremon.  de  France.  (2)  Froiss.  4-  vol.  cJi.  18-  —  (p)  Théâtre 
(THon.  de  la  Colomb,  ta.  i,  p.  63. —  {^)Froiss.  i.vol.  c.  aaS.  2.  \>ol.  c. 
125,  i.'>9,  164.  5,  vol.  c/j.  14, •  !\.  vol.   18,  etc.  —  (5)  Jacq.  Vnlere  MS. 
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culierement  de  ce  passage  du  sire  de  Joinville,  où  il 
e'crit  qu'il  accompagna  le  roy  S.  Louys,  lui  troisième 
de  hannieres j  c'est  à  dire  avec  deux  autres  chevaliers 
portans  bannières  :  milites  vexillaferentes{\),  comme 
ils  sont  nommez  par  Mathieu  Paris,  qui  sont  appeliez 
vexillarii  (2)  dans  une  ordonnance  de  Philippes  le 
Hardy.  De  là  vient  le  proverbe  usité  en  ce  temps-là, 
cent  ans  bannière  j  cent  ans  ciK^iere  ,  poui"  marquer 
la  décadence  des  familles ,  et  je  ne  sçay  si  on  ne  doit 
pas  rapporter  à  ce  mot  de  civière,  ces  deux  vers,  qui  se 
lisent  en  l'histoire  des  archevesques  de  Brème  : 

Erat  Dacus  nobllis  sanguine  Regalis 
Ex  niatre ,  seci  genitor  miles  ciueralis  ('3). 

C'est  à  dire  un  chevalier  du  dernier  ordre.  Du  Tillet 
dit  encore  que  la  famille  des  bannerets ,  pour  marque 
de  prérogative  et  de  noblesse,  estoit  appellée  hostel 
noble  et  bannière,  et  que  ce  titre  est  donné  à  la  maison 
de  Saveuses  en  Picardie,  dans  un  ancien  arrest  du  Parle- 
ment de  Paris.  J'ajoute  à  ces  remarques  que  dans  une 
ordonnance  de  Charles  VIII  de  l'an  i495  pour  les 
droits  de  geolage,  la  femme  du  banueret  y  est  nommée 
une  dame  bannerete. 

Ce  nom  de  bannière  estoit  encore  attribué  à  la  terre 
du  chevalier  banneret,  et  estoit  ainsi  nommée,  parce 
qu'elle  avoit  un  grand  nombre  de  fiefs  qui  en  dépen- 
doient,  et  par  conséquent  assez  de  vassaux  pour  obli- 
ger celui  qui  en  estoit  seigneur  de  lever  bannière;  ce 
qui  est  tellement  vray,  que  le  titre  de  banneret  pas- 
sait à  tous  ceux  qui  la  possedoient,  mêmes  avant  qu'ils 
eussent  esté  revêtus  du  titre  de  chevaliers.  C'est  pour - 

(i)  Math.  Paris,  p.  Sgô,  4o3.  —  (2)  To.  S ,  Hist.  Fr.  p.  553,  — 
[i]  Hist.  Arch.  Brem.  p.  116. 
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quoy  dans  les  comptes  de  Jean  le  Mire,  de  Barthélémy 
du  Drack,  de  Jean  du  Cange,  et  autres  trésoriers  des 
guerres  du  Koy,  qui  sont  en  la  chambre  des  comptes 
de  Paris,  nous  y  voions  les  escuiers  baiinercts  au  ser- 
vice du  Roy,  avec  leur  suite,  compose'e  de  chevaliers 
et  d'escuiers  ;  mais  avec  cette  différence ,  que  jusques 
à  ce  qu'ils  evissent  este  faits  chevaliers,  ils  marchoient 
après  les  bacheliers,  dont  ils  avoient  les  gages  et  la 
paye,  et  estoient  nommez  par  leur  nom  propre,  et 
non  point  du  titre  de  messire,  ou  de  monseigneur j,  qui 
n'appartenoient  qu'aux  chevaliers.  De  sorte  que  les 
terres  bannières  estoient  comprises  sous  le  nom  ge'ne- 
ral  de  niilitiœ  (i),  qui  se  rencontre  souvent  dans  les 
titres  pour  designer  \es  Jiejs  des  chei>alierSj,  nommez 
milites  feudale s  en  d'autres,  et  le?,  Jiefs  de  haubert, 
pous  les  raisons  que  nous  dirons  ailleurs.  Car  quant 
aux  fiefs  des  bacheliers,  c'est-à-dire  des  chevaliers  sim- 
ples, ils  semblent  estre  nommez  baccalariœ  dans  di- 
vers titres  du  cartulaire  de  l'abbaye  de  Beaulieu  en 
Limosin ,  que  j'ay  leus  ,  et  dont  plusieurs  ont  esté 
transcrits  par  M.  Justel,  en  son  histoire  d'Auvergne 
et  de  Turenne.  Il  est  encore  parlé  de  cette  espèce  de 
fief  dans  les  coutumes  d'Anjou  et  du  Maine  (2).  Quel- 
ques écrivains  flamans  (3)  ont  donné  le  dénombrement 
des  terres  bannières  du  comté  de  Flandres. 

Celuy-là  donc  qui  estoit  possesseur  d'une  terre 
bannière,  c'est  à  dire  qui  avoit  assez  de  fiefs  depen- 
dans  pour  fournir  le  nombre  de  vassaux  suffisant  pour 
former  un  banneret,  et  qui  avoit  esté  possédée  par 
des  bannerets,  prenoit  l'occasion  d'une  bataille  pour 

(1)  In  Gloss.  lut.  barb.  —  (2)  Coust.  d'Anjou,  art.  63.  Du  Maine , 
art.':'!..  {i)L'Espinojr. 
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déployer,  développer,  lever  ,  relever,  et  mettre  hors 
sa  bannière  (i)  :  car  les  auteurs  se  servent  de  toutes 
ces  façons  de  parler.  Il  y  avoit  toutefois  diffe'rence  entre 
relever  bannière ,  et  entrer  en  bannière  :  car  celui-là 
entroiten  bannière ,  qui  se  faisoit  donner  par  le  prince 
le  privilège  de  banneret,  acause  d'une  ou  plusieurs 
terres,  dont  il  estoit  possesseur,  et  qui  lui  fournissoient 
un  nombre  suffisant  de  vassaux,  pour  maintenir  cette 
dignité  ;   et  celui-là  levoit  ou  relevait  bannière ,    qui 
développoit  et  déployoit  la  bannière  de  sa  terre ,  qui 
lui  estoit  éclieuë  de  succession  ou  qui  se  faisoit  banneret 
acause  d'une  terre  qui  avoit  eu  le  titre  de  bannière, 
et  dont  il  devenoit  possesseur.  Nous  apprenons  cette 
distinction  d'Olivier  de  la  Marche,  dont  je  rapporteray 
ici  les  termes  :  «  la  vey  je  messire  Louys  de  la  Vie- 
«  ville ,  seigneur  de  Sains,  relever  bannière,  et  le  pre- 
«  santa  le  roy  d'armes  de  la  toison  d'or,  et  ledit  mes- 
«  sire  Louys  tenoit  en  une   lance  le  pennon  de   ses 
«  plaines  armes,  et  dit  ledit  toison,  mon  tres-redouté 
K  et  souverain  seigneur,  voicy  vostre  tres-humble  sujet 
«  messire  Louys  de  la  Vieville ,  issu  d'ancienne  ban- 
(c  niere   à  vous    sujete,    et  est   la  seigneurie  de  leur 
«  bannière  entre  les  mains  de  leur  aisné ,  et  ne  peut , 
«  ou  doit,  sans  mesprendre  ,  porter  bannière  quant  à 
«  la  cause  de  la  Vieville ,  dont  il  est  issu  :  mais  il  a 
«  par  partage  la  seigneurie  de  Sains,   anciennement 
K  terre  de  bannière  ,  par  quoi  il  vous  supplie  ,  consi- 
«  deré  la  noblesse  de  sa  nativité,  et  les  services  faits 
«  par  ses  prédécesseurs,  qu'il  vous  plaise  le  faire  ban- 
«  nei'et ,  et  relever  bannière.  Il  vous  présente  son  pen- 
te non  armoié,  suffisamment  accompagné  de  vingt-cinq 

(i)  Froissait  et  al.  passim. 
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ft  hommes  d'armes  pour  le  moins,  comme  est,  et  don 
«  cstre  l'ancienne  coutume.  Le  duc  lui  respondit,  que 
<c  bien  fust-il  venu  ,  et  que  voulontiers  le  feroit.  Si 
«  baille  le  roi  d'armes  un  couteau  au  duc ,  et  prit  le 
«  pennon  en  ses  mains  ,  et  le  bon  duc  sans  oster  le 
«  gantelet  de  la  main  senestre,  fit  vm  tour  autour  de 
«■  sa  main  de  la  queue  du  pennon,  et  de  l'autre  main 
«  couppa  ledit  pennon,  et  demoura  quarré,  et  la 
«  bannière  faite,  le  roy  d'armes  bailla  la  bannière 
«  audit  messire  Louys  ,  et  lui  dit,  noble  chevalier  re- 
«  cevez  l'honneur  que  vous  fait  aujourd'huy  vostre 
«■  seigneur  et  prince,  et  soyez  aujourd'huy  bon  cheva- 
«  lier,  et  conduisez  vostre  bannière  à  l'honneur 
c<  de  vostre  lignage.  Ainsi  fut  le  seigneur  de  Sains  re- 
«  relevé  en  bannière.  Et  prestement  se  pre'senta  mes- 
«  sire  Jacques  seigneur  de  Harchies  en  Hainaut ,  et 
«  porta  son  pennon  suffisamment  accompagné  de  gens 
«  d'armes,  siens,  et  d'autres  qui  l'accompagnoient. 
«  Celuy  messire  Jaques  requit  à  son  souverain  sei- 
«  gneur  ,  comme  comte  de  Hainaut  ,  qu'il  le  fist 
«  banneret  en  la  seigneurie  de  Harchies.  Kt  à  la  vérité 
«  bien  lui  devoit  estre  accordé  ,  car  il  estoit  un  tres- 
(t  vaillant  chevalier  de  sa  personne ,  et  avoient  lui  et 
(c  les  siens  honnorablement  servi  en  toutes  guerres.  Si 
(c  lui  fut  accordé,  et  fut  fait  banneret  celui  jour  le 
«  seigneur  de  Harchies.  Et  de  ces  deux  bannières  je 
«  fais  différence  :  dautant  que  l'un  relevé  sa  bannière , 
«  et  l'autre  entre  en  bannière ,  et  tous  deux  sont  nou- 
«  veaux  bannerets  celui  jours,  comme  dit  est  (i). 
Ce  qui  sert  pour  entendre  un  ancien  provincial,  ou 
recueil  de  blazons,  qui  après  avoir  doimé  les  armes 

(i)  O/ù'.  de  ta  Miirchc  l.  6,ch,  25  ,p.2^i. 
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tles  chevaliers  bannerels  de  Hainaut ,  fait  une  autre 
chapitre ,  avec  ce  titre  :  Cj-aprés  s'ensuivent  les  noms 
et  les  armes  d'aucuns  seigneurs  à  bannière  qu'on  a  veu 
en  Hainaut,  qui  sont  morts  sans  relever.  Et  ensuite 
jl  met,  le  sire  de  Beaumonty  frère  au  bon  comte  Guil- 
laume ,  le  sire  d'Avesnes  ,  le  sire  de  Roeux ,  et  autres  : 
faisant  assez  voir  par  là  que  ces  chevaliers,  ou  sei- 
gneurs, qui  possedoient  des  fiefs  de  bannière,  estoient 
décédez,  avant  que  l'occasion  se  fust  présentée  de  la 
relever  en  quelque  rencontre  de  guerre  par  la  permis- 
sion du  prince. 

Je  trouve  que  c'est  avec  raison  que  le  vieux  cérémo- 
nial a  inféré  delà  ,  que  la  bannière  est  la  marque  d'in- 
vestiture du  banneret,  lorsqu'il  dit  que  le  duc  reçoit 
l'investiture  par  la  couronne  ,  le  marquis  par  le  rubis 
qu'il  mettoit  au  doit  du  milivU  ,  le  comte  par  le  dia- 
mant, le  vicomte  par  la  verge  d'or,  et  les  barons  et 
les  bannerets  par  la  bannière.  Quoy  que  ce  qu'il  met 
en  avant  des  marquis  et  des  autres  dignitez  soit  sujet 
à  la  censure ,  il  est  au  moins  constant  que  le  banneret 
estoit  investy  de  sa  dignité  par  la  bannière.  Car 
comme  la  bannière  est  une  espèce  d'étendart,  sous 
lequel  les  vassaux  se  rangent ,  pour  aller  à  la  guerre 
du  prince,  il  est  constant  que  toutes  les  investitures 
qui  se  font  des  terres,  de  quelque  qualité  qu'elles 
soient ,  qui  donnent  le  droit  à  ceux  qui  les  possèdent , 
de  conduire  leurs  vassaux  à  la  guerre,  se  sont  toujours 
faites  par  la  bannière.  C'est  ce  que  nous  lisons  dans 
l'ancien  droit  des  Saxons  (i)  :  Imperator  confert  cum 
sceptro  j  spiritualibus  ,  et  cum  vexillis  j    sœcularibus 

(i)  Specul.  Saxon,  l.  3,  art.  60  ,  §.  1     Art.  58,  §■  a.  Art.  62,   §.  2> 
Art.  52,  §.  3.  Art.  53,  §.  i. 
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feuda  omm'a  illiistriœ  dignitaiis.  Ncc  îicet  ei  feudum 
'vexilli  vacans  per  annwn  et  diem  non  collatum  tcnere. 
Et  quelque  peu  après,  il  nous  fait  voir  que  sous  le  nom 
de  fief  de  bannière,  estoient  compris  les  grandes  sei- 
gneuries avec  dignitez  :  Septem  vexilloruîn  feuda  in 
Saxonid  sunt  dejînita  ,  Ducatus  Saxoniœ  j  Palantia  j 
Marchia  Brandeburgensis ,  Landgravionatus  Tun'n- 
giœ^  etc.  Il  nomme  quelquefois  ces  grands  fiefs  vexilla 
feudalia„  quelquefois^euf/a  vexilli.  Le  droit  des  fiefs  de 
Saxe  les  appelle  Feudovexilla  (i)^  ou  Feuda  'vexilla 
hahentia.  Et  enfin  dans  quelques  arrests  les  terres  à 
bannières  y  sont  xxoxnxnée?, ,  feuda  vexillorum  j,  et  les 
chevaliers ,  milites  vexillati. 

Nous  lisons  souvent  dans  les  auteurs  (2),  conforme'- 
ment  à  ce  qui  est  porté  dans  le  droit  des  Saxons,  qu'en 
Alemagne  les  duchez  et  autres  grands  fiefs  estoient 
conférez  par  les  empereurs  par  la  bannière.  Othon 
evesque  de  Frisingen  dit  que  la  coutume  estoit  en  la 
cour  impériale  ,  Ut  régna  per  gladium ,  provinciœ  per 
vexillwn  à  principe  tradantur ,  vel  recipiantur  (3).  Ce 
fut  donc  suivant  ce't  usage  que  l'empereur  Henry  in- 
vestit son  beau-frere  du  duché  de  Bavière,  par  la 
bannière ,  Cumque  hastd  signiferd  ducatum  dédit  (4)- 
Philippes  roy  des  Romains  investit  en  Tan  1207  Tho- 
mas comte  de  Savoye  de  ce  comté,  et  autres  terres  par 
trois  bannières  ÇS),juxla  priscam  Imperii  consuetudi- 
nem  :  ce  qui  s'est  encore  pratiqué  en  d'autres  royaumes. 
Car  nous  lisons  que  Welphe  marquis  de  Toscane, 
cousin  germain  de  l'empereur  Frédéric  I,  distribua  sept 

(1)  Jus  Ftudule  Sax.  cap.  16,  §.  3,4,  7.  Cap.  2^'  $•  '•  — 
(a)  Ragueau,  V.  Bannerct.  —  (3)  Olho  Fris.  l.  a.  de  gest.  Frid.  c.  5,  Sa. 
—  (i)  Ditniar.  l.  6.  —  (5)  Langius. 
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fcomtez  à  certains  barons  ,  et  les  en  investit  avec  autant 
d'étendarts ,  haronihus  terrœ  scptem  Condtatus  cunt 
tôt  vexillis  concessit  (i).  Ainsi  Frédéric  roy  de  Sicile 
investit  Richard  frère  du  pape  Innocent  III,  du  comté 
de  Sore  (2),  per  regale  vexillum,  quod  illi  transmisit. 
Baudouin  II ,  roy  de  Hierusalem  en  usa  de  me'me  (3) , 
lorsqu'il  donna  le  comté  d'Edesse  à  Josselin  de  Cour- 
tenay  :  comme  encore  le  pape  Ilonorius  à  l'endroit  de 
Roger  comte  de  Sicile  (4) ,  lorsqu'il  l'investit  du  duché 
de  la  Pouïlle  et  de  Calabre ,  et  le  même  Roger  (5) , 
lorsqu'il  donna  la  principauté  de  Capouë  à  Alphonse 
son  fds.  Les  comtes  de  Goritie  recevoient  l'investiture 
des  ducs  de  Venise  par  un  étendart  de  taffetas  rouge  (6), 
et  les  dauphins  de  Viennois  (7)  par  l'épée  delphinale , 
et  par  la  bannière  de  S.  Georges.  Je  p;  sse  tous  les 
autres  exemples  qui  se  peuvent  tirer  des  auteurs  (8) , 
qui  font  de  semblables  remarques.  Ce  que  je  viens  de 
rapporter  suffit  pour  justifier  ce  que  j'ay  mis  en  avant , 
que  tous  les  grands  fiefs,  sont  fiefs  de  bannière  ,  et  que 
la  bannière  estoit  la  marque  de  l'investiture  de  cette 
espèce  de  fiefs. 

Quant  aux  moindres  fiefs,  qui  estoient  ornez  du 
titre  de  bannière,  ils  avoient  des  privilèges  particuliers: 
car  au  duché  de  Bretagne  ils  avoient  droit  de  haute 
justice ,  de  lever  justice  à  quatre  piliers ,  et  les  pos- 
sesseurs de  porter  leurs  armes  en  bannière,  c'  st-à-dire 
en  un  écusson  quarré.  En  Dauphiné  les  bannerets  ont 

(i)   Guichenon,   Abb.    Usperg.  —  (2)   Gcsla  Innoc.  Ill,p.  27.  — 

—  (3)  ff^ill.   Tyr.  l.  i2,c.  ^.  —  (4)  ALexander   Cebtsin.  l.   j,  c.   i6. 

—  (5)  Id.  L.  3,c.  26.  —  (6)  Sansovin.  nelle  fami.  d'Ilal.  —  (n)  A. 
Du  Chesne  ,  en  l'Uist.  des  Dauph.  p.  i65. —  (8)  crArgentic.  Fi. 
Marcidecis.  Delph.  to.  1,  p.  SSg.  ei  386.  G.  Papœ  decis.  346  <eî  5i5. 
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pareillement  toute  justice  dans  l'étendue  de  leurs  sei- 
gneuries, et  le  droit  de  faire  visiter  les  grands  chemins, 
d'avoir  procureur  fiscal,  les  confiscations  pour  crime 
d'heresie,  et  autres  prérogatives,  qui  sont  remarquées 
par  quelques  jurisconsultes  de  ces  pays-là. 

Les  bannerets  avoient  encore  le  privilège  de  cry  de 
guerre,  que  l'on  appelle  cry  d' armes j,  qui  leur  estoit 
particulier,  et  leur  appartenoit  privativement  à  tous 
les  baclieliers ,  comme  ayans  droit  de  conduire  leurs 
vassaux  à  la  guerre ,  et  d'estre  chefs  de  troupes ,  et  d'un 
nombre  considérable  de  gens  d'armes.  INlais  comme 
c'est  encore  une  matière  curieuse ,  et  que  l'usage  de 
ces  cris  est  peu  connu  d'un  chacun,  je  reserve  à  en 
traiter  à  fonds  dans  les  dissertations  suivantes. 

A  l'égard  des  armes  en  bannière,  c'estoit  un  des 
principaux  privilèges  des  bannerets  du  duché  de  Bre- 
tagne et  de  quelques  autres  provinces,  comme  de  celle 
de  Poitou,  dont  la  coutume  porte  en  termes  exprés  (i), 
«  que  tout  seigneur  qui  a  comté,  vicomte,  ou  baron- 
et nie,  (  elle  désigne  assez  les  bannerets  par  ces  mots) 
«  peut  en  guerre  ,  ou  armoiries,  porter  ses  armes  en 
«  quarré,  ce  que  ne  peut  le  seigneur  chastellain, 
«  lequel  lespeutseulement  porter  en  forme  d'escusson.» 
Le  Traité  manuscrit  des  armes  des  familles  éteintes  en 
Normandie,  que  j'ay  leu  parmy  les  recueils  de  M. 
Pereisc,  marque  cette  différence  en  deux  endroits,  en 
ces  termes  (2)  :  «  Le  sir  de  Mailleville  est  d'ancien 
«  lignage,  et  porte  les  armes  de  Quernoiiaille,  quia 
«  esté  anciennement  bannière,  et  chief  d'armes,  et 
K  pour  ce  sont  mises  en  targe,  qui  signifie  bacheler, 
«  et  banneret.  »  Et  ailleurs ,  au  sujet  des  armes  d'Er- 

(1)  Coût,  de  Poitou,  art.  i. —  (2)  Fereisc.  MS.  3.  vol. 
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menonville  :  «  Et  pour  ce  que  ledit  sire  d'Ermenon- 
«  ville  ne  a  point  portées  à  bannière,  laquelle  chose 
«  il  peut  faire  selon  le  devis  du  livre  de  Monjoie, 
«  comme  ailleurs  est  dit ,  sont  mises  icy  en  targe,  qui 
tf.  signifient  banneret  et  bacheler,  et  se  doivent  ainsi 
«  porter,  jusques  à  ce  que  la  bannière  en  soit  relevée.  » 
La  figure  de  la  targe  est  presque  quarre'e  par  le  bas  , 
et  un  peu  arrondie  par  le  haut,  et  fendue  aussi  en 
haut  au  premier  qu  rtier.  Je  ne  veux  pas  m'arrêtera 
ce  que  Pierre  de  S.  Julien  et  la  Colombiere  ont  e'crit(i), 
que  les  bannerets  avoient  droit  de  porter  au  dessus  de 
leurs  armes  un  chappellet,  ou  cercle  d'or,  rehaussé 
de  quelques  perles,  parce  que  cela  est  destitué  de 
fondement. 

Les  chevaliers  bannerets  ,  lorsqu'ils  alloient  à  la 
guerre  du  Roy  (2) ,  avoient  le  double  de  la  paye  des 
bacheliers.  La  paye  ordinaire  des  bannerets  estoit  de 
vingt  sols  tournois  par  jour  ;  celle  des  chevaliers  bache- 
liers et  des  escuiers  bannerets,  de  dix  sols  chacun  ;  des 
escuiers  simples,  de  cinq  sols;  des  gentilshommes  à 
pied,  de  deux  sols;  dessergens  à  pied,  de  douze  deniers; 
et  des  arbalestriers ,  de  quinze  deniers.  En  quelques 
comptes  des  trésoriers  des  guerres  du  Roy  de  l'an  i34o, 
la  paye  de  l'escuier  monté  au  prix,  c'est  à  dire  sur  un 
cheval  de  prix,  est  de  sept  sols  tournois,  de  l'escuier  à 
moindre  prix  de  cinq  sols,  de  gentilhomme  à  pied  de 
deux  sols  six  deniers ,  et  du  sergent  et  de  l'arbalétrier  à 
pied  de  quinze  deniers  (3).  Quelquefois  le  Roy  (4)  aug- 
mentoit  cette  solde,  qui  s'appelloit  la  grande  paye,  et 

(1)  P.  S.  Julien  en  ses  Mesl.  Hist.  p.  571.  —  (a)  Science  Heroiq. 
p.  384-  —  (3)  Comptes  des  Trésoriers  des  guerres.  —  (4)  Du  Tillct , 
des  Trait.  d'Angl.p.  218. 
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alors  il  dëclaroit  qu'il  n'entendoit  pas  qu'elle  passât 
pour  gages,  mais  pour  une  manière  de  prest ,  comme 
il  fit  en  l'an  i3i5,  ou  pour  une  grâce,  comme  il  est 
énonce'  au  commencement  du  compte  de  Jean  du  Cange 
de  l'an  i34o,  dans  lequel  «  on  compte  par  jour  aux 
«  chevaliers  à  bannière  trente  sols  tournois,  aux  che- 
«  valiers  bdcheliers  i5  sols  T.  à  i'escuier  monté  sur 
«  cheval  de  aS  livres,  et  au  dessus,  7  sols  6  den.  à 
«  I'escuier  monté  sur  cheval  de  prix  dessous  2  5  livres, 
«  5  sols  T.  et  à  chascun  sergent  de  pied  2  sols  T.  » 

Je  pourrois  fermer  cette  dissertation  par  les  ban- 
nerets  d'Angleterre,  que  plusieurs  auteurs  estiment 
estre  les  mêmes  que  les  bannerets  de  France;  mais 
parce  que  c'est  une  matière  qui  est  hors  de  mon  sujet, 
et  que  d'ailleurs  elle  a  esté  traitée  par  deux  savans 
auteurs  anglois,  Spelman  (1)  et  Selden  (2),  je  croy 
qu'il  suffit  d'y  renvoyer  le  lecteur,  outre  que  peut-estre 
l'occasion  se  présentera  d'en  dire  quelque  chose  ailleurs. 
Le  dernier  a  aussi  traité  doctement  à  son  ordinaire  des 
bannerets  (3)  et  des  fiefs  de  bannière  (4). 


DES  GENTILSHOMMES  DE  NOM  ET  D'ARMES. 


L/ANs  l'état  et  la  condition  de  la  noblesse,  il  semble 
qu'il  n'y  a  aucune  prérogative  qui  élevé  l'un  plus  (jue 
l'autre ,  et  qu'il  en  est  comme  de  l'ingénuité  parmi  les 

(1)  Spchti.  in  Gloss,  —  (2)   SHden.    Titles  ofhonor,  2.  part.  c.  5, 
5.  4*^.  —(3)  Seld.  2.  pari.  c.  5,  §.  a5  ,  Sg.  —  {/f)  Cap.  i,  §.  26. 


SUK    LUISTOIUE    DE    S,     LOUTS.  I99 

jurisconsultes,  laquelle  ne  reçoit  ni  le  plus  ni  le  moins. 
Il  y  a  toutefois  lieu  de  présumer  que  la  qualité'  de 
gentilhomme  de  nom  et  d'armes ,  a  quelque  chose  de 
plus  relevé,  et  est  d'un  degré  plus  eminent  que  de 
simple  gentilhomme  ;  puisque,  lorsqu'il  est  besoin  de 
choisir  des  seigneurs  de  haute  extraction ,  et  dont  la 
noblesse  doit  entrer  en  considération,  comme  dans  les 
ordres  de  chevalerie,  on  a  désiré  qu'ils  fussent  revêtus 
de  cette  qualité.  Philippe,  duc  de  Bourgogne,  en  l'or- 
donnance de  l'ordre  de  la  Toison  d'or,  veut  que  les 
trente-six  chevaliers  qui  y  seront  admis ,  soient  gen- 
tilshommes de  nom  et  d'armes  sans  reproche  (i).  Le 
roi  Louis  XI ,  en  l'établissement  de  l'ordre  de  S.  Mi- 
chel :  «  Ordonnons  qu'en  ce  présent  ordre  y  aura 
«  trente-six  chevaliers ,  gentilshommes  de  nom  et 
«  d'armes  sans  reproche,  dont  nous  serons  l'un,  chef 
«  et  souverain,  (a)  etc.  «  Le  roi  Henri  III,  en  l'art. 
i5  de  celui  de  l'ordre  du  S.  Esprit,  veut  que  ceux  qui 
y  entreront  soient  pareillement  gentilshommes  de 
nom  et  d'armes  de  trois  races  pour  le  moins.  L'or- 
donnance de  Blois  (3)  veut  que  nul  ne  soit  pourueu 
aux  estats  de  baillj  j,  ou  de  seneschal,  qui  ne  soit  gen- 
tilhomme de  nom  et  d'armes.  L'ordonnance  de  Mou- 
lins (4)  et  celle  d'Orléans  (5)  requièrent  seulement 
qu'ils  soient  gentilshommes.  Cette  façon  de  parler  se 
trouve  encore  souvent  dans  les  auteurs.  En  la  descrip- 
tion du  tournoy  qui  se  lit  à  Nancy  le  8  octobre  l'an 
i5i7,  il  est  spécifié  que  les  tenants  estoient  (6)  six 

(i)  Locrius  in  Cfir.  Belg.  an.  i43i.  —  (2)  Mirceus  in  Diplom. 
Belg.l.  1,  c.  98,  Art.  i.  —  (3)  Ord.  de  Blois,  art.  263.  —  (4)  Ord. 
de  Moulins,  art.  21.—  (5)  Ord.  eFOrleans,  art.  48-  —  (6)  La  Co- 
lombie re  au  Tlicairc  dlionn,  to.  i,  c.  i3. 
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gentilshommes  de  nom  et  d'armes ,  tous  de  la  maison 
du  due  de  Lorraine.  Froissart  (i)  :  Etes -vous  noble 
homme  de  nom  et  d'armes.  Et  ailleurs ,  ils  perdirent 
environ  soixante  chevaliers  et  escuiers ,  tous  de  nom 
et  d'armes.  Dans  Monstrelet,  gentilshommes  de  nom 
et  d armes  sans  reproche  (2).  Dans  le  même  Frois- 
sart (3)  ,  chevalier  du  royaume  de  France  de  nom  _, 
d'armes  ,  et  de  nation  ;  NoBlLES  IN  ^RMIS  (4)  j,  en 
un  arrest  du  parlement  de  Grenoble  de  l'an  1496; 
G entilliomme  d'armes ,  dans  Monstrelet  (5).  Tous  les- 
quels termes  signifient  un  véritable  gentilhomme  ,  et 
auquel  on  ne  peut  reprocher  aucun  défaut  en  sa  no- 
blesse. Froissart  voulant  designer  un  bon  françois, 
l'appelle y/a«çoz>  de  nom  et  d'armes  (t));  dans  l'his- 
toire du  mareschal  Boucicault,  Renommez  de  nom  et 
d'armes  (7).  De  toutes  ces  remarques  je  veux  conclure 
que  les  gentilshommes  de  nom  et  d'armes  ont  quel- 
que chose  qui  les  relevé  par  dessus  le  commun  ;  car 
en  vain  on  demanderoit  ce  titre ,  s'il  n'cstoit  pas  plus 
eminent  que  celui  de  la  simple  noblesse.  Mais,  comme 
il  y  a  plusieurs  opinions  sur  ce  sujet,  il  est  à  pro- 
pos d'en  faire  la  de'duction  ,  et  de  les  discuter  toutes, 
avant  que  de  m'engagcr  plus  avant  sur  cette  ma- 
tière. 

Jean  Scohier  (8),  en  son  traitté  de  l'état  et  com- 
portement des  armes ,  estime  que  ceux-là  sont  gentils- 
hommes de  nom  et  d'armes,  qui  portent  le  nom  de 
quelque  province ,  ville ,  bourg ,  château ,  seigneurie  , 

(1)  Froiss.  4-  vol.  c.  21 ,  23.  —  (3)  Monstrelet,  i.  vol.  c.  8 ,  9.  — 
yZ)  Froiss.  4.  vol.  c.  6. — (4)  Guido  Papce  decis.p.  Sgi . — (5)  Monslret.  i . 
vol.  ch.  93.  —  (6)  Froiss.  1.  vol.  c,  224  —  (7)  ^^<^'  '^'■'  Boucic.  p. 
\f)Q.  —{i)  Scohier ,  c.  17, 
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OU  fief  noble,  ayant  armes  particulières,  encore  bien 
qu'ils  ne  soient  seigneurs  de  telles  seigneuries  ;  et  sur 
ce  fondement  il  forme  plusieurs  questions  :  mais  je  ne 
vois  pas  quelle  est  la  prérogative,  ni  l'eminence  de 
cette  noblesse  pardessus  les  autres  :  car  combien  y  a- 
t-il  de  familles  releve'es  qui  n'ont  point  le  nom  d'une 
terre,  et  lesquelles  pour  cela  ne  laissent  pas  d'entrer 
journellement  dans  les  ordres  de  chevalerie,  et  d'être 
admises  aux  grandes  charges ,  où  cette  qualité  est  re- 
quise ?  Avoir  le  nom  d'une  terre  ,  ne  relevé  pas  la  per- 
sonne ni  la  noblesse.  Un  duc,  ou  comte,  qui  tirera 
son  extraction  d'une  personne  anciennement  annoblie, 
et  qui  n'a  jamais  porté  le  nom  d'aucune  terre,  ne  lais- 
sera pas  d'entrer  dans  les  ordres  de  chevalerie,  et  de 
passer  pour  véritable  gentil-homme. 

D'autres  (  r)  tiennent  que  les  gentils-hommes  de  nom 
et  d'armes  sont  ainsi  appeliez,  non  acause  des  armoi- 
ries,  mais  acause  des  armes  dont  ils  font  profession; 
pour  les  distinguer,  disent-ils,  des  chei^aliers  en  lojs, 
qui  sont  ceux  de  la  robe ,  que  le  prince  a  honorez  du 
titre  de  chevalerie,  et  qui  ne  font  aucun  métier  des 
armes.  Il  est  parlé  de  ces  chevaliers  en  lo'.x  dans  Frois- 
sart  (2),  Monstrelet  (3),  d'Argentré  (4)  et  autres;  mais 
qui  se  persuadera  que  c'ait  esté  la  pensée  des  fondateurs 
des  ordres  militaires,  et  des  rois  qui  ont  fait  les  or- 
donnances, de  restraindre  la  seule  noblesse  à  l'espée. 
D'ailleurs  pourquoy  qualifier  tels  gentils-hommes  de 
nom, comme  si  cette  adjection  faisoit  et  ajoûtoit  quel- 
que degré  à  la  noblesse  de  sang. 

(i)  Jean  Chenu  en  son  livre  des  Offices ,  tit.  ^o,  c.  Sg.  —  (2)  JP'roiss. 
1.  vol.  c.  178;  4-  ^''^^-  '^'  ^4-  —  (^)  Monstr.  1.  vol. p.  Jo3.  b.  i/^i.  b.  — 
{^)Argent.  au  Traite  des  JYobles  quest.  1^. 
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Il  y  en  a  d'autres  (i)  qui  croient  que  les  gentils- 
hommes de  nom  et  d'armes  sont  ceux  qui  portent  les 
armes  affectées  au  nom  de  leur  famille,  sans  toutefois 
que  cette  qualité  les  mette  au  dessus  de  ceux  que  l'on 
qualifie  simplement  gentils-hommes  :  cette  adjection 
de  nom  et  d'armes,  n'estant  que  pour  designer  une  no- 
blesse bien  fondée ,  et  sans  reproche  ,  dautant  qu'entre 
les  preuves  dont  un  gentil-homme  se  sert  pour  prou- 
ver sa  noblesse,  il  y  en  a  une  par  laquelle  il  justifie 
que  le  surnom  et  les  armes  qu'il  porte  ont  esté  portez 
par  son  père,  son  ayeul  et  son  l)isayeul.  Et  il  semble 
que  c'est  là  le  sentiment  d'André  Duchesne  ,  lequel 
écrivant  de  la  maison  de  Du  Plessis,  et  parlant  du 
cardinal  de  llichelieu  ,  dit  ces  paroles  :  «  Il  estoit  aussi 
ce  chef  des  armes  de  sa  maison,  composées  d'un  escu 
«  d'argent  à  3  chevrons  de  gueulles,  lesquelles  ses 
«  descendans  ont  tousjours  portées  et  retenues  jusques 
«  à  présent,  avec  le  mesme  surnom  de  Du  Plessis.  De 
«  sorte  qu'à  juste  titre  il  doit  participer  à  la  gloire  et 
«  à  la  renommée  de  ceux  qui  ont  esté  reconnus  de 
«  toute  antiquité  pour  gentils-hommes  de  nom  et 
«  d'armes  {:»).  »  Et  en  l'histoire  de  la  maison  de  Bé- 
thune  :  «  Les  armes  ou  armoiries  sont  si  propres,  et 
«  si  essentielles  aux  nobles ,  qu'il  n'y  a  qu'eux  qui 
«  puissent  justement  en  porter;  d'où  vient  que,  pour 
«  exprimer  la  vraie  noblesse,  l'on  dit  ordinairement 
«   qu'il  est  gentil-homme  de  nom  et  d'armes  (3).   » 

Quoy  que  cette  opinion  ait  quelque  fondement  en 
appai'cnce,  toutefois  s'il  m'est  permis  de  m'en  départir, 
sans  blesser  l'autorité  d'un  auteur  si  judicieux,  et  de 

(i)  Pasq.  en  ses  Bêcher,  l.  i,  c.  i6.  —  (2)  A.  du  Clics.  en  l'TIisl.  du 
Plessis  c.  i,p.  10.  —  (3)   En  l'Jliit.  de  BetJnnie ,  l.  ;,  c.  î,  />.  'in. 
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ceux  qui  Font  embrassée,  je  tiens  qu'il  est  plus  pro- 
bable que  l'on  appelle  gentils-hommes  de  nom  et  d'ar- 
mes ,  ceux  qui  peuvent  justifier  leur  noblesse ,  non 
seulement  de  leur  estât,  c'est  à  dire  par  leur  père  et 
leur  ayeul ,  en  faisant  voir  qu'ils  ont  tousjours  fait 
profession  de  noblesse ,  qu'ils  ont  esté  reputez  gentils- 
hommes, et  c|ue  le  nom  et  les  armes  qu'ils  portent  ont 
esté  portez  par  leuis  père  et  ayeul,  qui  est  la  forme 
ordinaire  de  justifier  une  noblesse  simple  ;  mais  encore 
par  les  quatre  quartiers  ou  lignes.  Cecy  se  faisoit  eu 
montrant  que  leur  ayeul  et  ayeule  paternels ,  ayeul 
et  ayeule  maternels  estoient  nobles.  Ce  qui  se  prouve 
par  le  plan  de  la  généalogie,  et  par  les  armes  des 
ayeuls  et  des  ayeules ,  tant  du  côté  paternel  que  ma- 
ternel :  dautant  que  les  armes  estant  les  véritables  mar- 
ques de  la  noblesse ,  puisqu'elles  n'appartiennent  qu'aux 
nobles,  celuy  qui  peut  justifier  dans  sa  généalogie  que 
ses  ayeuls  et  ayeules  paternels  et  maternels  ont  porté 
des  armes  ou  armoiries ,  il  s'ensuit  que  ces  ayeuls  et 
ayeules  sont  nobles,  et  partant  qu'il  est  sorty  et  issu 
de  parens  nobles  de  quatre  diverses  maisons ,  qui  est 
ce  que  nous  appelions  lignes. 

Je  m'explique ,  et  dis  qu'il  est  nécessaire  à  celuy 
qui  se  dit  gentil-homme  de  nom  et  d'araies,  de  justi- 
fier la  noblesse  de  ses  ayeuls  et  de  ses  ayeules,  tant 
du  côté  paternel  que  maternel,  qui  sont  quatre  per- 
sonnes; dont  la  première  est  l'ayeul  paternel  duquel 
il  faut  prouver  la  noblesse,  pour  justifier  qvie  celuy 
qui  est  issu  de  luy  est  noble  de  nom,  c'est  à  dire  de 
son  chef  qui  est  designé  par  ce  mot  :  car  faisant  voir 
qu'ayant  porté  le  même  nom  que  son  ayeul,  qui  estoit 
noble,  il  s'ensuit  que  luy,  qui  en  est  issu,  est  pareil- 
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lement  noble  ;  et  afin  quil  puisse  d'abondant  se  dire 
noble  d'armes,  il  luy  est  nécessaire  de  prouver  que 
son  ayeule  paternelle ,  son  ayeul  et  son  ayeule  ma- 
ternels estoicnt  nobles  :  ce  qu'il  f'eia  en  justifiant  qu'ils 
ont  porte'  des  armes  ou  armoiries.  El  alors  il  luy  sera 
loisible  de  faire  apposer  à  son  tombeau,  et  par  tout 
ailleurs,  outre  ses  armes,  celles  de  ses  ayeuls  et  ayeules, 
dont  il  est  descendu,  et  de  prendre  qualité'  de  gentil- 
homme de  nom  et  d'armes. 

Cecy  semble  estre  expliqué  par  Renë  roy  de  Sicile 
aux  statuts  de  l'ordre  du  Croissant  qu'il  institua  le  1 1^. 
jour  d'aoust  l'an  i448,  où  il  déclare  que  «<  nul  ne  pour- 
«  ra  estre  receu,  ne  porter  ledit  ordre,  sinon  que  il 
«  soit  ou  prince,  marquis,  comte,  vicomte,  ou  issu 
«  d'ancienne  chevalerie ,  et  gentil-homme  de  ces  quatre 
«  lignes,  et  que  sa  personne  soit  sans  vilain  cas,  et 
«  sans  reproche  (i)  :  »  termes  qui  sont  synonymes, 
et  ont  même  force  que  ceux  qui  sont  couchez  dans 
les  statuts  des  autres  ordres  militaires,  et  dans  les  édits 
de  nos  rois  cy -devant  rapportez ,  sçavoir  que  «  nul 
«  ne  sera  admis  ausdils  ordres,  s'il  n'est  gentil-homme 
«  de  nom  et  d'armes  sans  reproche.  »  Les  statuts  de 
la  Jarretière  le  disent  plus  clairement,  expliquans  ces 
termes  ,  «  Item  est  accordé  que  nul  ne  sera  esleu 
«  compagnon  dudit  ordre ,  s'il  n'est  gentil  -  homme 
«  de  sang,  et  chevalier  sans  reproche  (2).  »  A  la  suite 
desquels  mots  sont  ceux-cy  pour  explication  :  «  Et 
«  quant  à  la  déclaration  d'un  gentil-homme  de  sang, 
«  il  est  déclaré  et  déterminé  qu'il  sera  extrait  de  trois 
«  descentes  de  noblesses,  à  sçavoir  de  nom  et  d'armes 

(1)  La  Colomb,  to.  i  du  Theatr.  d'honn.  r.  7.  —  (al  Statuts  d» 
l'ordre  de  la  Jarretière  MS, 
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«  tant  du  costé  du  père  que  de  la  mère.  »  Fr.  Modius 
parlant  de  ceux  qui  pouvoient  se  trouver  aux  tour- 
nois ,  décrit  ainsi  celte  noblesse  de  nom  et  d'armes  : 

Quisquis  recenlioris  est  nolœ  nobilis ,  et  non  talis , 
ul  à  stirpe  nobilitatem  siiani  et  origine  quatuor  saltem 
generis  auctoruni  proxiniorutn  Gentilitiis  insignibus 
probare  possii,  is  quoque  ludis  his  exeslo  (i). 

Or  ce  n'est  pas  sans  raison  que  les  rois,  et  les  chefs 
ou  instituteurs  des  ordres  militaires  n'ont  voulu  ad- 
mettre à  ces  ordres  et  aux  plus  liantes  charges  de  l'état, 
que  ceux  qui  estoient  nobles  à  bon  titre,  et  sur  les- 
quels il  n'y  avoit  aucun  reproche,  soit  en  ce  qui  con- 
cerne la  personne,  soit  pour  la  naissance  et  l'extrac- 
tion; en  un  mol,  qui  estoient  gentils-hommes  de  nom 
et  d'armes  :  d'autant  qu'en  France  on  a  toujours  tant 
fait  d'estime  de  la  noblesse ,  qu'il  n'estoit  pas  permis 
aux  gentils-hommes  de  prendre  alliance  ailleurs  que 
dans  les  familles  nobles ,  à  peine  de  décheoir  des  prin- 
cipales prérogatives  qui  appartenoient  aux  nobles,  et 
d'estre  notez,  en  quelque  façon  ,  d'infamie  :  ce  qui  a  eu 
lieu  dés  le  commencement  de  la  monarchie,  les  Fran- 
çois n'ayant  pas  voulu  admettre  au  royaume  d'Austra- 
sie  les  enfans  du  roy  Theodoric,  Quia  erant  mater  no 
late/'e  miniis  nobiles  (2) ^  et  ce,  suivant  les  premières 
loix  des  Saxons  et  des  peuples  septentrionaux,  dont 
parlent  Eguinhart  et  Adam  de  Brème ,  qui  ne  souf- 
froient  point  que  les  nobles  prissent  alliance  ailleurs 
que  dans  les  familles  nobles  :  Generis  quoque  ac  nobi- 
litatis  suœ  providissimani  curam  habentes ,  nec  facile 
ullis  aliarum  gentium ,  vel  sibi  inferiorwn  connubiis 

{})  Fr.  Modius  to.  a  de  Hastilud.  l.  i,fol.  9  ,  verso.  —  (2)  Aimoin , 

'•4>  c.  I. 
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infectij  propriam  et  sincerain  ^  tantumqiie  sibi  similem 
rentein  facere  conali  sunt.  Quatuor  igitur  differentiis 
gens  illa  consista  j  nobilhan  scilicetj,  liberoî'uni ,  libcr- 
torum  ;  et  servorum  ;  et  ïd  legibus  jinnatum ,  ut  nulla 
pars  in  copulandis  conjugiis  propriœ  sortis  terininos 
transférât ,  sed  nobilis  nobilem  ducat  uxorem  ^  et  liber 
liberain  ,  libcrtus  conjungatur  libertœ ,  et  sennis  an- 
cillœ.  Si  uerb  quispiatn  horuni  sibi  non  congruentem  j 
et  génère  prœstantiorem  duxerit  uxorem  ^  cum  vitœ 
suœ  damno  componat{i).  Ainsi,  les  Juifs,  les  Samari- 
tains et  les  Ibères  (2),  ne  permettoient  à  aucun  d'eux 
(le  prendre  alliance  dans  les  nations  étrangères  ,  tant 
ils  faisoient  état  de  la  leur ,  laquelle  ils  ne  voul oient 
point  estre  mélangée  d'autre  sang,  que  de  celuy  qui, 
le  premier,  leur  avoit  donné  Testre.  Cette  estime  que 
l'on  a  fait  en  France  des  alliances  par  femmes  est  fon- 
dée sur  la  raison  naturelle,  dautant  que  les  enfans  es- 
tant procréez  de  l'homme  et  de  la  femme,  et,  par  con- 
séquent prenans  les  qualitez  de  l'un  et  de  l'autre , 
ils  participent  ordinairement  à  leurs  bonnes  ou  mau- 
vaises inclinations  (3).  Car  comme  les  nobles  sont 
procréez  d'un  sang  plus  épuré,  et  qu'à  raison  de  leur 
nourriture  et  de  leur  éducation  ils  sont  portez  au 
bien  et  à  l'honneur  par  une  pente  naturelle,  il  ne  se 
peut  presque  faire  autrement,  que  leurs  enfans  n'ayenl 
part  à  ces  bonnes  inclinations  : 

Fortes  creantur  fortibus  et  bonis  : 
Est  in  juvencis  ,  est  in  equis  patruni 
f^irlus  :  nec  inbelleni  féroces 

Progentrant  aquilœ  columbam.  (4) 

(i)  Adam  Brein.  c.  5.  —  (2)  Jalcat  in  lib.  Eslher.  Const.  Porp. 
de  adm.  Imp.  c.  45.  Beniani.  in  iliner.  —  (3)  Fr.  VAlouet.  en  son  Trait, 
des  nobles,  l,  \  ,  c.  fy.  —  (4)  Horal,  Flacci,  od.  IV.  Lib.  IV.  éd.  Bask 
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C'est  pourquoy  Sidonius  a  raison  de  dire,  Est  qiiidem 
Princeps  in  génère  monstrando  partis  paternœ  prcero- 
gativa^sed  tamen  multian  est  qiiod  debeiniis  et  inatri- 
bus  (i).  Au  contraire  les  enfans  qui  naissent  de  ces  con- 
jonctions ine'gales ,  participent  aux  inclinations  basses 
et  viles  de  leurs  pères  ou  de  leurs  mères,  qui  n'ont 
point  de  naissance  et  d'extraction,  soit  qu'elles  passent 
avec  le  sang  dans  leurs  personnes,  soit  que  l'éducation 
qu'ils  contractent  dans  leur  enfance  en  imprime  insen- 
siblement les  caractères.  Mais  la  principale  raison  qui 
a  donné  sujet  d'interdire  civilement  ces  sortes  d'al- 
liances roturières  aux  gentils-hommes ,  a  esté  parce 
qu'ils  avilissoient  par  là  la  noblesse  et  le  lustre  de  leur 
famille.  C'est  celle  que  Theodose  rend,  lorsqu'il  défend 
aux  femmes  nobles  d'épouser  leurs  esclaves.  Ne  insis- 
nium  familiarum  clara  nohililas  indigni  consortii  fœdi- 
tate  'vilescat ,  et  quod  splendore  forsitan  Senatoriœ  ge- 
nerositatis  obtinuerat  j  contacta  inllissimœ  societatis 
amittat^-ï).  Aquoy  est  conforme  ce  que  la  loy  des  Wisi- 
goths  dit  à  ce  sujet  :  Generosa  nobilitas  inferioris  tactu 
Jît  turpis  j  et  claritas  generis  sordescit  coniniixtione 
abjcctœ  conditionis  (3).  C'est  ce  qui  est  appelle  dans  la 
chronique  d'Autriche ,  depressio  generis  (4)  ^  et  par 
nos  françois  ,  abbaissement  de  lignage  ou  de  ma- 
riage. 

Ce  que  j'ay  avancé  des  gentils-hommes  qui  se  mesal- 
lioient ,  est  tellement  vray ,  qu'à  peine  on  reputoit 
nobles  ceux  qui  prenoient  des  alliances  roturières.  Les 
termes  du  vieux  cérémonial  au  cliapitre  des  oJjseques, 

(i)  Sidon.  l.  4,  ep.  21.  —  (2)  Nov.  Tlieod.  de  nndierib.  quœ  se  prop. 
serv.  junxerunt.  —  (3)  Lex  If  isig.  l.  5  ,  ta.  7 ,  §.  17.  —  (4)  C'A». 
Aust.  A.  1270. 
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le  font  assez  voir ,  où  après  avoir  dit  que  les  quatre 
cierges  qui  se  mettoient  aux  quatre  coings  du  cercueil, 
armoiez  des  escussons  et  des  armes  des  quatre  lignes, 
dévoient  estre  portez  par  les  plus  proches  du  lignage  , 
dont   sont   lesdites  armes  ;    il  ajoute   ces  mots   (i)  : 
«  Et  par  les  armes,  et  ceux  (pii  portent  les  oierges  à 
«  l'accompagner,  est  cogneu  les  quatre  lignes  se  sont, 
«   dont  il   est  descendu  ,  et  quelque  ancienneté  qu'il 
«  ait  selon  le  lignage  de  quatre  lignes  il  doit  estre 
«  honore.  Car  quand  homme  a  prins  ligne  de  quatre 
<c  lignes  en  la  manière  susdite,   il  se  peut  dire  gentil- 
«  homme,  et  à  qui  noblesse  appartient.  Et  se  un  no- 
te ble  homme  d'ancienneté  est  issu  après  sa  noblesse 
«  de  quatre  lignes  non  nobles,  c'est  à  sçavoir,  de  celle 
«  de  lesle  et  de  suselle  (2) ,  et  de  mère,  il  ne  se  devroit 
(c  plus  nommer  gentil-homme  ;  et  pour   cette  cause 
K  tout  noble  homme  doit  désirera  soy  mariera  noble 
«  lignie.  Car  se  ce  n'est  en  celle  faute,  sa  lignie  sera 
«  tousjours  dite  noble,  quelque   chose  qu'elle  fasse, 
«  combien  que  le  noble  homme  de  sa  nature  doit  tous- 
«  jours  faire  nobles  œuvres,  ou  il   fait  honte    à    sa 
a  nature.  » 

D'où  il  est  arrivé  que  tels  gentils-hommes  qui  avoient 
forligné  (3),  pour  user  du  terme  de  Monstrelet  et  de 
Georges  Chastellain,  c'est  à  dire  qui  avoient  pris  al- 
liance en  maison  roturière,  encore  qu'ils  conservassent 
le  titre  de  noblesse,  et  en  cette  qualité  fussent  exempts 
de  tailles,  et  d'autres  subsides  ,  ausquels  les  roturiers 
sont  sujets,  ils  ne  pouvoient  pas  toutefois  aspirer  aux 
dignitez  eminentes,  ni  se  trouver  dans  les  assemblées 

(1)  Cérémonial.  MS.  —  (a)  ayeule  et  bisayeule.  —    (3)  Monstrelet, 
i.  vol.  c.  44-  Jli^t^  <ic  Jacq.  de  Lalain  ,  c,  2. 
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des  chevaliers  aux  tournois  ,  ou  ailleurs,  quoy  que 
leurs  eiifans  peussent  parvenir  à  l'ordre  de  chevalerie. 
Car  suivant  les  e'tablissemens  de  France  (i)  selon  l'usage 
du  chatellet  de  Paris,  «  S'uns  lioni  de   grant  lignage 
«  prenoit  la  fille  à  ung  villain  à  femme,  si  enfans  por- 
te roient  bien  estre   chevalier  par    droit,  se  il  vou- 
«  loient.  ))  Ils  estoient  mêmes  exclus  de  toute  com- 
pagnie  de  noblesse,  et  il  leurs  estoit  défendu  de  se 
trouver  aux  tournois  (■<),  ainsi  qu'il  est  formellement 
exprimé  dans  le  traitté  que  René  roy  de  Sicile  a  fait 
sur  ce  sujet  ;  où  il  est  porté  qu'après  que  tous  les  che- 
valiers et  les  escuiers,  qui  se  doivent  présenter  pour 
combatre  aux  tournois,  sont  arrivez  dans  la  ville  où  ils 
se  doivent  faire,  «  Ils  envoient  dans  le  lieu  de  leur 
«  assemblée,  qui  est  ordinairement  un  cloistre,  leurs 
«  bannières,  heaumes,  et  tymbres  :  et  là  sont  rangez 
«  par  le  roy  d'armes  :  puis  viennent  les  juges  du  tour- 
ce  noy    avec   les  dames ,   les  chevaliers  ,    et    escuiers 
«  pour  les  visiter,  un  héraut  ou  poursuivant,   nom- 
ce  mant  tout  haut  les  noms  de  ceux  à  qui  ils  appar- 
c(  tiennent  ;  afin  que  s'il  y  a  quelqu'un  qui  ait  mesdit 
(c  des  dames ,  ou  commis  lascheté  ou  crime  sur  la  de- 
c<  nonciation  desdites  dames  ou  chevalier ,  le  chevalier 
ce  tournoiant  soit  puny  selon  l'exigence  du  cas,  et  em- 
c<  pesché  de  tournoier.  »  Le  roy  René  rapporte  trois 
cas,   outre  le  premier,   qui  touchent  l'honneur  des 
dames ,  qui  méritent  punition  ;  le  premier  est  quand 
un  gentil-homme  s'est  trouvé  faux  et  mauvais  menteur 
en  cas  d'iionneur  ;  le  second ,  quand  il  se  trouve  usu- 
rier ;  et  le  troisième,  lorsqu'il  s'est  rabaissé  par  ma- 
riage ,  et  s'est  marié  à  femme  roturière  et  non  noble  : 
(i)  Chap.  ia8.  —  (a)  Traitté  des  Tournois. 
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«  Desquels  trois  cas  les  deux  premiers  et  principeauK 
«  (  ce  sont  les  propres  termes  du  traitte')  ne  sont  point 
«  remissibles,  ainçois  leur  doit-on  garder  au  tournoy 
«  toute  rigueur  de  justice ,  se  ils  sont  si  fols  et  si  ou- 
«  trecuydez  d'eux  y  trouver ,  après  ce  que   l'on  leur 
t(  aura  notifie'  et  bouté  leur  heaume  à  terre.  Estant  à 
«  noter  que  s'il  vient  aucun  au  tournoy  qui  ne  soit 
«  point  gentil-homme  de  toutes  ses  lignes,  et  que  de 
«  sa  personne  il  soit  vertueux,  il  ne  sera  point  batu  de 
te  nul  pour  la  première  fois,  fors  seulement  des  princes 
«  et  grands  seigneurs,   lesquels  sans  lui  malfaire,  se 
«  joueront  à  lui  de  leurs  espées  et  masses ,  comme  s'ils 
«  le  vousissent  battre  :  et  celui  sera  à  tousjours  mais 
«  attribué  à  grand  honneur  à  lui  fait  par  lesdits  princes 
«  et  grands  seigneurs,  et  sera  signe  que  par  grand'bon- 
K  té  et  vertu  il  mérite  d'oresenavant  estre  du  tour- 
«  noy  :  et  sans  ce  que  on  lui  puisse  jamais  en  rien  re- 
a  prouver  son  lignage  en  lieu  d'honneur  où  il  se  trou- 
«  ve ,  tant  oudit  tournoy  qu'ailleurs,  et  là  aussi  pourra 
«  porter   tymbre  nouvel,   ou  adjouster  à  ses  armes 
«  comme  il  voudra  pour  le  maintenir  ou  temps  adve- 
«  nir  pour  lui  et  ses  hoirs.  »  Nous  apprenons  de  ce 
passage  que  la  peine   que  l'on  faisoit  souffrir  à  ceux 
qui  ne  s'estoient  pas  bien  comportez  dans  les  tournois, 
estoit  d'estre  bastonné,  ou  d'estre  mis  à  la  bacule  ^ 
terme  qui  vient  de  bacuLus.   Mathieu  Paris  parle  de 
cette  peine  pratiquée  dans  les  tournois,  en  plusieurs 
endroits  de  son  histoire  (i). 

Quoy  que  ces  mariages  fussent  permis  par  h^s  loix 
canoniques,  neantmoins  les  loix  civiles  et  politiques  , 
ou  plutôt  les  usages  introduits  par  un  commun  con- 

(i)  Math.  Paris  p.  5oo,  554,  SyS,  633. 
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!5êntement  de  la  noblesse  ,  ont  établi  des  peines  pour 
les  empesclier.  Parmy  les  Wisigols  ,  une  fille  noble, 
qui  s'estoit  mésalliée ,  Quœ  honestatis  suce  oblita , 
personœ  suce  non  cogitans  statuvi ,  ad  inferiorem  forte 
maritum  devenerat  {\)  j  perdoit  la  succession  qu'elle 
avoit  eue  ,  ou  devoit  avoir  de  son  père,  et  estoit  exclue 
de  celles  de  ses  frères  et  sœurs.  Par  cette  raison  il  n'es^ 
toit  pas  permis  aux  barons,  qui  avoient  la  garde-noble 
des  filles  des  gentils-hommes,  de  les  marier  qu'à  des 
personnes  nobles  (2),  et  ne  pouvoient  pas  les  déparager 
sans  encourir  la  peine  qui  estoit  ordonnée  par  les 
statuts,  et  particulièrement  par  celuy  de  Merton  en 
Angleterre,  dont  il  est  parlé  dans  Littleton,  et  dans  les 
loix  des  barons  d'Escosse  :  Hœredes  maritentur  sine 
disparagaiione  (3) ,  ainsi  qu'il  est  porté  dans  la  grande 
charte  des  franchises  d'Angleterre. 

De  ces  remarques  il  est  vray  de  dire,  qu'en  France 
on  n'a  jamais  réputé  pour  véritables  gentils-hommes, 
que  ceux  qui  estoient  gentils-hommes  de  nom  et  d'armes, 
c'est  à  dire  de  quatre  lignes.  C'est  cette  noblesse  que 
Pierre  de  S.  Julien  en  ses  meslanges  paradoxales  qua- 
lifie ,  à  proprement  parler ,  noblesse  de  nom  et 
d'armes  (4) ,  laquelle  il  soustient  ne  recevoir  ni  le  plus 
ni  le  moins:  un  gentil-homme  de  cette  manière,  quoy 
que  pauvre ,  n'estant  pas  moins  gentil-homme  qu'un  sei- 
gneur riche  et  opulent,  non  plus  qu'un  roy  n'est  pas 
plus  roy  qu'un  autre ,  quoy  qu'il  soit  plus  riche ,  l'é- 
tendiie  de  pays  qui  est  sous  sa  domination,  ne  le  fai- 

(1)  Lex  Wisig.  l.  3,  lit.  \,  §.  8-  —  (^)  Math.  Par.  A.  ii\5  etp. 
271.  Assises  de  Hier.  c.  190.  If^.  Tyr.  l.  12,  c.  12. —  (3)  Liulel,  sect. 
loi,  107.  LL.  Baron.  Scot.  c.  gi  ef  92  —  (4)  S.  Julien  en  ses  Mes/. 
Hist.  p.  632  ,  6^0. 
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sant  pas  plus  ou  moins  souverain.  Ce  fut  là  la  penséo 
du  roy  Eumenes  (  i  ) ,  lequel  bien  qu'il  n'eust  plus  qu'un 
château  en  son  pouvoir,  toutefois  quand  il  fut  ques- 
tion de  capituler  avec  Antigonus  roy  d'Asie,  qui  vou- 
loit  avoir  la  prérogative  d'iionneur  sur  luy ,  il  fit  ré- 
ponse qu'il  ne  reconnoîtroit  jamais  plus  grand  que 
soy,  tant  qu'il  auroit  l'espe'e  au  poing. 

Pour  conclure  ce  discours ,  et  justifier  par  d'autres 
autoritez  ce  que  je  viens  d'avancer  de  la  noblesse  de 
nom  et  d'armes  ,  je  ne  puis  pas  mieux  appuier  cette 
opinion,  que  par  les  expressions   dont  on  se  servoit, 
il  y  a  deux  cens  ans,  et  plus,  pour  marquer  une  véri- 
table noblesse.  Georges  Cliastellain  historiographe  de 
Philippes  le  Bon  duc  de  Bourgogne,  en  la  vie  de  mes- 
sire  Jacques  de  Lalain,  voulant  designer  un  homme  vé- 
ritablement noble,  se  sert  de  diverses  façons  de  parler, 
mais  qui  disent  toutes  la  même    chose.    En  sa  pré- 
face (2),  Noble  venant  de  toutes  lignes,  et  procréé  de 
droite  ligne  comme  de  père  à  fils.  Au  chap.   82  (3)  , 
gentilhomme  de  toutes  lignées,  et  sans  reproche.  Au 
chap.  33  (4),  chevaliers  et  escuyers,  nobles  de  quatre 
lignes,  sans  nulle  villaine    reproche.   Au    chap.  34, 
Chevalier  partant  de  bonne  maison   et  sans  reproche. 
Et  plus  bas  ^   sans    avoir  jamais  fait  faute  nulle.  Au 
chap.  60  :  Nobles  de  toutes  lignes,  et  sans  reproche. 
C'est  ce  qu'il  dit  ailleurs  (5)  en  termes  plus  ordinaires, 
gentilhomme,  noble,  chevalier,  escuyer    de   nom   et 
d'armes  ,    qui  sont  qualitez   et  conditions ,  que  l'on 
requeroit   en    ceux    qui    se    présentoient    aux  tour- 
nois, et  dont  ils  estoient  obligez  d'apporter  attestation 

(i")  Plut,  in  Eumen.  —  (a)   Georges  Chast.  en  l'Hist.  de  Jacq.  de 
Latin  ,  Z'.  4-  -  (3)  p.  86.  —  (4)  p.  170.  —  (5)  C.  3i,  48,  54- 
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Lien  et  deuëment  expedie'e  et  signe'e  par  le  seigneur  , 
duquel  ils  esloient  sujets  ,  ou  de  ses  officiers.  Ce  qui  se 
pratiquoit  particulièrement  lorsque  les  gentilshommes 
alloient  aux  royaumes  et  aux  provinces  éloigne'es,  oh 
leur  noblesse  n'estoit  pas  conuë,  comme  l'on  peut  re- 
marquer en  cette  histoire  (i). 


DU   CRY   D'ARMES. 


JLes  coutumes  particulières  et  les  loix  municipales 
qui  ont  déféré  aux  aînez  la  prérogative  de  porter  les 
pleines  armes  de  la  famille  dont  ils  sont  issus,  leur  ont 
presque  toutes  attribué  en  même  temps  le  cry  d'armes, 
comme  une  dépendance  de  l'écu  d'armoiries ,  avec  le- 
quel il  est  ordinairement  placé,  tant  aux  tombeaux  et 
autres  lieux,  qu'en  leurs  déchifTremens  et  blazons  faits 
par  les  herauds.  Les  coutumes  de  Troyes,  de  Chau- 
mont,  de  Bar ,  et  de  Sens  y  sont  formelles,  et  portent 
en  termes  exprés  que  le  nom  cry  et  armes  de  la  mai- 
son appartiennent  à  l'aisné  (2).  René  roy  de  Sicile  en 
ses  statuts  de  l'ordre  du  Croissant  par  lui  institué  le 
onzième  jour  d'aoust  l'an  i44<^  >  ordonne  entre  autres 
choses  que  dans  l'église  cathédrale  d'Angers  seront 
posez  et  «  assis  grands  tableaux  de  bois  de  la  hauteur 
»  de  quatre  pieds  ou  environ ,  sur  lesquels  seront  les 
»  armes  avec  les  tymbres  et  cry  d'un  chascun  des  che- 
»  valiers  et  escuyers  de  Tordre  (3).  »  Olivier  de  la 

(1)  Ch.  1)0.  — (2)  Coust.  de  Troyes  ,  art.  i4.  Chauniont ,  art.  8.  Bar, 
art.  III ,  117.  Sens,  art.  201.  —  (3)  La  Colonibiere ,  to.  i  ,  du  Theatr» 
d^honn.  c.  7  ,  p.  122. 
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Marche  en  la  préface  sur  ses  mémoires  joint  aussi  le 
surnom  avec  le  cry,  «  et  commencerons  à  cette  tres- 
«  haute  et  renommée  maison  d'Austriche,  qui  est 
«  vostre  surnom,  vostre  cry  et  premier  titre  (i).  n 
La  chronique  de  Flandres  se  sert  du  terme  de  relever 
le  cry ,  c'est  à  dire  le  nom  et  les  armes  d'une  famille, 
«  à  l'assembler  fut  occis  le  sire  de  Beaujeu ,  par  trop 
«  hastivement  assaillir  ses  ennemis  :  mais  Guichard 
«  son  frère  releva  le  cry  de  Beaujeu  (2).  »  Plusieurs 
ont  ignoré  l'origino,  l'usage  et  la  signification  du  cry 
d'armes,  et  ceux  qui  en  ont  touché  quelque  chose, 
n'en  ont  pas  écrit  assez  exactement  :  ce  qui  m'a  porté 
à  en  faire  la  recherche ,  et  de  rapporter  en  cet  endroit 
ce  que  le  livres  m'en  ont  appris. 

Le  cry  d'armes  n'est  autre  chose  qu'une  clameur 
conceuë  en  deux  ou  trois  paroles,  prononcée  au  com- 
mencement, ou  au  f  rt  du  combat  et  de  la  mêlée,  par 
un  chef,  ou  par  tous  les  so'dats  ensemble ,  suivant 
les  rencontres  et  les  occasions  ;  lequel  cry  d'armes 
estoit  particulier  au  général  de  l'armée,  ou  au  chef 
de  chaque  troupe.  Il  est  diversement  exprimé  par  les 
auteurs  latins,  estant  appelle  bellicus  clamor  (3)  par 
Paul  Dia<^re,  et  Robert  le  Moine  ;  signum  militare  (4), 
par  le  même  Robert  et  j)ar  Guillaume  de  Tyr  ;  signum 
clamoris  (5"),  dans  Raymond  d'Agiles  ;  signum  excla- 
mationîs  (6) ,  dans  Foucher  de  Chartres  ;  signum  bel- 
îicum  (y),  dans  Guibert  ;  signum  castrorum  (8),  dans 
Radevic  ;  signum  militare  (9),  dans  Guillaume  de  Mal- 

(1)  OUfier  de  la  Marche.  —  [i)  Citron,  de  Fland.c.  91.  —  (3)  Hist. 
mise.  l.  î8,  p.  537.  —  (4)  hob^ Mon.  l.  1,  p.  35.  Id.  l.  i  ,  p.  4i. 
Tyrius.  —  (5j  Ray  m.  d'Agiles ,  p.  i4o.  —  (6)  Fulcher,  l.  i ,  c.  9. 
—  (7)  Guiberi ,  /.  3  ,  c.  9.  —  (8)  Rade^'ic  ,l.l,c.  a6.  —  (9)  Jf^.  Mal- 
mesb.  l.  ^  ,  p.  i58. 
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mesbury  ;  signum  (i)  simplement,  dans  Gilon  de  Paris, 
Tudebodus,  et  Orderic  Vital;  symbolum  (2),  dans  Con- 
rad abbe'  d^Usperge;  sonus  (3),  dans  le  même  Tudebodus; 
et  vox  (4),  dans  Guillaume  le  Breton.  Quelques-uns 
de  nos  ecrivians  se  sont  servis  du  mot  d'enseigne. 
Le  roman  de  Garin  : 

Chastel  escrie  por  s'ensagne  esbaudir. 

Ailleurs , 

S'ensagne  crie,  Chci'aliers  ferez  y. 

La  chronique  MS.  de  Bertrand  de  Guesclin  : 

Chascuns  crie  s'enseigne ,  sans  estre  recreans. 

En  un  autre  endroit , 

En  l'estour  seferi,  si  com  listoire  crie. 

Avec  une  gent  qui  sont  de  la  partie  , 

De  la  gent  aus  Anglais,  et  leur  enseigne  crie. 

Froissart  et  quelques  autres  auteurs  usent  encore  de 
ce  mot. 

Comme  le  bruit  et  le  tintamarre  que  le  tonnerre 
fait  dans  les  nues ,  en  me'me  temps  que  le  carreau  de 
la  foudre  vient  à  se  lancer  sur  la  terre ,  ajoute  beau- 
coup à  l'e'tonnement  que  ce  météore  a  coutume  de 
former  dans  les  esprits  :  Il  en  est  de  même  des  cris  des 
soldats  qui  vont  à  la  charge  ;  car  ces  voix  confuses 
poussées  avec  allégresse,  augmentent  l'efTroy  et  l'é- 
pouvante des  ennemis,  qui  les  prennent  pour  des  preu- 
ves indubitables  de  courage ,  le  silence  au  contraire 
estant  une  marque  de  crainte,  laquelle  au  dire  d'un 
auteur  (5)   est  le  lien  de  la  langue.  C'est  pourquoy 

(i)  Gilo  Paris,  l.  4.  Orderic.  p.  849.  —  (2)  Abbas  Usperg.  — 
(3)  TudebJ.  1,  p.  849.  —  (4)  ff^ill.  Brito.  l.  2.  Phil.  -  (5)  Achill. 
Tatius,  l.  2. 
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Caton  (i),  au  rapport  de  Plutarque,  entre  les  perfec- 
tions d'un  bon  soldat ,  vouloit  qu'il  fust  non   seule- 
ment hardy ,  et  prompt  de  la  main  pour  l'exécution  , 
mais  encore  que  son  visage,  et  particulie'rement  sa  voix 
ressenti!,t  je  ne  sçay  quoy  de  martial ,  et  qui  pût  jetter 
de  l'elTroy  dans  le  cœur  de  son  ennemy ,  c'est  la  raison 
pourquoy  les  hommes  vaillans  soiit  appeliez  par  Ho- 
mère |3oàv  àya^(,î  {'*).  Aussi  l'expérience  a  fait  recon- 
noître  que  les  cris  des  soldats,  mêmes  avant  la  me'le'e, 
ont  mis  plusieurs  fois  les  ennemis  en  fuitte  (3),  et  a 
fait  que  presque  toutes  les  nations  du  monde  ont  com- 
mence' les  batailles  par  là,  suivant  la   remarque   de 
César  :  Neque  frustra  antiquitus  iustitutum  est ,  ut  signa 
undique  concinerent ,  clamoremque  universi  to lièrent  ; 
quibus  rébus  et  hostes  terreri ,  et  suos  incitari  existi- 
ina^^erunt  (4).  Les  livres  des  anciens  auteurs  (5),  tant 
grecs  que  latins,  sont  remplis  de  semblables  observa- 
tions qui  ont  esté  ramasse'es  par  ceux  qui  ont  écrit 
sur  la  politique  de  Tacite  (6). 

Ces  cris  n'estoient  pas  toujours  des  voix  incertaines 
et  confuses,  mais  souvent  articulées,  et  qui  consis- 
toient  en  la  prononciation  de  quelques  mots,  par  les- 
quels les  soldats  s'excitoient  les  uns  les  autres  à  faire 
quelque  action  de  générosité  :  clamor  permistus  ex- 
hortatione  (7),  dans  Salluste,  lequel  cry  est  pour  cette 
raison  appelle  des  Grecs  ■Ko.oaxzktvaitM  (8)-  On  re- 
marque que  les  Germains  et  les  Gaulois,  entre  tous 

(i)  Plut,  in  Cat.  majore.  —  (2)  Homer.  —  (3)  Léon,  Tact.  c.  ao, 
^.  11^.  —  (/J)  Cœs.  l.  3,  bell.  civil.  —  (5)  Scipione  Arnmiralo  nel  dis- 
corsi  polit.  L  14»  c.  5.—  {(>)  Jean.  Gruterin  diseurs,  ad  Tacit.  p.  io3. 
—  (7)  Sallust.  de  belle  Jug.  —  (8)  Const.  Manasses  ,p.  23i,  1.  Edit. 
Q.r.  ' 
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les  peuples,  en  ont  use'  plus  que  les  autres  :  ayant  cou- 
tume avant  la  mêlée  de  s'exciter  à  la  valeur  par  cer- 
taines chansons,  ou  plutôt  clameur,  appellée  en  leur 
langue  bardilus ,  du  nom  des  bardes  prêtres  gaulois, 
qui  suivant  Ammian  Marcellin  (i)  cliantoient  en  vers 
au  son  de  la  lyre,  les  actions  vertueuses  de  leurs  rois  et 
de  leurs  ancêtres.  Tacite  parlant  des  Germains,  Sunt 
iïlis  quoque  carmina  ,  quorum  relatu  j,  quem  barditum 
vacant f  accendunt  animos ,  futurœque  pugnœ  fortunam 
ipso  cantu  augurantur  :  terrent  enini  trepidanti'e  prout 
sonuit  actes ,  nec  tain  vocis  ille  j,  quàm  virtittis  con- 
centus  videtur.  Affectatur  prœcipue  asperitas  soni  j,  et 
fractum  munnur  objectis  ad  os  scuti's  ^  qiio  plenior  et 
gravier  ^'ox  repercussa  intnmescat  (2).  De  ce  cry 
d'armes  des  Germains  et  des  Gaulois,  les  Romains  ont 
retenu  le  mot  de  bardilus ,  pour  signifier  le  cry  des 
soldats,  avant  ou  dans  la  mêlée  :  encore  qu'il  paroisse 
que  Vegêce  semble  lui  donner  le  nom  de  barritus  (3), 
acause  de  la  ressemblance  de  ces  cris  aux  mugissemens 
que  les  eleplians  font  ordinairement  :  clamor  autem 
quem  barritum  Tocant  _,  priiis  non  débet  attolli ,  quam 
acies  utraque  se  junxerit  :  imperitornm  enim  vel  igna- 
uorum  est  vocijerari  de  longe  ,  cum  liostes  magis  ter- 
reantur ,  si  cum  telorum  ictu  cla?noris  horror  accesse- 
rit.  Cette  coutume  de  chanter  les  louanges  des  grands 
hommes  devant  les  combats ,  s'est  encore  conservée 
sous  nos  rois  François,  sous  lesquels  ces  chansons  es- 
toient  reconnues  du  nom  de  chajisons  de  Rolland, 
parce  que  l'on  y  exaltoit  les  hauts  faits  du  fabuleux 
Rolland,  et  des    anciens   palladins  François  :   Guil- 

(i)  Amm.  Marc.  l.  i5.  —  (2)  Tacit.de  mor.  Gerni.   —  (3)  F'egrt. 
^  3,  c.  18,24. 
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laume  de  Malmesbury  parlant  de  Guillaume  le  Bâtard 
prest  à  entrer  dans  le  combat  :  Tune  cantilena  Rol^ 
lundi  inchoata ,  ut  martium  viri  exemplum  pugnaturos 
accenderet  :  inclamatoque  Dei  auxilio  prœlium  utrim- 
que  consertum  (i).  Ces  ciis  de  guerre  estoient  appeliez 
par  les  Grecs  àlalayixrA  (2>,  parce  que  les  soldats  en- 
trans  dans  le  combat,  avoient  coutume  de  prononcer 
le  mot  Alala  :  c'est  pour  la  même  raison  que  dans 
Constantin  Manassés  ils  sont  appeliez  loîkayal  âpecW  (3). 
Tel  donc  a  esté  l'usage  des  cris  de  guerre  composez 
de  quelques  paroles,  qui  portoient  les  soldats  à  la 
valeur ,  et  les  excitoient  à  fondre  généreusement  sur 
leurs  ennemis  :  mais  les  Chrétiens  qui  ont  toujours  référé 
le  succès  des  combats  à  Dieu  seul,  qui  dans  les  pro- 
phètes se  dit  si  souvent  le  Dieu  des  armées,  et  qui 
donne  les  victoires  et  les  triomphes  à  qui  il  lui  plaist , 
laissans  les  coutumes  des  Payens,  inventèrent  des  cris 
d'armes  composez  de  quelques  mots  conçus  en  termes 
d'invocation,  qui  estoient  proferez  par  tous  les  soldats 
au  même  temps  que  le  signal  de  la  bataille  estoit  donné. 
Ce  qui  semble  avoir  esté  mis  en  usage  par  le  grand 
Constantin,  après  qu'il  eut  embrassé  la  véritable  reli- 
gion, Eusébe  remarquant  qu'il  enjoignit  à  ses  soldats 
d'invoquer  Dieu  dans  les  occasions  de  la  guerre  :  il 
leur  prescrivit  mêmes  cette  prière  qui  est  rapportée 
par  le  même  auteur  :  jè  fxdvov  oi$xy.zv  ^eov,  oe  ^y-cCkia 
yvc^ipO^o^îv ,  (7k^oriB6v(XVût:/.akovfitB<Xj  T:apù  aoij  ràç  vt'xaç  Yjpoc- 
HeBoc,  etc.  (4).  «  Nous  sçavons  que  vous  estes  le  seul  Dieu, 
«  nous  vous  reconnoissons  pour  Roy,  nous  invoquons 

(i)  Jf^illel.  Malmesh.  l.  Z  ,  de  Gest.  Angl.  Alberic.  an.  iof>6.  — 
(a)  Math.  Westmin.  p.  aaS.  —  (3)  Manass.  edit.  Meurs,  p.  a33.  — 
(4)  Euseb.  l.f\,  de  vita.  Const  c.  \Ç),20jde  laud.  Const.  p   .^65. 
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a  vostre  aide ,  c'est  vous  qui  nous  avez  donné  les  vic- 
«  toiies,  etc.  »  Cette  louable  coutume  continua  depuis 
en  la  personne  de  ses  successeurs,  et  généralement  de 
tous  les  princes  chrétiens  ,  qui  ne  livroient  jamais 
aucun  combat,  qu'ils  n'eussent  auparavant  invoqué 
l'assistance  du  Dieu  des  armées,  et  que  dans  les  com- 
mencemens  des  batailles  i!s  n'eussent  fait  proférer  à 
tous  leurs  soldats  son  saint  nom.  Anne  Comnene  (i) 
racontant  le  coml)at  que  l'empereur  Alexis  son  père 
livra  aux  Scythes,  dit  qu'au  même  temps  qu'il  eut  fait 
sonner  la  trompette,  ses  soldats,  avant  que  de  com- 
mencer la  mêlée,  invoquèrent  tout  d'une  voix  le  Tout- 
puissant,  Tov  oArov  y.'jpiov  si;  f/-  ov  [ui  Ytivn  ST:iy.alzaxiJ.îvoi^ 
Chris û  invocata  clementia.  Dans  Albert  d'Aix,  et  Gun- 
therus  décrivant  l'armée  de  l'empereur  Frédéric  Bar- 
berousse ,  lorsqu'il  passa  en  Italie  : 

Sic  pulchro  falix  acies  instructa  tenore  , 
Carminé  bellii^ero,  longèque  soiiantibus  hymnis 
Devinant  sibi  poscit  openi.  (2) 

Quoy  que  ces  cris  fussent  pour  le  plus  souvent  diffe- 
rens  en  paroles,  ils  étoient  neantmoii'is  conceus  en 
termes  d'invocation.  L'empereur  Léon  en  ses  consti- 
tutions militaires,  prescrivant  l'ordre  qu'il  faut  tenir 
dans  les  combats,  veut  qu'avant  que  de  les  commen- 
cer, et  lorsque  l'armée  est  proche  de  l'ennemy,  il  y 
en  ait  un  qui  crie  à  haute  voix,  |3o/-;S^£i  (3)  œy-dez^ei 
que  tous  les  soldats  répondent  unanimement ,  0£oç.  Le 
même  Empereur  témoigne  que  l'on  crioit  encore 
vtV.yj  Toù  ç-avpoij  (4)  ,  ou  comme  il  est  écrit  dans  Ce- 

(i)  Anna  Corn.  l.S,p-  a32.  —  (2)  Albert.  29,  /.  ^,c.  02.  Gunther. 
l.  7  ,  Ligur.  —  (3)  Léo  in  Tact.  c.  7  ,  §.  7'|.  —  (4)  C.i2,^.6ç),  to6. 
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drenus  en  la  vie  de  Basile  ,  ça.-johz,  vîvuyiv.î  (i)  :  cry 
qui  semble  avoir  esté  institué  par  Constantin  après 
qu'il  eut  défait  Maxence  par  ]a  puissance  de  la  croix 
qui  parut  au  ciel  à  l'instant  du  combat.  Le  même 
Cedrenus  fait  mention  d'un  autre  cry  semblable  à 
celui  dont  parle  Léon  ,  Xprè  ^ori^zi  (2).  Et  Maurice  en 
ses  Stratégiques  veut  qu'avant  la  bataille  les  prê- 
tres et  le  général  même  commencent  et  entonnent 
le  Kûûte  êXéyjTOV  (3) ,  qui  a  servi  souvent  de  cry  aux 
Chrétiens.  Luithprand  parlant  du  combat  d'entre  l'em- 
pereur Henry  I  et  les  Hongrois ,  Haud  niora  belluni 
incipilur  j  aique  ex  Christianoruui  parte  sancta  niira- 
bilisque  vox  Kûisic,  ex  eorum  turpis  et  diabolica 
Hui  ^  Hui ,  fréquenter  auditur  (4).  Ditmar  evesque  de 
Mersebourg  décrivant  une  bataille  entre  les  troupes 
de  l'empereur  Henry  H  et  les  Polonais,  Ut  primum 
castra  visis  agnovere  tenloriis ,  alla  voce  per  Kyrie 
eleison  socios  convocantes ,  hostes  effugarunt  (5).  Et 
Robertus  Monachus  écrit  qu'à  la  prise  d'Antioche 
les  Chrétiens  y  crièrent  Kûcte  è}.£y)7ov,  afin  de  se  faire 
distinguer  des  Turcs ,  ut  per  hoc  nostris  innotescerent 
quod  noji  Turci  ,  sed  Christiani  essent  (6).  L'empereur 
Rodolfe  en  un  combat  qu'il  eut  contre  Ottocar  roy  de 
Bohême,  l'an  1278,  fit  crier  à  ses  soldats,  Christus  , 
Christus  (7).  L'auteur  de  la  vie  de  S.  Germain  eves- 
que ,  qui  porta  la  religion  Chrétienne  dans  l'Angle- 
terre, raconte  que  ce  saint  s'cstant  joint  aux  Bretons, 
qui  dévoient  combatre  contre  leurs  ennemis,  fit  crier 

(i)  Cedren.  in  Basil,  p.  Sya. —  (2)  Cedrenus,  p.  781.  —  (3)  Mau- 
ric.  l.  3,  Strateg.  c.  19.  —  [^)  Luithprand,  l.  2,  c.  9.  Conrad.  Abb- 
Usp.  p.  2i3.  —  (5)  Ditmar,  L  5  ,  p.  56.  —  (6)  Robert.  Mon.  l.  6,  p.  55. 
—  (7)  Hist.  Austr.  an.  1 178. 
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trois  fois  Alleluya,  par  les  prêtres ,  qui  ensuite  fut  crié 
par  tous  les  soldats  :  Securisque  hostibus  qui  se  inspe-^ 
ratos  adesse  conjiderent ,  yllleluya  tertio  repetitum  sa- 
cerdoles  inclamant.  Sequitur  una  vox  omnium  j  et  ele- 
Vatum.  clamorem  ,  repercusso  aëre,  montium,  inclusa 
mukiplicant  (i). 

Entre  les  cris  dont  les  Grecs  se  servoient  encore, 
estoit  celui  de  Ç)eoç  y-sB'  t,u.wj,  dont  il  est  parle'  dans 
Anne  Comnene  en  son  Alexiade  (r>.),  et  dans  Vegece, 
Deus  nobiscum  (3)  :  No^t'crxouw.  (4)  dans  les  Stratégiques 
de  Maurice.  Emanuelen  Hébreu  a  la  me'me  signification 
que  ce  cry  d'armes ,  suivant  la  remarque  de  S.  Grégoire 
de  Nysse ,  (5)  et  de  Juvencus  en  son  Histoire  Evan- 
gelique  : 

Hanc  cecinit  vates  futuram  ex  origine  prolern  , 
Nobiscum  Deus  est  cui  nomen.  (6) 

Les  Turcs  même  ont  coutume  d'implorer  le  secours  de 
Dieu  dans  leurs  combats ,  qu'ils  commencent  ordinaire- 
ment par  ces  mots,^//a/i  Allhah{'])^  qui  signifient  Dieu 
Dieu  j,  et  qui  sont  les  premières  paroles  de  la  prière 
que  Mahomet  prescrivit  aux  siens,  Allah  Allha  vah 
Cubar  Allha  (S),  qui  est  interprete'e  par  un  auteur 
Grec.  Joannes  Cananus  décrivant  le  siège  que  Bajazet 
mit  devant  Constantinople  l'an  i/pa,  dit  que  le  Sultan 
s'approcliant  des  rangs  ,  s'écrioit ,  Rasul  Rasul  Maho- 
m,eth,  et  quelquefois ,  Allah  tancrj Rasul  MahomethÇg). 
Ensuite  de  cette  louable  coutume,  les  roys  et  les 

(i)   Constantius  in  vita  S.  Germ.  Il,    c.  19,  apud  Sur.  ta.  4-   — 
(3)  Anna  Com.  —  (3)  Keget.  l.  3,  c.  5.  —  (4)  Mauric.  l.  3.  Strat.  c.  ig. 

—  (5)  S.  Greg.  Nyss.  orat.  1  ,  de  resuri:  Dom.  (6)  Juuencus  ,1.  1. — 
(7)  Scipione  Ammirato ,  l.  i^,  c.  5-  —  (8)  Saracenica  Syiburg.  p.  ']i. 

—  (g)  Joan.  Canan.p.  iq5. 
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princes  ont  inventé  des  <:ris  d'armes ,  qui  leur  ont  estd 
particuliers,  et  à  tous  les  soldats  de  leur  arraée,  pour 
estre  proferez  dans  le  commencement,  ou  dans  le  fort 
de  la  raéle'e.  Par  ces  cris  ils  invoquoient  l'assistance  de 
Dieu  dans  les  périls  evidens  des  batailles,  quelquefois  par 
l'intercession  delaVierge,  ou  de  quelques  autres  saints, 
qu'ils  reclamoient,  et  en  la  protection  desquels  ils 
avoient  mis  leur  personnes  et  leurs  états  :  car  il  est 
vray  de  dire  que  les  premiers  cris  d'armes  estoient 
conçus  en  termes  d'invocation ,  d'oii  ils  sont  apellez 
l'ocesjidei  (i)  dans  Roderic  arclievesque  de  Tolède,  c'est 
à  dire  des  cris  de  confiance  en  l'assistance  de  Dieu  ;  et 
s'il  y  en  a  eu  d'autres,  c'a  esté  pour  quelque  rencontre, 
ou  excellens  faits  d'armes,  qu'ils  ont  esté  choisis  par 
quelques  seigneurs  particuliers,  comme  la  suite  de  ce 
discours  le  fera  voir. 

Les  François  qui  se  trouvèrent  à  la  première  con- 
quête de  la  Terre  Sainte  ,  avoientpour  cry  gênerai  ces 
mots  Adjuva  Deus  {i)  ^  ainsi  que  nous  apprenons  de 
Foucher  de  Chartres,  et  d'un  ancien  auteur,  ou  bien  Eia 
Deus  adjuua  nos  (3) ,  suivant  l'histoire  de  Hierusalem. 
Raymond  d'Agiles  (4)  rapporte  la  cause  et  l'origine  de 
ce  cry  à  la  vision  de  Pierre  Rarthelemy  ,  qui  trouva  la 
sainte  Lance  au  temps  que  les  Turcs  assiegeoient  la 
ville  d'Antioche  sur  les  nostres  :  Car  durant  ce  siège 
S.  André  luy  estant  apparu  plusieurs  fois,  il  luy  en- 
joignit de  persuade!"  aux  Chrétiens  d'avoir  recours  à 
Dieu  dans  les  fatigues  du  siège ,  et  de  la  faim  qu'ils 
enduroient  ,  et    de  prendre  dans  les  combats  pour 

(i)  Roder.  LS.de  Reh.  Hisp.  c.  6.  —  (2)  Fulch.  Carnot.  /,  1 ,  c.  18  , 
l.l,c.  10 ,  l.  3,  c.  42 ,  46  ,  5o.  Gesta  franc,  expug.  Hier.  l.  i,  c.  a6 > 
43.  —  (3)   Gesta  Dei  ,  p.  602. —  (4)  Raymond  d'.^gi.  p.  i53. 
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cry  d'armes  ces  mots  Deus  adjura  :  Et  sit  signum  cla- 
mons vestriy  Deus  adjuva,  et  rêvera  Deus  adjuvabit 
vos  ,  qui  sont  les  paroles  de  S.  André'.  Roderic  arche- 
vesque  de  Tolède  dit  qu'au  sie'ge  et  à  la  prise  de  Cor- 
douè  sur  les  Sarrazins  d'Espagne,  les  Chrétiens  criè- 
rent aussi  Deus  adjuva  (i).  Ils  ajoustoient  quelquefois 
à  ce  cry  ces  mots  Deus  vult ,  ou  pour  parler  en  lan- 
gage du  temps,  et  suivant  qu'ils  sont  énoncez  en  la 
chi'onique  du  montCassin,  Diex  elvolt,  dont  l'origine 
est  rapportée  au  concile  de  Clcrmont  en  Auvergne, 
où  le  Pape  Urbain  II,  ayant  fait  une  forte  exhortation 
pour  porter  les  princes  chrétiens  à  prendre  les  armes 
pour  aller  retirer  la  Terre  Sainte  des  mains  des  Infi- 
dèles ,  Ita  omnium  qui  aderant  affectus  in  unum  conci-' 
tavit,  utomnes  acclaniareut^  Deus  volt,  Deus  volt  (^). 
Apres  quoy  le  Pape  ,  ayant  rendu  grâces  à  Dieu ,  dit 
entre  autres  paroles  celle-cy  :  Sit  ergo  vobis,  vox  ista 
in  rébus  bellicis  militare  signum^  quia  verbum  hoc  à 
Deo  est  prolatum ;  cùm  in  hostemjiet  bellicosi  impetus 
congressio  erit  universis  hœc  ex  parte  Dei  una  voci- 
Jèratio  j  Deus  vult  j  Deus  vult.  D'où  on  recueille 
pourquoy  le  cry  est  appelle  ^igTzwrn  Dei  (3)  dans  quel- 
ques auteurs.  Boëmond,  qui  faisoit  la  guerre  en  la 
Poiùlle,  ayant  appris  qu'il  estoit  arrivé  un  grand  nombre 
de  gens  de  guerre,  qui  alloient  dégager  le  S.  Sépulcre 
du  joug  des  infidèles  (4) ,  s'enquit  à  l'instant  qui  ils 
estoient,  quelles  armes  ils  portoient,  et  quel  cry  ils 
crioient,  Quod  signum  (  hœc  gens  )  in  certamine  sonat. 
Cui  per  ordinem   dicta  sunt   omnia.  Deferunt   arma 

(i)  Roderic.  Tolet.  l.  iq,  de  reh.  Hisp.  c.  i6.  —  (2^  Gesta  Fran. 
expug.  Hier.  l.  i  ,  c.  36.  C'hr.  Cass.  Besly  des  ducs  de  Guienne  ,  c.  39. 
—  (3)  Eob.  Mon.  /.  1.  —  (4)  Gesta  Fran.  exp.  Hier.  L.  i ,  c.  8. 
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/agiter  ad  bellwn  congruentia ,  in  clextrd  j  vel  intet 
utrasque  scapulas  Crucem  Christi  bajulanl  j  sonum  vero 
Deus  hocvultj  Deiis  hoc  'viilt,  Doits  hoc  riult,  simul 
UTid  voce  conclaniant{\).  Nous  lisons  qu'ils  ont  encore 
crié  ces  mots,  Christiis'vijicitj  Christu.s  régnât ,  Chris  tus 
imperat  (2) ,  que  nos  rois  ont  depuis  fait  graver  dans 
leurs  monnoyes  d'or  et  d'argent ,  et  particulièrement, 
dans  celles  que  nous  appelions  escus.  Cœsarius  nous 
apprend  qu'ils  crioient  encore  ,  Dieu  aide  j  et  le  S.  Sé- 
pulcre,  Deus  adjuva,  et  sanctum  Sepulcrum  (3). 

C'est  de  ces  cris  de  guerre  de  nos  paladins  François, 
et  de  nos  conquerans  de  la  Terre-Sainte  ,  que  les  ducs 
de  Normandie  ont  reçeu  le  leur,  conçeû  en  ces  termes, 
Diex  aie.  Dame  Diex  aie  {J\) ,  par  lesquels  ils  recla- 
moient l'assistance  de  Dieu,  ces  mots signifians Z>o/7ime 
Deus  adjuva  :  au  lieu  dequoy  quelquesuns  ont  pensé 
qu'ils  signifioient ,  Nostre  Dame  Dieu  aide ,  acause  de 
Dame  qui  signifie  en  cet  endroit  seigneur.  Défait  ceux 
qui  ont  écrit  l'histoire  d'Angleterre  (5)  les  ont  tournez 
par  ceux-cy,  inclaniato  Dei  auxilio.  Orderic  Vital 
parlant  des  premières  guerres  saintes,  Illi  vero  jam 
acj'iter  pugnantes  invenerunt,  etsignum  Normannorum 
Deus  adjuva  j  Jîducialiler  vociferati  sunt  (6). 

Ainsi  les  seigneurs  de  Montmorancy  avoient  pour 
cry,  suivant  un  provincial  M  S.  Dieux  aieue  (7)^  ou 
selon  les  autres  Z)ieM  aide  au  prem,ier  Chrestien.  Quel- 
ques historiens  en  rapportent  l'origine  au  premier  sei- 
gneur de  Montmorancy,  qu'ils  nomment  Lisoie,  qui 

(1)  Tudehod.  Z.  i.  —  (i)  Fulch.  Car.  l.  a,  c.  3i.  Gesta  Fran.  ex  p. 
Hier.  l.  \  ,  c.  56.  Hist.  Hier.  p.  607.  —  (3)  Cœsarius,  l.  lo,  c.  la.  — 
(4)  Loisel  en  VHist.  de  Beauuais  ,p.  i5^.  —  (5)  H^illelm.  Malmesb. 
l.  4.  p.  loi.  —  (6)  Orderit.  1. 10,  p.  798.  —  (7)  ProvincialMS. 
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iut  le  premier  des  gentils-hommes  François,  qui  em- 
brassa le  Christianisme  avec  le  roy  Clovis,  et  qui  fut 
baptise'  par  S.  Remy.  Ses  successeurs  ayant  de  là  pris 
sujet  de  crier  en  guerre,  Dieu  aide  au  premier  chres- 
tien  {i),  comnie  estant  un  honneur  deû  à  cette  maison 
d'avoir  produit  le  premier  qui  apre's  son  prince  ait 
quitte'  les  erreurs  du  paganisme,  pour  embrasser  la 
verital)le  religion.  La  maison  de  BaulFremont  en  Lor- 
raine et  en  Bourgogne  avoit  un  cry  semblaJ>le  à  celuy 
de  Montmorancy  ,  les  seigneurs  de  cette  famille  crians 
en  guerre,  Baujf reniant  au  premier  Chrcstienj  ainsi 
que  nous  apprenons  de  quelques  provinciaux  (2),  acause 
peut-estre  qu'un  de  cette  maison  fut  le  premier  d'entre 
les   Bourguignons,    qui  vinrent  s'établir  en  ces  pro- 
vinces ,  qui  embrassa  la  foy  chrétienne. 

Plusieurs  princes  ont  reclamé  le  secours  de  la  tres- 
sainte  Vierge  dans  leurs  cris,  comme  les  ducs  de  Bour- 
gogne, dont  le  cry  estoit  selon  Monstrelet,  Georges 
Chastellain,  et  quelques  herauds,  Nostre  Dame  Bour- 
gogne (3).  Les  ducs  de  Bourbon  de  la  maison  royal 
crioient  Bourbon  nostre  Dame  {t\),  ainsi  que  nous 
apprenons  de  Jean  Dorronville  qui  a  écrit  l'histoire  et 
la  vie  de  Louys  troisième  duc  de  Bourbon.  Les  comtes 
de  Foix  avoient  pour  cry  de  guerre  Nostre  Dame 
Bierne  ou  Bearn  (5).  La  maison  de  Vergy  ces  mots , 
J^ergy  à  nostre  Dame  (6).  Froissart  fait  mention  de 
plusieurs  seigneurs  qui  crioient  Nostre  Dame  (7)  dans 

(1)  Chr.  MS.  de  France  parlant  de  la  bat.  de  Bovines.  Ph.  Mor. 
Doublet  aux  Antiq.  de  S.  Denys,  l.  i,  c.  17.  —  (2)  Provincial.  MS. 
—  (3)  Monstrel.  i.  vol.  c.  ^"j  ^  Hist.  de  Jacq.  de  Lai.  c.  i^.  — 
(4)  D'Orron.  en  la  vie  de  Louys  duc  de  Bour.  c.  5o.  —  (5"^  Pro» 
vinc.  —  (6)  Hist.  de  la  Maison  de  f^ergy,  /.  i ,  c.  3.  —  (7)  J'rows.  1.  vol. 

c.  223. 
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les  combats.  Le  comte  d'Auxerre  crioit  Nostre  Dame 
j4uxerre{i)  ;  le  connétable  du  Guesclin,  Nostre  Dame 
Guesclin  (2)  ;  le  comte  de  Sancerre,  Nostre  Dame 
Sam^erre  (3);  le roy  de  Portugal,  Nostre  Dame  Porla- 
gal{i[.)  ;  le  duc  de  Gueldres,  Nostre  Dame  Gueldres  (5)  ; 
le  seigneur  de  Coucy,  Nostre  Dame  au  seigneur  de 
Coucy  (6).  Le  comte  de  Henault  dans  Monstrelet , 
crie  Nostre  Dame  Hainault  (7)  ;  mêmes  les  rois  de 
France,  suivant  l'autorité  d'une  chronique  M  S.  qui 
finit  au  règne  de  Charles  VI,  laquelle  dit  que  le  roy 
Philippe  Auguste  à  la  bataille  de  Bovines  cria ,  Nostre 
Dame  S.  Denys  Montjoie  (8). 

Les  papes  avoient  aussi  leur  cry  de  guerre ,  aussi 
bien  que  les  princes  séculiers,  et  crioient,  suivant  les 
provinciaux,  Nostre  Dame  S.  Pierre  (9)^  invoquans 
particulièrement  outre  la  sainte  Vierge  le  prince  des 
apôtres ,  que  Jesus-Christ  a  établi  chef  de  son  Eglise , 
dont  ils  tiennent  la  place,  en  l'honneur  duquel  ils  font 
des  chevaliers  appeliez  chevaliers  de  S.  Pierre,  et  con- 
fèrent ce  degré  de  chevalerie  à  l'Empereur  même,  lors- 
qu'il vient  à  Rome  pour  s'y  faire  couronner  (10).  Gau- 
tier comte  de  Brienne  estant  au  royaume  de  jNaples  pour 
poursuivre  les  droits  de  sa  femme,  sçavoir  la  princi- 
pauté deTarente  et  le  comté  de  Liches,  quiluy  avoient 
esté  confirmez  par  le  pape  Innocent  III  (n),  et  ayant 
esté  établi  bail  et  régent  du  royaume  durant  la  mino- 
rité de  Frédéric ,  se  préparant  au  combat  contre  Die- 
pold  lieutenant  général  des  armées  de  l'Empereur,  en 

{i)  Froissart ,  i.  vol.  c.  222. —  (2)  245,  3 12.  —  (3)3-  vol.  c.  g.  — 
(4)  3.  vol.  c.  i5.  —  (5)  3.  vol.  c.  1  iq.  —  (6)  4.  vol.  c.  74.  —  (7)  Monstr, 
I.  vol.  c.  4-j.—  (8)  Chr.  MS.  en  la  Bib.  de  M.  de  Mes.  -  (9)  Provin- 
cial MS.  —  (10)  Cer.  Rom.  l.  i,  p.  56,  76.  -  (ii)]  Gesta  Inn.  III. 
PP.  p.  23. 
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présence  du  iegat  apostolique,  cria  S.  Pierre:  Covfor- 
tatus  in  Domino ,  disent  les  actes  de  ce  pape,  prosiliit  ad 
arma  cuni  suis ,  et  henedictione  ac  remissions  à  Le^ato 
reccptd ,  ciini  idem  Legatus  maledixisset  hostihus ^  in 
nomine  Domiin  Cames  altd  voce  Sanction  Petriim  in~ 
vocans  adjuiorem  ,  procès  it  ad  piignam.  Brunon  en 
ses  livres  de  la  guerre  de  Saxe  (i)  asseure  encore  que 
les  Saxons  de  son  temps  crioient  dans  les  combats, 
S.  Pierre  :  Ibi  quidam  de  nostris  adversarium  sibi 
videns  obviant  j  "velut  siami  salutavit  sociiini ,  dicens 
sancte  Petre  j,  quod  nomen  Saxones  pro  symbolo  tene- 
bant  omnes  in  ore ,  etc. 

Outre  la  chronique  M  S.  dont  je  viens  de  parler  un 
Provincial  cité  par  les  sieurs  de  Sainte-Marthe  en  leur 
histoire  généalogique  de  la  maison  de  France  (2),  porte 
que  les  rois  de  France  ont  pour  cry,  Nostre  Dame 
Montjoie  S-  Denjs  au  tres-chrestien  roy  de  France. 
Ce  qui  semble  estre  confirmé  par  la  chron.  M  S.  de 
Bertrand  du  Guesclin  : 

Et  appvouchent  anglais  ,  en  disant  Dieu  aye 
Montjoie  notsre  Dame  au  Roy  de  saint  Denye. 

Toutefois  on  ne  lit  point  dans  les  autres  Provin- 
ciaux, ni  dans  nos  histoires,  que  nos  rois  aient  eu 
autre  cry  d'armes  que  celuy  de  Montjoie  S.  Denrs 
simplement.  Non  seulement  ils  reconnurent  ce  saint 
pour  patron  de  leur  royaume,  d'abord  qu'ils  eurent 
embrassé  le  Christianisme  qu'il  avoit  établi  et  cimenté 
par  l'etfusion  de  son  sang  à  Montmarte  :  mais  encore  ils 
voulurent  qu'il  fust  reclamé  dans  les  comljats  :  Quem 
ipsius  Ecclesiœ  sponsum  j  sub  auxilii  et  honoris  titulo  , 

(i)   Bruno  de   belle  Saxon,  p.    iSy,  to.   i.  rer.  Germ.  Freheri.  — 

(2)  i.   l,C.    II. 

i5. 
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in  hellorum  discrimine  vindicare  maj estas  regia  con- 
sueuil  (i);  ce  sont  les  termes  d'un  titre  du  roy  Charles 
V,  du  mois  de  juillet  de  Tan  i3fi7  ,  rapporte'  par 
Claude  Emere  en  son  traité  de  l'université  de  Paris. 
Ordei  ic  Vital  (2)  dit  en  termes  formels  que  Monljoic 
esloit  le  cry  des  François  :  LatiLantes  verb  sub  stramine 
subito  prorupcriint,  et  regale  signum  Angloruni  cum 
plèbe  vociférantes  ad  rtmnitioneni  cucurreriint.  Sed 
ingressi  ^  meum  gaudiitni ,  qitod  Francorwn  signum 
est  j  versa  vice  clamaverunt.  Matliieu  Paris  dit  la 
même  la  chose  :  Quasi  pro  edicto  fréquenter  procla- 
mante altd  et  reboante  voce  eodeni  Constantino  Montis- 
gaudium ,  Montis-gaudium  ,  adjiwet  Dominus  ,  et  Do- 
minus  ,  noster  Lodovicus  (3).  Et  ailleui's  :  Et  facto  con- 
gressu  acclamatum  est  terribiliter  ad  arma ,  ad  arma  , 
liinc  regales,,  re gales  j,  inde  Montis-gaudium,  scilicet 
régis  utriusque  insigne.  Le  roy  Philippes  Auguste  cria 
Montjoie  au  siège  dAcre  l'an  1 191,  suivant  Guillaume 
Guiart,età  la  bataille  deBouvines  l'an  1 214,  suivant  Ma- 
thieu de  Westminster,  et  la  chronique  de  Flandre  (4). 
Philippes  Mouskes  (5)  parlant  de  la  même  bataille  : 

Soui'ent  oisaiés  à  tarant  joie 
Nos  François  s'escrier  Montjoie. 


La  même 


Et  huçoient  à  grant  haleine , 
Quant  on  aroit  sonné  l'araine, 
Montjoie  Dieux  et  Saint  Denys. 


Et  plus  bas  : 

Et  quant  on  escrie  Montjoie , 
JS^iot  Flamen  qui  ne  s'apploie. 

[i)  Cl.  Hemer.  de  Acad.  Paris,  l.  n  ,  p.  3o.  —  {3)  Ord.  Fital,  /.  12  , 
p.  8/49,  A.  1 1 19.  —  (.3)  Math.  Par.  in  Henr.  III,  an.  1222  ,  p.  ai8.  — 
(4)  Cron.  de  Fland.  c.  i5.  Math.  ff'estmin.  —  {5)  Phil.  de  Mousk.  MS. 
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Et  ailleurs  : 

flfaintefois  oissiez  le  jour  , 
Crier  Mont  joie  sans  séjour , 
Cis  rnos  esmaia  les  Flamens  , 
Cis  nios  leurfu  paine  et  tormens  „ 
Cis  mos  les  a  tous  abaubis  , 
Cis  mos  abati  blaus  et  vis , 
Cis  cris  les  esmaia  si  fort , 
Que  foible  deviennent  li  fort , 
Et  li  hardy  furent  coxiart , 
Les  cie's  tornérent  d'autre  part. 

Le  Roman  de  Garin  : 

Monjoie  escrie  Vensagne  Saint  Denis. 

Les  François  crièrent  Montjoie  S.  Denys  au  siège  de 
Damiele  sous  S.  Louys,  en  la  bataille  de  Furnes  l'an 
layj,  en  celle  du  Pont  à  Vendin  l'an  i3o3,  en  la  ren- 
contre prés  de  Ravenberg  en  la  même  année ,  en  la 
bataille  de  Mons  en  Puelle  en  l'an  i3o4,  et  celle  de 
Cassel,  suivant  la  chronique  de  Flandres  (i).  Monstrelet 
parlant  des  François,  lorsqu'ils  firent  lever  le  siège  que 
les  Anglois  avoient  mis  devant  Montai-gis  l'an  1426: 
«  Ferirent  vaillamment  et  de  grande  volonté  sur  les 
«  logis  des  Anglois,  qui  de  ce  ne  se  donnoient  garde, 
«  crians  Montjoie  S.  Denys  (2).  «  Et  à  la  prise  de  Pon- 
toise  l'an  i44i  >  le  roy  Charles  VU  et  tous  les  autres 
seigneurs  et  capitaines  «  firent  armer  et  habiller  leurs 
«  gens ,  et  les  exhortèrent ,  tous  eux  crians  à  haute 
u  voix,  S.  Denys  xnlle  guignée  (3).  » 

La  difficulté  n'est  pas  aisée  à  résoudre  pourquoy 
en  l'invocation  de  S.  Denys  patron  de  la  France,  on 
a  ajouté  le  mot    de   Montjoie.    La  plupart  de  ceux 

Cl)  Chron.  de  Fland.  c.  23  ,  34,  36  ,  43  ;,  44  ,  67  ,  gS.  -  (2)  Monstr. 
2.  uol.  p.  32.  —  (3)  ibid.   186. 
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qui  en  ont  écrit  (i),  ont  estimé  que  le  grand  Clovis  fut 
le  premier  qui  prit  ces  mots  jiour  cry ,  lorsque  s'estant 
trouvé  en  péril  en  la  bataille  qu'il  livra  aux  Allemans 
àToll/iac,  il  reclama  l'assistance  de  S.  Denys ,   qu'il 
protesta  de  vouloir  adorer  à  l'avenir,  et  de  reconnoîlre 
pour  son  Jove ,  ou  son  Jupiter,  s'il  remportait  la  vic- 
toire sur  ses  ennemis.   11  est  bien  vrai  qu'on  dit  que 
Clovis  reclama  en  cette  occasion  le  Dieu  que  Cldotilde 
sa  femme  adoroit,  et  protesta   que  s'il   l'emportoit  la 
victoire,  que  ce  seroit  le  sien  :  Nain  ex  hoc  die ,  tu  solus 
mihi  eris  Deiis  et  veneranda  polestas  :  ainsi  que  nous 
lisons  dans  la  vie  de  S.  Vaast  evesque  d'Arras  ('.t).  Raoul 
de  Praesles,  en  la  préface  de  la  traduction  qu'il  fit  des 
livres  de  S.  Augustin  de  la  cité  de  Dieu,  et  qu'il  a  adressé 
à  CliarlesV,  semble  convenir  que  Clovis  fut  le  premier 
de  nos  rois  qui  prit  ce  cry  d'armes,  en  ces  termes: 
«  Clovis  premier  roy  chrestien    combattant    contre 
«  Dandat  qui  estoit  venu  d'Allemagne   aux  parties  de 
«  France,  et  qui  avoit  mis  et  ordonné  son  siège  à  Con- 
«  flans  Sainte  Honorine,  dont  combien  que  la  bataille 
«  commencée  en  la  vallée  ,  toutefois  fut-elle  achevée 
«  en  la  montagne,  en  laquelle  est  à  présent  la  tour  de 
«  Montjoye,  et  là  fut  prins  premièrement  et  nommé 
«  vostre  cry  en  armes,  c'est  àsçavoir  Mont  joie  S. Denys.» 
EstiennePasquier  (3)  se  persuade  qu'il  est  plus  proijable 
que  le  mot  de  Mojiijoie  a  esté  pris  au  lieu  de  Ma  joie, 
par  Clovis  ,  ou  celuy  de  ses  successeurs  qui  le  premier 
a  choisi  ce  cry  d'armes,  par  lequel  il  vouloit  donner  à 
connoître  que  S.  Denys  estoit  sa  joie,  son  espoir,  et 

(il  Roh.  Cœnal.  Fauchet  aux  antiq.  de  France,  l.  i ,  ci-,  — 
(3)  Vita  S.  T^eJasti  apitd  Boland ,  6.  Febr.  p.  -gj.  —  (3)  Pasquier ,  l.  8, 
des  Rechtrch.  sur  la  France,  cli,  i\. 
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sa  consolation,  et  auquel  il  avoit  toute  confiance, 
ayant  employé  un  article  impropre  de  Mon  ,  au  lieu 
de  May  ainsi  que  nous  voions  que  les  Allemans  ,  les 
Anglois,  et  autres  étrangers  pratiquent  assez  souvent 
quand  ils  n'ont  pas  encore  acquis  une  parfaite  connois- 
sancede  nostre  langue  ;  ce  qui  peut  estre  arrivée  Clovis, 
dont  les  ayeuls  estoient  sortis  de  la  Germanie.  Il  semble 
qu'Orderic  Vital  au  passage  que  je  viens  de  citer,  avoit 
ainsi  conceû  le  sens  de  ce  mot,  l'ayant  tourné  par 
meum  gaudium. 

Mais  sans  faire  tort  aux  sentimens  de  ces  grands 
hommes,  j'estime  qu'il  est  peu  probable  que  le  mot  de 
inontjoie  ait  esté  pris,  ni  pour  mon  Jove^  ni  pour  ma 
joie ,  et  encore  moins  pour  moult  de  joie  _,  comme  veut 
Rouïllard  (i) ,  toutes  ces  explications  estant  forcées, 
et  peu  naturelles.  H  y  a  bien  plus  de  fondement  de 
croire  que  nos  rois  se  sont  servis  d'un  terme  pur  fran- 
çois,  que  non  pas  déguisé,  comme  Ton  veut  se  per- 
suader, et  que  par  le  cry  de  Montjoie  Saint  Denjs  ^  ils 
ont  entendu  la  montagne  ou  la  colline  de  Montmartre, 
où  S.  Denys  souffrit  le  martyre  avec  ses  compagnons 
sous  Decius ,  (laissant  à  part  la  question  tant  agitée 
des  deux  saints  Denys)  :  car  monjoie,  en  vieux  françois 
est  un  diminutif  de  mont,  et  signifie  une  colline ,  qui 
est  la  raison  pourquoy  la  tour  de  Conflans  sainte  Ho- 
norine est  appellée  la  tour  de  Montjoie ,  c'est  à  dire  la 
tour  élevée  sur  une  colline ,  non  que  le  cry  d'armes 
de  nos  rois  ait  pris  delà  son  origine  ,  comme  veut 
Raoul  de  Praesles  ,  estant  constant  que  la  bataille 
dont  il  fait  mention  ne  fut  pas  donnée  prés  de  Paris , 

[i)  Seb.  Rouill.  en  la  z'ic  de  S.  Isahtl  Revne  Je  France. 
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mais  près  de  Cologne.  Othon  de  Frisingen(i)  de'crî- 
vant  comme  l'empereur  Frédéric  I  entra  dans  Rome 
parla  ville  Léonine  (qui  est  le  Borgo)  et  par  la  ])orte 
dore'e,  dit  qu'il  descendit  avec  ses  troupes  par  le  pan- 
chant  d'une  montjoie „  et  entra  ainsi  dans  la  ville  :  rex 
castra  moyens  ^  armatus  cum  suis  per  declwum  montis 
Gauflii  descendens  j  ed  porta ,  quam  aiiream  vocant  , 
Leomnain  urhem  ^  in  qud  B.  Pctri  ccclena  sita  nosci-' 
tm\,  intrawit.  Ce  que  Guntherûs  a  ainsi  exprimé  : 

Jamque  per  opposai  Princept  decliuia  montis  (2) 
Adveniens ,  claraiii  qiiarn  nondurn  riderai  urbem 
Aspicit,  huic  popiitifestivurn  Gaudia  nonicn 
Iniposuere  l'>co:  si  quidem  qui  rnœnia  clara 
Illd parte  petunt,  ex  illo  i>erlice  primîim 
Urbem  conspiciunt ,  et  te  sacra  Borna  salutant. 

Mais  cet  auteur  se  trompe  en  la  raison  qu'il  rend  de 
cette  appellation ,  qu'il  avoit  veue  dans  Otiion,  qui 
ne  s'est  servv  de  ce  mot,  nions  giudii,  que  pour  ex- 
primer la  petite  colline  qui  est  prés  de  Rome,  pnr  un 
terme  familier  et  usité  de  son  temps,  et  particulière- 
ment des  François ,  avec  lesquels  il  avoit  eu  commu- 
nication en  son  voiage  d'outremer.  L'auteur  du  pané- 
gyrique de  Berenger  a  parlé  de  cette  colline  : 

Interea  Princeps  collem,  qui  prominet  urbi,  (3) 
Prœteriens ,  etc. 

Otton  Morena  la  place  vers  la  porte,  à  laquelle  il 
dorme  le  nom  de  T^iridaria ,  du  côté  de  S.  Pierre  : 
Ad  portant  Romœ ,  qiiœ  de citur  porta  Viridaria,  quœ 
est  ex  parte  S.Petrij  versus  montem  Gaiidii  ve/iiens  (^). 

(1)  Otho  Fris.  l.  2,  de  gest.  Frid.  c.  22.  (2)  Gunther.  l.  4>  Ligur. 
ir.itio.  —  (3)  Panegir.  Bereng.  p.  53.  —  (4)  Otto  Mor.  Landensis,  A. 
1167. 
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Et  la  chronique  du  mont  Cassin  dit  que  cette  colline, 
est  celle  qui  fut  appeîlée  par  les  anciens  mont  de 
Mars  :  misit  in  occursum  ejus  in  montem  Gaudii  ^  qui 
et  Marlii  dicilur  (i),  etc.  De  sorte  que  ces  montjoies 
pre's  de  Kome,  ne  sont  autre  chose  que  ces  collines 
du  Vatican  ,  appelle'es  montes  Vaticani {i)  dans  Cice- 
ron ,  et  Vaticani  colles  dans  Festus  (3),  au  bas  des- 
quelles estoit  le  champ  de  Mars.  L'auteur  (4)  qui  a  écrit 
des  miracles  de  saint  Foursy,  a  aussi  fait  mention  de 
ce  nions  Gaiidii  prés  de  Rome. 

Quelques  auteurs  latins  et  françois  se  servent  en- 
core de  ce  mot  nions  Gaudii  en  cette  signification. 
Adhemar  de  Chabanois  (r>)  parle  de  la  montjoie  ou 
colline  qui  est  prés  de  Limoges.  Ceux  de  Languedoc 
en  ont  forn)é  leur  mongausi  pour  une  petite  monta- 
gne, monticulus.  Alain  Chartier  (6)  en  divers  endroits 
de  ses  poèmes,  pour  dire  le  sommet  d'iionneur ,  se 
sert  de  ces  façons  de  parler  : 

C'est  iVlionneiir  la  droite  3Iontjoie. 

Ailleurs  : 

Car  je  7>j'  d'honneur  la  Montjoie  : 

Et  plus  bas: 

Oestoil  3Iontjoie  de  doulours. 

Doublet  (7)  remarque  que  la  royale  Abbaye  de  S.  Denis 
a  conservé  pour  devise  de  ses  armes,  ces  mots,  Montjoje 
S.  Denis.  La  chronique  M  S.  de  France  de  la  biblio- 
thèque de  M.  de  Mesmes  donne  pour  cry  au  comte  de 

(1)  Chr.  Cass.  l.  4,  c.  3g.  —  (2)  Cicero  ad  Atlic.  l.  i3,  epist.  3."î. 
■—  [Z)  Fest.  A j)ud  Boland.  16.  —  (4)  Janu.  p.  5o.  —  (5)  Ademar. 
Cab.  p.  1^3,  272  ,  apud  Labeiim  M.  Chron.  Belg.  an.  1 160.  —  (6)  Al. 
Char.  p.  529,  545,  722  ,  724.  (7)  Doublet,  aux  Antiq.  de  S.  Denys,  l.  i, 
c.  18. 
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S.  Paul,  à  la  bataille  de  Bovines,  Montjoye  à  Chastillon, 
qui  estoit  composé  de  celuy  du  Roy ,  et  de  celuy  de 
sa  famille. 

Comme  les  rois  de  France  (i)  invoquoient  dans 
leur  cry  d'armes  l'assistance  de  S.  Denis,  comme  le 
principal  protecteur  de  leur  royaume  ;  ainsi  les  rois 
de  Castille  imploroient  celle  de  l'apôtre  S.  Jacques, 
patron  tutelaire  de  leurs  états  ,  dont  le  corps  et 
les  prétieuses  reliques  reposent  à  Compostelle  au 
royaume  de  Galice,  par  ce  cry,  San  lago  ,  qu'ils 
crioient  dans  les  combats.  La  chronique  MS.  de  Ber- 
trand du  Guesclin  de'crivant  la  guerre  d'entre  Pierre 
le  Cruel  roy  de  Castille,  et  Henry  le  Bâtard, 

Car  fay  ouy  Saint  Jacques  réclamer  et  huchier. 

Ils  commencèrent  à  user  de  ce  cry  depuis  le  règne  de 
dom  Ramir  roy  de  Léon,  qui  défit  plus  de  soixante 
mille  Mores  l'an  944(2),  en  la  bataille  de  Clavijo,  la- 
quelle il  avoit  entreprise  à  la  persuasion  de  ce  saint 
qui  lui  apparut  en  songe,  où  il  lui  promit  la  vic- 
toire, et  de  se  trouver  lui-même  au  combat,  comme 
protecteur  de  l'Espagne;  ce  qu'il  fît  (3),  y  ayant  paru 
monté  sur  un  cheval  l)lanc ,  avec  un  étendart  de  même 
couleur,  chargé  d'une  croix  rouge  ^  combattant  et  en- 
courageant les  chrétiens.  Extunchœc  inwocatio,  inolevit 
Deiis  adjiwUj  etsancie  Jacobe  (4),  ainsi  qu  écrit  Roderic 
archevesque  de  Tolède  :  quelques  auteurs  toutefois 
révoquent  en  doute  la  vérité  de  cette  histoire  (5). 

(1)  Suger.  in  Lud.  V^l.  Loisel  aux  Mem.  de  Beaui>ais,  p.  i/S^. 
Froiss.  3.  vol.  c.  \^.  —  (2)  Lud.  Nonius  in  Hisp.  —  (3)  Lucas  Tu- 
dens.  in  Chr.  ara  880.  —  (4)  Roderic.  Tolet.  l.  ^  ,  c.  i3  ;  /.  9  ,  c.  16. 
(5)  Sandoval  au  traité  de  la  bat.  de  Clauijo.  Marca  au  l.  5  df 
l'/Iist.  de  Bearn,  c.  7,  n.  3. 


SUR   l'histoire   de   s.    LOUYS.  235 

Les  rois  d'Angleterre  crioient  S.  George ,  ainsi  que 
nous  apprenons  deFroissart,deMonstrelet,  et  autres  (i). 
Thomas  de  Walsingham  parlant  d'un  combat  d'Edouard 
III,  prés  de  Calais  :  Jiex  Eduardus  provide  frendens 
aprimore,  et  ah  ira  etdoloreturbatus ,  evagijiato  gladio^ 
S.  Ed-wardum  ,  et  S.  Georgium  im^ocavit  dicens ,  Ha 
S.  Edwarde,  Ha  saint  George.  Robert  d'Artois  (2), 
combatant  en  Mandres  avec  les  Anglois  contre  les 
François,  y  cria  S.  George.  Martial  de  Paris  parlant 
de  la  prise  de  Pontoise  l'an  1427  (3)  : 

Quand  ils  se  virent  les  plus  forts  , 
Commencèrent  à  pleine   g"riie. 
Crier  tant  qu''ils  peurent  alors  : 
faille  gagnée,  vive  S.  George. 

Roger  comte  de  Sicile  (4),  fils  de  Tancrede,  le  recla- 
ma pareillement  dans  les  combats.  La  Maison  de  Vienne 
au  duché  de  Rour.^'gne  crioit  Saint  Georges  au  puis^ 
sajit  Duc.  La  dévotion  des  empereurs  at  des  princes  a 
esté  de  tout  temps  très-grande  envers  S.  George;  ils 
l'ont  invoqué  dans  les  batailles,  et  plusieurs  d'entre 
eux ,  ayant  ressenti  des  secours  visibles  par  son  interces- 
sion, lui  ont  dressé  des  autels,  etljâty  des  temples  (5). 
Les  empereurs  d'Orient  le  représentoient  dans  l'un  de 
leurs  xii  étendarts,  dont  ils  se  servoient  dans  les  cé- 
rémonies (6);  et  ceux  d'Occident,  qui  ont  eu  pareille- 
ment une  grande  confiance  en  l'intercession  de  ce  Saint 
en  ont  un  qui  se  porte  conjointement  avec  l'aigle  de 
l'empire  aux  entrées  solennelles  des  Empereurs  (7). 

(1)  Froiss.  Monsirelet.  Henry  Knighton  ,  p.  25o8. —  (2)  Chron.  de 
Fland.  c.  yg.  —  (3)  Vigiles  de  Charl.  VU,  Gaufr.  Malaterra  ,  l.  "i  , 
c.  33.  —  (4)  Le  Roy  d'armes.  —  (5)  Cedren.  Codin.  de  qffîc.  — 
(6)  Chron.  Beichersp.  p.  275.  —  (7)  Ceremon.  Rom.  L  i  ,  p.  5o. 
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Les  dauphins  de  Viennois  recevoient  l'investiture  du 
Dauphine'  par  rë[)ée  ancienne  du  Delpliinat,  et  la 
bannière  de  S.  George  (i).  Les  Ethiopiens  et  les  Abys- 
sins l'avoient  aussi  en  grande  vénération ,  comme  il 
est  reniarqné  par  le  Tasso  {■>.).  Ceux  que  l'un  appelle 
Géorgiens  dans  l'Orient,  sont  ainsi  nommez,  acause 
que  dans  les  batailles  contre  les  Infidèles  ils  invoquent 
S.  Georges,  et  parce  qu'ils  ont  une  particulière  con- 
fiance en  son  intercession,  suivant  la  remarque  du 
cardinal  Jacques  de  Viliy(3);  laquelle  se  trouve  con- 
firme'e  par  ces  vers  de  Gautier  de  Mets,  tirez  de  son 
roman  intitule'  la  Mappemonde  : 

Celle  gent  sont  hoin  Creslien  , 
Et  ont  à  nom  Geort^ien  : 
Car  Saint  Oeoriies  crient  toujours 
En  bataille  ,  et  e's  esionrs 
Contre  Païens,  et  si  l'aourent 
Sur  tous  autres  ,  et  Vhonnourent. 

L'église  Romaine  a  coutume  de  l'invoquer  avec  S. 
Maurice  et  S.  Sebastien  dans  les  guerres  que  les  Chré- 
tiens ont  contre  les  ennemis  de  la  foy  (4)-  Enfin  c'est  le 
patron  des  chevaliers  :  et  dans  les  sermens  qui  se  fai- 
soient  par  ceux  qui  dévoient  se  battre  en  duel,  il  y 
est  appelle  S.  Georges  le  bon  chevalier.  Lorsqu'on 
faisoit  les  chevaliers,  ils  se  faisoient  yiu  nom  de  Dieu 
et  de  monsieur  S.  George  (5).  Un  auteur  ancien  (6) 
remarque  que  Robert  comte  de  Flandres  qui  se  trouva 
aux  premières  guerres  saintes ,  fut  surnommé  Jilius 
Georgiij  parce  qu'il  estoit  vaillant  chevalier.  Les  rois 

(i)  ^.  Du  Ches.  en  lliist.  des  Dauf.  —  (2)  Tasso,  Cantoi  ,Slanza 
23.  —  (3)  Jacob,  de  Vitriaco  ,  /.  i,c.  19.  Sanut. —  {.{)  Baron,  ad  Dlar- 
tyr.  Godefr.  Mon.  an.  ngo.  —  ^^5)  Tagano  Palau.  Hist.  exped. 
Asiat.  Frid.  \,to.  5.  Canis.  —  (6)  Guida  Pap.  (/uest.  622.  Gesla 
Franc,  cxp.  Hierus  ,p.  67/J. 
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{l'Angleterre  (i)  l'ont  choisi  pour  patron  de  l'ordre  de 
la  Jarretière  ,  dont  le  collier  porte  l'image  do  ce  Saint 
figure'  en  cavalier  délivrant  une  dame,  preste  d'estre 
dévorée  d'un  serpent:  le  cardinal  Baronius(2)  a  donné 
la  raison  pourquoy  il  est  ainsi  représenté  par  l'Eglise 
-Romaine;  car  les  Grecs  le  figuroient  et  le  dépeignoient 
autrement,  ainsi  qu^ugerùis  Busber/idus  (3)  a  remarqué. 
II  y  a  eu  encoie  d'autres  ordres  érigez  sous  son  nom 
que  je  passe  sous  silence  ,  aussi  bien  que  tout  ce  que 
le  sçavant  Selden  (4)  a  ramassé  sur  le  sujet  de  ce  Saint. 
-  Les  ducs  de  Bretagne  avoient  pour  cry  Malou  j,  ou 
selon  quelques  Provinciaux,  S.  Malo  au  riche  duc. 
Monstrelet  (5)  et  Berry  (6)  heraud  d'armes  en  l'His- 
toire de  Charles  Vil  disent  que  les  Bretons  à  la  prise 
du  Pont  de  l'Arche  l'an  i449?  crièrent  S.  Y^es  Breta- 
gne. L'histoire  (7)  remarque  que  Charles  duc  de  Bre- 
tagne, de  la  maison  de  Châtillon  ,  portoit  une  dévotion 
si  particulière  à  ce  Saint  qu'il  volia  d'aller  nus  pieds 
jusques  à  l'église  de  Triguier,  où  son  corps  repose  de- 
puis le  lieu  de  la  Rochedarien,  où  il  avoit  esté  pris  en 
bataille.  Froissart  écrit  (8)  que  Bertrand  du  Guesclin 
connétable  de  France  et  gentilhomme  breton,  crioit 
S.  Yves  Guesclin.  Le  comte  de  Douglas  Escosais  dans 
le  même  Froissart,  crioit  Douglas  S.  Gilles,  qui  estoit 
en  vénération  parmy  les  Escossois,  particulièrement 
dans  Edimbourg  capitale  d'F.scosse.  Les  Liégeois ,  dans 
Monstrelet  (9)  crient  S.  Lambert,  patron  du  Liège. 

(i)  Thom.  Smith,  de  rep.  Angl.  l.  i.  —  (2)  Baron,  loco  cit.  — 
(3)  Busbeq.  in  Itiner.  p.  58.  —  (4)  l"^-  Selden  titles  of  Honors.  et  ce 
tfue  je  remarque  sur  Ann.  Comn.  A.  Du  Ches.  en  VHist.  de  Montmor. 
î.  I  ,  c.  4-  —  (5)  Monstrel.  3.  vol.  —  (6)  Berry  en  VHist.  de  Charl. 
VU,  p.  168.  —  (7)  Hist.  de  la  Mais,  de  Chastillon.  —  (8)  Froiss. 
1.  vol.  c.  aaoj  a.  vol.  c.  10,  148.  —  (9)  Monstrelet ,  1.  vol.  c.  47. 
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Tous  les  cris  de  guerre  n'estoient  pas  toujours  conçus 
en  termes  d'invocation  :  car  souvent  ils  estoient  tirez 
de  quelques  devises  des  ancêtres  ,  qui  avoient  leur 
origine  de  quelque  av.inture  notable,  ou  de  quel- 
ques mots  qui  marquoient  la  dignité,  ou  l'excellence  de 
la  maison-,  Ils  estoient  mémo  qutd([uefois  tirez  des  ar- 
moiries :  et  le  plus  ordinairement  le  simple  nom  de 
la  famille  servoit  de  cry.  Nous  avons  plusieurs  exem- 
ples de  la  première  sorte  de  ces  cris  énoncez  en  forme 
de  devises,  tirés  pour  la  plupart  de  quelque  action 
généreuse ,  ou  de  quelque  discours  de  bravade  tenus 
dans  les  occasions  de  la  guerre  (i).  Ce  sont  ces  cris  (}ui 
sont  appeliez  par  Guibert  abbé  de  Nogent  an-ogans 
'varietas  Signorum  (:>.),  lorsqu'il  parle  de  nos  François 
qui  alloient  en  la  guerre  sainte  :  Jlcfnotd  autem  arro- 
ganti  varietate  signoriiin  ,  hianiliter  in  hellis  jideliler- 
que  conclamabunt j  Deus  id  1:1111.  Ce  qui  fait  voir  l'an- 
tiquité de  ces  cris  d'armes,  et  qu'ils  estoient  en  usage 
parmy  nos  François  avant  les  guerres  d'Outremer  (3). 
Tel  fut  le  cry  des  comtes  de  Champagne  (4)  et  de  San- 
cerre  (5),  Passavant  liMeillor,  ou  Passavant  la  Ihihaut 
qui  leur  fut  si  familier,  qu'aucuns  d'eux  le  portèrent  en 
leur  contreseel  pour  devise,  comme  l'on  peut  voir  en  un 
seau  (6)  de  Thibaut  IV,  surnommé  le  posthume ,  qui 
est  pendant  aune  Charte  de  l'an  1217,  dont  l'ori- 
ginal est  au  trésor  de  S.  Martin  de  Paris  ,  et  à  une 
autre  de  l'an  1 228,  qui  a  esté  représenté  par  M.Perard. 
La  vielle  chronique  de  Normandie,  après  Gasce  en  son 

(i)  Mgid.  Mon.  Aur.  Vall.  c.  18.  —  (2)  Guibert,  L  2  ,  c.  i .  — 
(3)  Peraidenses  mem.de  Bourg,  p.  33i.  — (4)  Pàhou  ds  Mtm.  des 
Comtes  de  Champ,  p.  570.  —  (5)  Hist.  de  Montmor.  l.  1 ,  c.  i.  — 
(6)  Phil.  Monet,  en  son  Traité  des  armoir. 


Sun  l'histoire  de  s.   louys.  289 

roman ,  donne  aussi  à  Thibaud  I  dit  le  Tricheur  comte 
de  Chartres  le  cry  de  Passavant  au  combat  qu'il  fit 
contre  Richard  I  duc  de  Normandie,  sur  la  rivière 
d'Arqué  :  je  réduis  encore  sous  cette  espe'ce  de  cris  de 
guerre  les  suivans  :  le  cry  de  la  maison  de  Monîoison 
en  Daupliiné,  A  la  recousse  Montoison  „  que  Philibert 
de  Clermont  seigneur  de  Montoison  obtint  du  roy 
Caries  VIII  en  la  bataille  de  Fournouë,  ainsi  qu'il  est 
amplement  rapporté  par  un  auteur  de  ce  temps  (i). 
Celuy  des  ducs  de  Brabant,  Lembourg  à  celuy  qui  l'a 
conquis  (2)^  que  Jean  I  duc  de  Brabant  prit  après  avoir 
conquis  le  duché'  de  Limbourg,  qui  lui  estoit  disputé 
par  le  comte  de  Gueldres,  qu'il  de'fit  en  la  bataille  de 
Waronck  l'an  1288.  Caries  ducs  de  Brabant  avoient 
avant  ce  temps-là  pour  cry  Louvain  au  riche  duc  (^). 
Le  cry  de  la  maison  d'Anglure,  Saladin  ou  Damas , 
dont  l'origine  est  racontée  par  Papire  Masson  en  l'e- 
loge  du  seigneur  de  Givry.  Mais  je  serois  trop  long , 
si  par  une  curieuse  recherche  j'entreprenois  de  m'é- 
tendre  sur  l'origine  et  le  sujet  de  ces  cris  :  c'est  pour- 
quoy  je  me  contenteray  d'en  faire  le  dénombrement 
suivant  la  distinction  que  j'ay  établie  cy-dessus. 

La  maison  de  Chauvigny  en  Berry  ,  suivant  l'auteur 
du  roy  d'armes ,  avoit  pour  cry,  chevaliers pleuvent  (4)  ; 
Mais  un  Provincial  M  S.  dit  que  le  seigneur  de  Chau- 
vigny crie  Hierusalem ,  plainement. 

Le  seigneur  de  la  Chastre  ,  a  l'attrait  des  bons  che- 
valiers. 

Le  seigneur  de  Culant,  au  peigne  d'or. 

(i)  Hilarion  de  la  Cosle ,  aux  Eloges  des  Daujins  ,  p.  3,  4-  — 
(2)  Chron.  de  Flandr.  c.  29.  —  (3)  Hist.  de  la  Maison  de  Chastillon  . 
l.ZjC.è.  —  (4)   ^^y  d'armes. 
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Salvaing-Boissieu  en  Dauphiné,  à  Salvaing  le  plus 
Gorgius. 

Vaudenay  ,  an  bruit  (i). 

La  maison  de  Savoyc,  crioit  quelquefois  Sai^oye,  quel- 
quefois S.  Maurice ,  et  souvent  bonnes  nouy^eUes  (2). 

Le  seigneur  de  Rosière  en  Barrois,  grand  joye. 

Le  vicomte  de  Villenoir  en  Bei  ry  ,  à  la  belle. 

Le  seigneur  de  Cliasteauvillain ,  Chastelvilain  à 
l'arbre  d'or. 

Le  seigneur  d'Eternac,  main  droitte. 

Le  seigneur  de  Neufcliastel  en  Suisse ,  espinart  ci 
l'escosse. 

Le  seigneur  de  Waurins  en  Flandres ,  mains  que  le 
pas. 

Le  seigneur  de  Kercournadeck  en  Bretagne  en  diex 
est  (3). 

Ceux  de  Y^^raufeu,  au  feu. 

Ceux  de  Prie,  cans  d'oiseaux. 

Ceux  de  Buves  en  Artois ,  bm>es  tost  assis. 

La  maison  de  Molac,  gric  à  jMolac_,  (jui  signifie, 
silence  (4). 

Messire  Simon  Morbier,  grand  maistre  d'hostel  de 
la  reine  de  France  (ce  sont  les  termes  d'un  Provincial) 
prevost  de  Paris  sous  Charles  VI,  et  grand  ]  artisan 
des  Anglois,  ciioit.  Morbier  de  l'extrait  des  Preux 

(5). 

Les  chevaliers  du  S.  Esprit  au  droit  désir,  autre- 
ment de  Yenneu  ou  del  Nodo  ,  instituez  par  Louys  de 
Tarente    roy  de  Sicile  le  jour  de  la  Pentecoste  l'an 

(1)  La  Colomoiere.  —  (a)  JkT.  Guichenon  ,  p.  i4o-  —  (3)  La  Co 
lombiere.  —  (4)  Science  Héroïque.  —  (5)  Proymcial  MS. 
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t353,  après  avoir  crié  le  cry  de  leurs  familles,  crioient 
le  cry  de  l'ordre,  qui  estoit  au  droit  désir  (i). 

Les  anciens  seigneurs   de    Preanx   en   Normandie 
avoient  pour  cry  ,  César  Auguste  (2). 

Il  y  avoit  de  ces  cris  de  guerre  qui  marquoient  la 
dignité  annexée  à  la  famille,  dont  le  prince  ou  seigneur 
estoit  issu.  Ainsi  les  premiers  ducs  de  Bourgogne  avoient 
pour  cry  Chastillon  au  noble  duc  ;  les  ducs  de  Brabant 
Louvain  au  riche  duc  (J);  le  duc  de  Bretagne,  S. 
Malo  au  riche  duc  (4)  ;  le  comte  de  Mœurs,  Mœurs 
au  comte  ;  les  comtes  de  Hainault,  Hainault  au  noble 
comte,  ou  Hainault  simplement,  dans  la  chronique 
de  Flandres  ;  les  comtes  dauphins  d'Auvergne ,  C/er- 
mont  au  dauphin  d'Auvergne j  les  ducs  de  Milan  ,  dans 
Froissart ,  Pauie  au  seigjieur  de  Milan  (5).  Benerus 
parlant  du  comte  de  Los ,  Clamans  tertio  titulwn  sut 
comitatus  j  s cilicet  hoz  ,  audacter  hostium  cuîieos  pe- 
netravit.  Les  anciens  comtes  d'Anjou  crioient  Valie{Çi), 
qui  est  le  nom  d'un  pays  voisin  du  comté  d'Anjou ,  que 
l'on  nomme  vallée ,  où  est  Beaufort.  Philippes  Mouskes 
en  la  vie  de  Charles  le  Simple,  pariant  des  Normans  : 

Lors  s'en  alérent  à  gens  tantes , 
Qu'ils  arsent  la  cité  de  Nantes  , 
Touraine  1  et  Angers,  et  Ango 
Le  Mans ,  et  Traite  et  Poilo. 

Il  y  en  avoit  qui  estoient  tirez  de  quelques  epithetes 
d'honneur  attribuez  aux  familles.  Ainsi  la  maison  de 
Bousies  en  Hainault  crioit  Bousies  au  bon  fier  ;  les 
seigneurs  de  Maldenghen  en  Flandres,   Maldenghen 

(1)  Le  Feron.  Ordonnances  MS.  audit  Ordre.  —  (2)  Traite'  MS. 
des  armes  des  familles  de  Norm.  esteintes.  —  (3)  Chron.  de  Fland 
c.  67.  —  (4)  Pt'oiss.  I.  vol.  c.  63.  —  (5)  Froiss.  4-  "Vol.  c.  2S.  —  (6^ 
Chapeai>ill.  in  net.  ad  /Egid.  aur.  Kall.  Mon.  c.  ni. 
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la  loiale ;  les  seigneurs  de  Coiicy  en  Picardie,  Coucy 
à  la  merveille  ,  ou  selon  d'autres  ,  place  à  la  ban- 
nière ;  les  seigneurs  de  Vilain  issus  des  Chastellains  de 
Gand,  Gand  ii  Vilain  sans  reproche  (i). 

On  en  remarque  d'autres  tirex  et  extraits  du  blason 
des  armes  de  la  famille  :  tel  estoit  le  cry  des  comtes  de 
Flandres,  Flandres  au  Ijon  ;  et  celui  de  la  maison  de 
Waudripont  en  Hainault,  cul  à  cul  Waudripont  j 
parce  qu'elle  porte  en  armes  deux  lyons  adossez. 

Quelques  princes  parvenus  à  des  royaumes ,  ou 
principautez  souveraines,  pour  marquer  l'origine  de 
leur  ancienne  extraction  ,  en  ont  consen'é  la  mémoire 
par  le  nom  de  leur  famille,  dont  ils  estoient  issus, 
qu'ils  ont  pris  pour  cry  d'armes.  C'est  pour  cela  que 
les  rois  de  Navarre  ,  si  nous  croyons  André'  Favyn  (2), 
avoient  pour  cry  de  guerre,  Begon^e  ^  Begorre ,  comme 
issus  et  prenans  leur  extraction  des  anciens  comtes  de 
Bigorre.  Jean  de  Bailleul  roy  d'Ecosse  retint  toujours 
le  cry  de  sa  maison ,  Hellicourl  en  Ponlieu  (3)  ^  qui 
est  une  baronnie  située  au  comté  de  Pontieu,  laquelle 
lui  appartenoit  de  son  propre,  avec  les  seigneuries  de 
Bailleul  en  Vimeu,  et  dellarnoy,  et  qui  est  à  présent 
en  la  maison  de  Rouliaut-Gamaches  :  d'où  on  recueille 
l'erreur  de  Nicolas  Vigner  (4)  en  sa  bibliothèque  histo- 
riale ,  de  la  Croix-du-Maine  en  sa  bibliothèque  fran- 
çoise  (5),  et  de  Denis  Sauvage  sur  la  chronique  de 
Flandres  (6) ,  qui  ont  crû  que  ce  Roy  estoit  seigneur 
de  Harcourt  en  Normandie,  l'ayant  confondu  avec 
Hellicourt,  qui  est  au  comté  de  Pontieu.  Bans  Frois- 

(i)  Hisl.  de  la  Maison  de  Gand. —  (2)  A.  Fann.  —  (3)  Protéine. 
MS.  —  (4)  Vignier  sous  l'an  1286.  —  (5)  Biblioth.  Franc,  p.  528. 
—  (6)  Chron.  de  Flandres  p.  85. 
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Sart  le  comte  de  Derby  ,  de  la  maison  de  Lancastre  , 
crie  Lancastre  au  comte  Derbj  (i). 

Souvent  les  rois  et  les  princes  ont  crié  le  nom  de  la 
capitale  de  leurs  états.  L'empereur  Othon  à  la  bataille 
de  Bovines  cria  Rome;  Philippes  Mouskes: 

Li  Rois  Othe  pour  son  reclaim 
Cria  Roume  trois  fois  s'enseigne  , 
Si  corne  proesse  li  enseis,ne  (2). 

Ottocar  roy  de  Bohême  en  un  combat  contre  les  Aile- 
mans  cria  Prague,  Prague  (i);  les  ducs  de  Brabant 
crioientZoz<t^«m^  comme  j'ay  déjà  remarqué.  Le  comte 
Raymond  de  S.  Gilles ,  en  la  première  guerre  d'outre- 
mer, crioit  Tolose ,  et  acclamata  Tolosa ,  quod  erat 
signum  cornais  ,  discessit  (4)  :.  dit  Raymond  d'Agiles  ; 
et  Willebrand  dOldenboiiig  écrit  que  les  rois  d'ar- 
menie  crioient  Navers  ou  JSai^arzan, qui  estoit  le  nom 
d'un  fort  château  d'Arménie  (5). 

Les  communes  crioient  ordinairement  le  nom  de  la 
ville  principale  de  leur  contrée.  Les  JNormans  dans 
Philippes  Mouskes  crient  Rouen,  les  Gascons,  Bor-^ 
deaux. 

Et  Ruen  escrient  li  ]Vorrnant{(t) , 
Bretagne  huçent  li  Breton , 
Bourdeaux  et  Blaves  li  Gascon. 

Les  Avalois,  qui  sont  ceux  des  environs  de  Cologne, 
terme  que  Sauvage  n'a  pas  entendu  en  la  chronique 
de  Flandres  (7),  crièrent  à  la  bataille  de  Bovines, 
suivant  le  même  poète,  Cologne: 

Li  Avalois  crient  Coulogne. 

(1)  Froiss.  1 ,  vol.  c.  Sa.  —  (a)  Philippes  de  Mousk.  —  (3)  Hist. 
Aust.  an.  1278 ,  p.  32g.  —  (4)  Ray.  d'Agiles,  p.  il\o.  —  (5)  W illebr. 
d'Oldenb.  in  itiner.  Terr.  Sanct.  p.  iSg,  140.  Il  Loredan.  l.  5,  p.  233. 
' —  (^6)  Phil.  de  Mousk.  en  la  vie  de  Charlemagne.  —  (7)  Chron.  de 
Fland.  c.  10. 
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Les  Flamens  révoltez  contre  leur  prince,  dont  les 
principaux  esloient  ceux  de  Gand,  crioient  Gand  j 
Gand,  suivant  Froissart  (i). 

Mais  pour  le  plus  souvent  le  cry  d'armes  estoit  le 
nom  de  la  maison  ;  d'où  vient  que  nous  lisons  presque 
à  toutes  rencontres  dans  les  Provinciaux,  ou  recueils 
de  blasons ,  il  porte  de  etc.  et  crie  son  nom.  C'est  à- 
dire  que  le  cry  d'armes  est  semblable  au  nom  de  la 
famille.  Dans  Froi>sart,  le  seigneur  de  Roye  crie, 
Roje  au  seigneur  de  Roje  (2).Guillebert  de  Berneville 
en  l'une  de  ses  chansons  parlant  d'Erard  de  Valéry  : 

J^a  sans  t'arrestcr  (3) 

Erard  saluer,  • 

Qui  Valéry  crie. 

Ainsi  le  comte  de  Montfort  en  la  guerre  contre 
les  Albigeois  crioit  Montfort,  comme  Pierre  Moine 
du  Vaux  de  Sarnay  (4)  nous  l'apprend,  et  après  luy 
Philippes  Mouskes.  Roderic  de  Tolède  parlant  de 
celuy  qui  portoit  l'étendart  du  comte  Gomez  en  la 
bataille  contre  le  roy  d'Arragon  :  Miles  quidam  de 
domo  Oleœ ,  qui  vexillum  comitis  in  sud  acie  prœfe- 
rehat ,  occisso  equo,  ad  terram  cecidit,  et  amputatis 
manibus ,  solis  brachiis  'vexillum  tenens  non  cessabat  _, 
Oleam  _,  Oleam  fortiter  inclainare  (5). 

(i)  Froiss.  1.  vol.  c.  97,  y8,  i^i.  —  (2)  Froiss.  i.  i>ol.  c.  208, 
209.  —  (3)  Guill.  de  Beruei'iU.  —  (4)  Pet.  Vall.  Sarn.  in  Hist,  Al- 
big.  c.  4o,  58.  —  (5)  Boder.  Toi.  l.  7,  de  Reb.  Hisp.  c.  1. 
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DE   L'USAGE   DU    CRY   D'ARMES. 


1  ovs  les  gentils-hommes  et  tous  les  nobles  n'avoient 
pas  le  droit  du  cry  d'armes  :  c'estoit  un  privilège  qui 
n'appartenoit  qu'à  ceux  qui  estoient  chefs  ou  conduc- 
teurs de  troupes,  et  qui  avoient  bannière  dans  l'ar- 
mée. C'est  pourquoy  ceux-là  (i)  ont  raison,  qui  entre 
les  prérogatives  du  chevalier  banneret ,  y  mettent 
celle  d'avoir  cry  d'armes  :  d'autant  que  le  cry  ser- 
voit  proprement  à  animer  ceux  qui  estoient  sous  la 
conduite  d'un  chef,  et  à  les  rallier  dans  le  besoin. 
De  sorte  qu  il  arrivoit  que  dans  une  armée  il  y  avoit 
autant  de  cris  comme  il  y  avoit  de  bannières,  chaque 
cry  estant  pour  le  particulier  de  chaque  compagnie , 
troupe  ,  ou  brigade ,  ou  pour  parler  en  termes  du 
temps,  de  chaque  route.  D'où  vient  que  Guillaume 
Guiart  se  sert  du  terme  de  crier  bannière  en  l'an  i  igS  : 

Et  roïssiez  crier  Montjoie  , 

Que  la  bataille  ne  remaingne 

Saint  Pol ,  Ponti,  Drues,  Champaiane  , 

Melun  ,  Bourgoingne ,  Ferrieres , 

Et  autres  diverses  bannières. 

Froissart  et  les  autres  usent  des  termes  de  crier  les 
enseignes,  comme  j'ay  remarqué. 

Mais  outre  ces  cris  particuliers  il  y  en  avoit  un  qui 
estoit  général  pour  toute  l'armée,  différent  du  mot  du 
guet  ,  lequel  cry  estoit  ordinairement  le  cry  de  la 
maison  du  général  de  l'armée,  et  de  celuy  qui  com- 

(i)  j4.  Favyn  au  Théâtre  d'Honneur,  l.  i ,  p.  2^. 
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mandoit  aux  troupes,  si  ce  n'est  que  le  roy  y  fust  en 
personne  :  car  alors  le  cry  général  estoit  celuy  du 
Roy,  Ce  que  nous  apprenons  de  Froissart,  écrivant  de 
la  bataille  de  Cocherel  (i).  «Quand  ceux  de  France 
ic  eurent  toutes  ordonnées  leurs  batailles  à  leurs  ad- 
«  vis ,  et  que  chascun  sçavoit  quelle  chose  il  devoit 
«  faire,  ils  parlèrent  entre  eux  ,  et  regardèrent  longue- 
«  ment  quel  cry  pour  la  journée  ils  crieroient,  et  à 
«  quelle  bannière,  ou  pennon  ils  se  trairoient.  Si 
«  furent  grand  temps  sur  tel  estât  que  de  crier  Nostre 
«  Dame  Auxerre,  et  de  faire  le  comte  d'Auxerre  leur 
«  souverain  pour  ce  jour:  mais  le  ledit  comte  ne  s'y  voû- 
te lut  oncques  acorder,  ains  s'excusa  moult  généreuse- 
«  ment,  disant,  Messeigneurs ,  grand  mercy  de  l'hon- 
te neur  que  me  portez  et  voulez  faire;  mais  quant  à 
«  moy  je  ne  veux  point  cette  charge,  car  je  suis  en- 
te core  trop  jeune  pour  encharger  si  grand  faiz,  et  tel 
u  honneur,  car  c'est  la  première  journée  arrêtée  oii  je 
«  fus  oncques.  C'est  pourquoi  vous  prendrez  un  autre 
«  que  moy  :  icy  avez  plusieurs  bons  chevaliers,  comme 
«  Monseigneur  Bertrand  du  Guesclin,  etc.  »  Et  peu 
après  (2)  :  «  si  fut  ordonné  d'un  commun  accord  qu'on 
«  crieroit  Nostre  Dame  Guesclin ,  et  qu'on  s'ordon- 
«  neroit  cette  journée  du  tout  par  ledit  Messire  Ber- 
«  trand.  »  Le  même  Froissart  (3)  fait  encore  cette  re- 
marque ailleurs  touchant  le  cry  général ,  en  ces  termes  : 
«  Adonc  prirent  un  cry  les  Escossois,  et  me  semble  que 
<t  tous  dévoient  crier,  Douglas  S.  Gilles.  »  Et  au  troi- 
sième volume  :  «Là  eurent-ils  parlement  pour  sçavoir 
«  quel  cry  ils  crieroient;  on  voulut  prendre  le  cry  Mea- 

(1)    Froiis.  1.  vol.  c.  162.    2  vol.    c.    122.  —    (2)  Froiss.    i.   vol.  c 
122.  —  (3)  2.  vol.  c.  10. 
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rt  siroBertrand,iîiaisil  ne  le  voulut  plus:  et  encore  plus, 
«  il  clitqu'il  ne  bouteroitja  hors  ce  jourbanniere,ne  pen- 
«  non,  mais  se  vouloit  comljattre  dessous  la  bannière 
«  de  Messire  Jean  de  Bueil  (i).  »  Quelquefois  il  y  avoit 
deux  cris  généraux  dans  une  même  armée  ;  mais  c'estoit 
lorsqu'elle  estoit  composée  de  deux  dillérentes  nations. 
Ainsi  en  la  bataille  qui  fut  donnée  entre  le  bâtard 
Henry  de  Castille,  et  le  roy  dom  Piètre,  on  cria  de  la 
part  des  Espagnols,  Cattille  au  j^oy  Henry >  et  de  la 
part  des  François  qui  estoient  au  secours,  et  dans  l'ar- 
mée du  même  Henry,  sous  la  conduite  de  Bertrand  du 
Guesclin,  on  cria  Nostre  Dame  Guesclin  (2). 

Souvent  toutefois  dans  les  batailles  on  crioit  le  cry 
du  prince  ,  quoy  qu'il  n'y  fust  pas  présent.  La  chronique 
de  Flandres  (3)  racontant  un  combat  qui  fut  donné  en 
Gascongne  entre  le  comte  d'Artois,  général  du  roy 
Philippes  le  Bel,  et  les  Gascons  et  les  Anglois,  le  comte 
de  Foix,  qui  estoit  joint  aux  troupes  de  France  s'avança 
et  cria  Montjoie  a  haute  voix ,  et  assembla  a  ses  enne- 
mis. En  la  bataille  de  Furnes  l'an  1 297,  le  même  comte 
d'Artois  y  cria  encore  Montjoie.  Il  estvray  que  le  cry 
des  comtes  d'Artois  estoit  aussi  Montjoie  j,  comme  il 
sera  dit  cy-aprés  ;  ce  qui  pourroit  faire  douter  que  l'on 
ait  alors  crié  son  cry,  plutôt  que  celui  du  roy.  Quoy 
qu'il  en  soit ,  on  peut  justifier  par  quelques  passages  de 
Monstrelet,  et  autres,  que  l'on  a  souvent  crié  le  cry  du 
roy  de  France  en  son  absence.  Mais  quant  au  cry  du 
banneret,  il  ne  se  crioit  point  en  son  absence,  quoy 
que  ses  troupes  fussent  en  l'armée  ;  comme  nous  ap- 
prenons de  Froissart  (4). 

(i")  Froissart yi.  vol.c.  ^S.  —  [t)  Froiss.  i.vol.  c.  n^o.  — (3)  Chron. 
•  i'.-  Fland.  c.  34,  36.  —  {(\)  Froiss.  i.  vol.  c    i  lO  ,  117. 
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Le  cry  général  se  prononçoit  unanimement  par  tous 
les  soldats  en  même  temps ,  ot  avant  que  de  venir  aux 
mains  avec  les  ennemis ,  ou  plutôt  dans  Tinstant  de  la 
mêlée,  et  lorsqu'on  s'approchoit  de  prés  :  ce  qui  se  fai- 
soit,  tant  pour  implorer  l'assistance  du  dieu  des  armées 
par  des  cris  et  des  termes  d'invocation,  que  pour  s'a- 
nimer les  uns  les  autres  à  combattre  vaillamment,  et 
à  défendre  l'honneur  et  la  réputation  du  général.  Ces 
cris  se  poussoient  avec  vigueur  et  avec  alegresse ,  qui 
marquoient  tout  éloignement  de  frayeur  et  de  crainte  : 
d'où  vient  que  Godefroy  moine  de  Pantaleon  de  Colo- 
gne dit  qu'à  la  mort  d'un  certain  seigneur  Alleman  qui 
fut  tué  par  les  Turcs ,  Oinnes  clamorem  bellicimi  mu- 
ta\^erunt  in  vocem  Jlentiutn  (i).  Aussi   Conrad  abbé 
d'Usperge  prend  ces  cris  pour  des  marques  d'arrogance, 
Aquiiani  mox  genitali  tumentes  fastu  Sjmbola  concla- 
mant  (2),  etc.  Aussi  bien  que  Guibert  quand  il  dit, 
Arrogans  signoruni  varietas  (3).  Tudebodus  parlant  du 
siège  d'Antiocbe  témoigne  quecescris  seprononçoient 
gaiement.  Cœperunt  jocundd  voce  claniare  Deus  hoc 
vidt{f\).  Dans  Guillaume  Guiart  en  l'an  1191  : 

Lorsfu  Montjoie  rcsbaudie. 

Je  pourrois  confirmer  cet  usage  des  cris  par  un 
grand  nombre  d'autoritez  (5),  n'étoit  que  je  crains 
d'ennuier  le  lecteur  par  une  déduction  d'une  chose 
commune ,  et  qui  se  trouve  à  toutes  rencontres  dans  les 
histoires  du  moyen  temps.  Je  remarque  seulement  que 
cette  coutume  ne  nous  a  pas  esté  particulière ,  et  que 
les  peuples  les  plus  barbares  l'ont  pratiquée  à  même 

(1)  Godef.  Mon.  an.  1190. —  (2)  Ahbas  Usp.  an.  iioi.  —  (3)  Gui- 
bert. —  (4)  Tudebod.  1.5,  p.  793. —  (5)  Fulch.  Car.  l.  3  ,  c.  10  ,  ai  • 
i.  3,  c.  43,  46  j  5o.  Froiss.  a.  vol.  c.  97  j  3.  »'o/.  c,  Sa,  etc. 
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fin.  Joseph  à  Costa  raconte  (i)  qu'en  la  bataille  que 
les  Mexicains  livrèrent  aux  Tapanecas,  sous  la  conduite 
du  roy  Iscoalt,  et  du  fiinieux  capitaine  Tsacaellec,  le 
signal  ayant  este  donné  ils  vinrent  fondre  avec  allégresse 
sur  leurs  ennemis,  crians  tous  d'une  voix  Mexique, 
Mexique ,  se  remettans  en  mémoire  par  ces  mots  la 
vertu  et  l'ancienne  gloire  des  Mexicains,  pour  la  dé- 
fense de  laquelle  ils  ne  dévoient  pas  épargner  ni  leurs 
corps,  ni  leurs  vies. 

Aux  assauts  des  villes,  et  lorsqu'on  montoit  à  l'esca- 
lade, on  crioit  ordinairement  le  cry  général  (2).  A 
celuy  d'Antioche  les  pèlerins  crièrent  Dieule  veult  (3)  : 
à  celui  de  Hierusalem,  les  mêmes  y  crièrent  Deus  ad~ 
juva  (4),  Deus  \mlt.  (5);  à  l'assaut  de  Rosse  en  la 
Macédoine  les  soldats  de  Raymond  comte  de  S.  Gilles 
crièrent  Tolose  (6)  ;  à  celuy  de  Rome  les  soldats  de 
Robert  Guîchard  duc  de  la  Pouïlle  montèrent  à  l'esca- 
lade, Guiscardutn  clamoribus  ingeminando  (7).  Ainsi  à 
la  prise  de  la  ville  de  Luxembourg  par  les  Bourgui- 
gnons, les  soldats  y  crièrent  Bourgongne ,  comme  té- 
moignent quelques  vers  MSS.  faits  en  ce  temps-là  : 

Neantnioins  par  subtilt;  manière  , 
Prit -on  la  ville  en  toutes  parts. 
Et  au  prendre  eut  maintes  bannières 
Desploiées ,  et  tant  ifestendars , 
Tant  de  glaives  et  tant  de  durs. 
De  lances  en  la  compagnie, 
Qu^ils  boutèrent  hors  les  soldats , 
En  haut  criant  ville  gagnie. 

(1)  Jos  à  Costa  en  l'Hist.  des  Indes  ,  l.  y  ,  c.  i3.  —  (a)  Froiss.  3  .  vol. 
e.  102.  —  (3)  Fulcher.  l.  1,  c.  g.  Guibert.  l.  5  ,  c.  5.  Gest.  Franc,  exp. 
Hier.  l.  1 ,  c.    ig.  Tudebod.  l.  i,  p.   793.  —  (4)  Gest.  Fr.  exp.  Hier.  l. 

I ,  c.  26.  —  (5)  Fulcher.  Z.  i  ,  c.  18   —  (6)  Rayn.  d'Agiles  ,  p.  ï4o.  

Î7)  Malater.  l.Z,c.  37. 
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Puis  pour  an  chef  de  la  besnn^ne 
Accroistre  le  nom  en  tous  lieux  , 
Criaient  Bourgongne  ,  Bouriiongne , 
Trestous  ensemble  qui  mieux  mieux. 

Le  cry  général,  aussi  bien  que  le  parliculier,  servoit 
encore  aux  soldats  pour  se  reconnoître  dans  la  mêlée. 
Nous  en  avons  un  exemple  dans  Brunon,  au  livre  qu'il 
a  fait  de  la  guerre  de  Saxe  (i).  Ibi  quidam  de  nostris 
nd\>ersariiim  sihi  vidais  obvimn  j,  veliit  suiim  sahttavit 
iociurrij  dicens ,  Sancte  Petre ,  quod  nonien  Saxones 
pro  symholo  tenebant  omnes  in  ore.  Ille  vero  nimium 
siiperbus  ^  et  tantiim  deridere  nomen  exorsus ,  in  ejus 
vertice  librato  mucrone  ;  hœc ,  inqiiit ,  tibi  tuus  Pctrus 
mittit  pro  munere ,  etc.  L'on  se  sert  aujourd'liuy  du 
terme,  Qui  vive.  Mais  comme  le  cry  estoit  connu  éga- 
lement des  deux  partis,  il  arrivoit  souvent  que  les  en- 
nemis s'en  prévaloient,  et,  lorsqu'ils  estoient  en  péril 
de  leurs  personnes,  ils  crioient  le  cry  de  leur  en- 
nemy,  et,  à  sa  faveur,  s'évadoient.  Pierre,  moine  de 
Vaux  de  Sarnay,  en  cotte  deux  exemples ,  en  son  his- 
toire des  Albigeois  :  Dominurn  etiam  Cabareti  Petrmn 
JRogeriiim  bis  vel  ter  cepissent  j  sed  ipse  cuni  nostris 
cœpit  clamare  ,  Moiisjhriis  _,  Monsfortis  ^  prœ  timoré  , 
ac  si  noster  esset,  sicque  evadens  etfugiens  rediit  Ca- 
baretum.  Et  ailleurs  :  Fugientes  hostes  prœ  timoré 
mortis  exclamabant  fortiter  Monsfortis  y  Monsfortis 
ut  sic  se Jingerent  esse  de  nostris  ,  et  manus  persequen- 
lium  évadèrent  arte  tali^  etc  {'->.). 

Quant  au  cry  particulier,  il  estoit  ordinairement 
prononcé  par  les  chefs,  pour  animer,  dans  la  mêlée, 

(i)    Bruno    de  bello   Sax.  p.  iBy.   —    (2)  Petr.    Mon.    f'nll.   Snr. 
0.  l\o,  5^ 
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les  troupes  qui  estoient  sous  leur  conduite  ,  et  le  plus 
souvent  par  le  chef  même,  ou  celui  qui  portoit  sa  ban- 
nière, qui  marchoit  devant  luy ,  afin  de  les  porter  par 
les  crys  d'alle'gresse  à  la  de'fendre  courageusement.  La 
chronique  de  Bertrand  du  Guesclin  : 

—  lors  cria  gentement 
Son  enseigne  et  son  ciy  pour  resjouïr  sa  gent. 

Guillaume  Guiart,  en  l'an  1207  : 

Lijîos  des  François  qui  aproche 
Lésa  en  criant  em'ahis, 
A  eus ,  à  eus  ,  il  sont  trahis ^ 
De  toutes  parts  Mont/oie  hachent 
A  l' assembler  tant  en  trébuchent. 

Le  roman  de  Garin  : 

Crient  Jloiitjoie  por  lor  gent  esbaudir. 

Ailleurs  : 

Bologne  escric  parles  siens  esbaudir. 

Que,  s'il  arrivoil  qu'un  chevalier  banneret  commandât 
à  plusieurs  bannières,  ou  compagnies,  comme  le  plus 
ancien,  ou  le  plus  qualifié,  et  qu'il  fust  envoie  pour 
attaquer,  ou  défendre  une  place ,  ou  contre  des  troupes 
ennemies ,  alors  le  cry  de  ce  banneret  estoit  général 
pour  tous  ceux  qui  estoient  sous  sa  conduite.  P^roissart 
en  fournit  quelques  exemples  (i). 

Comme  le  principal  usage  des  cris  de  guerre  ,  estoit 
de  les  pousser  avec  vigueur,  et  quelque  sorte  d'allé- 
gresse, dans  les  attaques  et  dans  les  occasions,  où  la 
bonne  fortune  sembloit  favoriser  pour  animer  davan- 
tage les  soldats  contre  leurs  ennemis  :  ainsi,  lorsqu'un 
chef  estoit  en  péril,  pour  estre  vivement  attaqué  ou 
environné  de  tous  cotez,  et  hors  de  pouvoir  de  se  ti- 

{i)  Froiss.  I.  Tol.  c.  20S,  20g. 
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rer  sans  l'assistance  des  siens  ,  luy-mëme,  ou  ceux 
qui  estoient  pre's  de  luy,  ciioicnt  son  cry,  afin  d'atti- 
rer du  secours  de  toutes  parts  pour  le  venir  dégager. 
Kaymond  d'Agiles  :  Tandem  exclamavùnus  signuin 
solitutn  in  necessiintibus  nosiris  ,  Deus  adjiwa ,  Deiis 
adjuva  (i).  Ainsi,  Robert,  duc  de  Normandie ,  après 
la  prise  de  Nicée,  voyant  ses  troupes  vivement  re- 
poussées par  les  Turcs,  faisant  tourner  bride  à  son 
cheval,  et  tenant  en  sa  main  une  enseigne  dorée,  cria 
le  cry  des  Pèlerins,  Dieu  le  veut,  et,  par  ce  moyen, 
les  rassura.  Robertus  Monachus  :  Et  nisi  ciib  cornes 
Normannus  aurewn  uexilluni  in  dextrâ  uibrans  equum 
cojivertisset  j  et  geminatis  i^ocibus  militare  signum , 
Deus  K^ultj  Deus  vult  j,  ex  clamas  s  et ,  nostris  illa  dies 
nimis  exitiabilis  esset  (2).  Ce  que  Gilon  de  Paris  a 
ainsi  exprimé  : 

Et  nisi  dum  Jugèrent,  duin  palinam  penè  tenerent  (3) 
Turci  vincentes,  se  convertissct  in  liostes  , 
Dux  Norniannoruni,  Signuin  clamando  suorum  , 
Lux  ea  plena  malis  nostris  foret  exitialis. 

De  mêmes  dans  Guillaume  Guiart,  en  l'an  i20';,Ie 
comte  de  Montfort  estant  en  péril  de  sa  personne, 
appella  ses  gens  à  son  aide  parle  cry  de  Montjoie : 

Doutcus  de  mort  prent  à  crier  , 
Pour  sa  gent  vers  lui  rallier  , 
Qu'il  a  adonc  souhaidiez 
Montjoie  Saint  Denjs  aidiez, 
f^ray  Diex  en  qui  nous  nous  fiort 
Secourez  vostre  Champion. 
François  qui  les  cris  en  entendent , 
Grant  erre  cela  part  destendent. 

;'i)  Raymond  ^Agiles,  p.  i63.  —  ("j)  Roh.  Monachus,  l.  3.—  (3)  GUo 
Par.  l.  4-  gest.  vice  Hieros. 
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La  chronique  MS.  de  Bertrand  du  Guesclin  : 

S'enseigne ,  t'a  criant  pour  avoir  le  secours. 

Froissart ,  parlant  du  comte  de  Derl)y ,  «  Et  s'avança 
«  si  avant  du  premier  assaut  qu'il  fut  mis  par  terre, 
K  et  là  luy  fut  monseigneur  de  Mauny  ])on  confort  : 
«  car  par  appertise  d'armes,  il  le  releva,  et  osta  de 
(c  tous  périls,  en  escriant  Lencastre  au  comte 
«  d'Erby  (i)  ».  Et  ailleurs  parlant  du  comte  de 
Flandres,  qui  estoit  descendu  au  marché  de  Bruges, 
pour  faire  teste  aux  Gantois,  qui  avoient  pris  la 
ville,  dit  qu'il  y  entroit  à  grande  foison  de  falots, 
en  criant,  Flandres  au  Lyon  au  comte  (2).  D'Or- 
ronville  en  la  vie  de  Louys  III,  duc  de  Bourbon,  ra- 
conte que  ce  duc  faisant  armes  en  une  mine  au  siège 
de  Vertueil  contre  Renaut  de  Montferrand,  un  des 
siens  qui  apprehendoit  pour  la  personne  de  ce  prince , 
s'escria  ;  Bourbon  j  Bourbon  JYostre  Dame  (3)  _,  au 
quel  cry  Renaut  ayant  reconnu  qu'il  avoit  affaire  au 
duc  de  Bourbon ,  se  retira  et  s'excusa  envers  luy. 
Nous  avons  quelque  chose  de  semblable  en  l'histoire 
du  maréchal  Boucicault  (4),  et  dans  Monstrelet  (5). 
Philippes  Auguste,  selon  la  chronique  de  Flandres,  en 
la  bataille  de  Bovines,  ayant  eu  son  cheval  abatu  ou 
tué  sous  luy.  Cria  Montjoie  à  haute  voix  ^  et  fut  aussi- 
tost  remonté  sur  un  autre  destrier  (6).  La  même 
chronique  parlant  du  siège  de  Damiete  entrepris  par 
S.  Louys  :  «  Quand  les  chrestiens  virent  le  Roy  s'aban- 
«  donner,  tous  saillirent  hors  des  nefs,  prirent  terre, 
«  et    crièrent    tous   à  haute    voix,  Montjoie  S.  De- 

(i)  Froiss.  I.  vol.  c.  3a.  —  (2)  2.  vol.  c.  98.  —  (3)  D'Orroni».  c. 
5o.  —  (4)  Hist.  de  Boucic.  1.  part.  c.  17.  Froiss.  3.  vol.  c.  3i.  — 
(5)  Monstr.  sous  Van  1437  ,  p.  35.  (6)  Chron.  de  Fland.    ch.  i5. 


'i54  D  I  s  s  r:  n  T  A  t  r  o  N  s 

<f  nys  (i)  ».  En  la  bataille  de  Mons  en  Puellc  l'an  1 3o4 
le  roy  Pliilippes  le  Bel  voyant  «  Que  les  Flamens 
«  avoient  jà  tué  deux  bourgeois  de  Paris,  qui  à  son 
«  frein  estoient,  et  messire  Gilbert  de  Chevreuse  qui 
<c  gisoit  mort  devant  luy ,  Torillambe  entre  ses  bras, 
(c  s'escria  le  noble  roy  :  Montjoie  S.  Denys,  et  se 
«  ferit  en  l'estour.  »  Tels  cris  estoient  appeliez ,  cris  à 
la  recousse;  ainsi  que  Froissart  nous  enseigne  en  plu- 
sieurs endroits  (2)  :  u  Quand  les  François  les  virent  is- 
«  sir,  et  ils  ouïrent  crier  Mauny  à  la  recousse  ,  ils  re- 
(c  connurent  bien  qu'ils  estoient  trahis.  «  Et  ailleurs , 
là  crièrent  leurs  cris  à  la  recousse.  Et  comme  par 
les  cris  on  faisoit  venir  du  secours ,  il  en  arrivoit 
quelquefois  inconvénient,  spécialement  dans  les  que- 
relles particulières,  oii  ceux  qui  se  battoient  crioient 
les  cris  de  leurs  seigneurs,  afin  d'attirer  par  ce  moyen 
à  eux  ceux  de  leur  party  et  de  leur  brigade.  Ce  qui 
donna  occasion  à  l'empereur  Frédéric  I,  en  ses  cons- 
titutions militaiies  de  faire  celle-cy  :  Si  aller  cum  al- 
téra rixatus  fuerit,  neuter  débet  vociferari  signa  cas- 
tra rum  ^  ne  inde  sui  concitentur  ad pugna/n  (3).  Et  cette 
autre,  Nenio  vociferabitur  signo  castrorum,  idsi  quœ- 
rendo  hospitium  suuin  (4). 

Non  seulement  on  crioit  le  cry  général  au  commen- 
cement de  la  bataille,  mais  encore  chaque  soldat 
crioit  le  cry  de  son  capitaine,  et  chaque  cavalier  celuy 
de  son  banneret,  d'où  vient  que  Guillaume  le  Breton 
voulant  dire  que  la  bataille  n'estoit  pas  encore  com- 
mencée ,  se  sert  de  cette  façon  de  parler , 

(i)  Chron.  de  Flandr.  c.  i5 ,  23,  44-  —  (a)  Froiss.  i.  vol.  c.  i5i , 
■111  j  2,  i'ol.  c.  162  ;  ."5.  vol.  c.  1 5.  (3 )  Radcfic.  de  gest.  Frid.  /.  3,  c.  36 . 
(4)    Gunther.   l.   - .  Lif^iir.  p.    i58. 
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Froissait  parlant  du  combat  qui  se  fit  au  Pont  à  Co- 
mines  l'an  1882,  et  racontant  comme  une  petite  troupe 
de  cavaliers  françois  attaqua  un  grand  nombre  de  Fla- 
mens,  sous  la  conduite  du  maréchal  de  Sancerre,  écrit 
que  ce  maréchal,  avant  le  combat  leur  tint  ces  pa- 
roles (2)  :  «  Tenons-nous  icy  tous  ensemble ,  et  iitten- 
«  dons  tant  qu'il  soit  jour ,  et  que  nous  voyons  devant 
«  nous  les  Flamens,  qui  sont  à  leur  fort  à  leur  advan- 
«  tage  pour  nous  assaillir ,  et  quand  ils  viendront,  nous 
«  crierons  nos  cris  tous  d'une  voix  ,  chascun  son  cry 
«  ou  le  cry  de  son  seigneur  à  qui  il  est  :  jaçoit  que 
«  tous  les  seigneurs  ne  soient  pas  icy  :  par  cette  voix 
«  et  cris  nous  les  esbahii  ons ,  et  puis  frapperons  en 
«  eux  de  grande  volonté.  »  Et  au  chapitre  suivant: 
«  Si  dirent  entre  eux  quand  ils  viendront  sur  nous  (ils 
«  ne  peuvent  sçavoir  quel  nombre  de  gens  nous 
«  sommes)  chascun  s'écrie  quand  viendra  à  assaillir 
«  l'enseigne  de  son  seigneur  dessous  qui  il  est,  jaçoit 
«  que  il  ne  soit  pas  icy,  et  le  cry  que  nous  ferons,  et 
«  la  voix  que  nous  entre  eux  espanderons,  les  esbahira 
«  tellement  qu'ils  s'en  devront  desconfîre,  avec  ce  nous 
«  les  recueillerons  aux  lances  et  aux  espées.  «  Puis 
parlant  du  combat:  «  Là  crioit-on  S.  Py,  Laval,  San- 
«  cerre,  Anguien,  et  autres  cris  qu'ils  crièrent  dont  il 
«  avoit  gendarmes.  »  La  chronique  de  Flandres  rap- 
portant la  rencontre  prés  de  Ravemberg  en  Flandres, 
vers  Tan  i3o3  (3).  «  Aussi-tost  que  le  comte  Othe  (de 
«  Bourgongne)  et  les  autres  hauts  hommes  les  virent 

(i)  Willel.  Brito.   l.   i.  Philipp.  —  (2)  Froiss.  ?..  vol.  c.  116,    117. 
—  ^3)  Chron,  de    Flandr.  c.  43»44- 
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«  approcher,  incontinent  ferirent  à  eux  chascun  criant 
K  son  cry  à  haute  voix,  et  commença  l'estour  mult 
«  crueux.  »  Et  ailleurs  parlant  de  la  bataille  du  Pont 
à  Vcndin  en  la  me'me  année  :  «  Quand  les  François  les 
«  eurent  apperceus  si  ferirent  en  eux,  crians  leurs 
«  cris  à  haute  voix.  »  La  chronique  MS.  de  Bertrand 
du  Guesclin  : 

François  montent  à  mont ,  chascun  ci  le  son  cry. 

On  crioit  encore  le  cry  des  chevaliers  dans  les  occa- 
sions des  tournois ,  lorsque  les  chevaliers  tournoyans 
estoient  prêts  d'entrer  en  lice,  et  au  combat.  Les  or- 
donnances du  tournoy  dressées  par  René  d'Anjou  roy 
de  Sicile  (i)  :  «  Et  cela  fait,  criera  ledit  roy  d'armes 
«  par  le  commandement  des  juges  par  trois  grandes 
«  hallenées,  et  trois  grandes  reposées,  couppez  cordes, 
«  et  hurtez  batailles  quand  vous  voudrez  ;  et  lorsque 
«  le  troisième  cry  sera  fait  ceux  qui  seront  ordonnez 
u  à  cordes  coupper,  les  coupperont  :  et  adonc  crie- 
«  ront  ceux  qui  porteront  les  bannières ,  avec  les  ser- 
fc  viteurs  à  pied  et  à  cheval ,  les  cris  chascun  de  leurs 
«  maistres  tournoyans.  Puis  les  deux  batailles  se  as- 
«  sembleront,  et  se  combatteront  tant  si  longuement, 
«  et  jusques  à  ce  que  les  trompettes  sonneront  la  re- 
«  traitte  par  l'ordonnance  des  juges.  »  George  Châ- 
tellain  en  fournit  divers  exemples  en  l'histoire  de 
Jacques  de  Lalain  (2)  chevalier  de  la  toison  d'or.  On 
crioit  aussi  le  cry  du  seigneur  prédominant,  lorsqu'on 
arboroit  la  bannière  au  château  de  son  vassal,  quand 
il  luy  faisoit  hommage.  Un  titre  de  l'an  i245,  conte- 
nant l'hommage  de   Signis  veuve  de  Centulle  comte 

(1)  La   Colomb,  au  T/ieatr.  iVhonn.  i.     vol.  c,  5-  p.  yS. —  (2)  Ch. 
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d'Estrac ,  et  de  son  fils  CentuUe  au  comte  Raymond 
de  Tolose,  dit  que  le  Viguier  de  Tolose  de  l'ordre  du 
conUo  monta  au  principal  château.,  et  que  là  il  arbora 
sa  bannière  ratlone  et  jure  majoris  doniinii  {\)  j  puis, 
qu'il  y  fit  préconizer  et  crier  à  haute  voix  le  cry  de 
guerre  du  comte  ,  qui  estoit  ^  Tolose.  Fecit  ascendere 
vexillum  ^  seu  banneriam  dicti  doniini  comitis  Tolo- 
sani  ^  et  ex  parte  ipsius  ter  prœconizari  ^  et  clamare 
altd  noce  signum  dicti  comitis  j  scilicet ,  Tolosatn.  Un 
autre  de  Raymond  Pelet  seigneur  d'Alet  de  l'an  iiin: 
Cœterum  ad  mutationem  doinini  dehetis  vos  et  hceredes 
vestri  (parlant  à  Simon  comte  de  Monfort)  lei^are 
vexillum  vestruin  in  turri  med  de  Âlesto  ,  et  signum  , 
seu  edictum  vestrum  facere  ihi  clamare. 

Comme  il  n'estoit  pas  loisible  aux  puînez  de  prendre 
les  armes  de  la  maison  qu'avec  brisure ,  de  même  ils 
ne  pouvoient  pas  en  prendre  le  cry  qu'avec  différence  ; 
dautant  que  par  la  règle  ge'nérale  receuë  universelle- 
ment, les  plaines  armes,  le  nom  et  le  cry  de  la  famille 
appartenoient  à  l'aîné,  comme  je  l'ay  justifié  par  quel- 
ques articles  de  nos  coutumes  :  ce  qui  se  pratiquoit 
ordinairement,  en  soustrayant,  ou  ajoutant  quelques 
paroles  aux  mots  qui  composoient  le  cry  d'armes.  Les 
exemples  s'en  peuvent  observer  en  la  maison  royale  de 
France ,  dont  le  cry  estoit  Montjoje  S.  Denjs  ;  car 
les  princes  de  cette  famille  ont  voulu  conserver  les 
marques  de  cette  illustre  extraction,  non  seulement 
dans  les  armes  qu'ils  ont  portées  avec  brisure ,  mais 
encore  dans  le  cry  de  Mojitjoje  qu'ils  ont  retenu , 
auquel  mot  ils  en  ont  ajouté  d'autres  pour  différence 
de  celuy  du  roy  de  France ,  chef  de  la  maison.  Ainsi 

(i)  Registre  de  Tolose  ,  p.  109. 
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les  derniers  ducs  d'Anjou  crioient  Mont/oye  Anjou  : 
ce  dernier  mot  qui  faisoit  la  difierencc  du  cry  prin- 
cipal ,  marquoit  l'excellence  du  duché'  d'Anjou ,  qui 
appartenoit  et  donnoit  le  nom  à  cette  branche.  Un 
héraut  blasonnant  les  armes  de  René  roy  de  Sicile  et 
duc  d'Anjou, 

//  crie  Montjoyc  Anjou  ,  car  tel  est  son  plaisir  ,  (i) 
Pour  devises  Chanffrettes  il  porte  tVardnnl  désir. 

Charles  comte  d'Anjou  combattant  contre  Mainfroy 
roy  de  Sicile ,  cria  le  cry  du  roy  de  France  son  frère 
sous  les  auspices  duquel  il  avoit  entrepris  cette  con- 
queste,  et  sire  Charles  suivit  Vcslour  criant  à  haute 
'voix  Montjoje  saint  Denjs  (2).  Les  ducs  de  Bour- 
gogne, tant  de  la  première,  que  de  la  seconde  Ijranche, 
toutes  deux  issues  de  la  maison  royale  de  France, 
avoient  pour  cry  Montjoje  au  noble  duCj  ou  Montjoyc 
S.  Anclrieu  (3) ,  acause  de  la  particulière  dévotion  qu'ils 
portoient  h  ce  saint,  qu'ils  avoient  choisi  pour  patron. 
Les  historiens  de  Bourgogne  (4)  racontent  qu'F^slienne 
roy  de  Bourgogne  fut  le  premier  qui  prit  pour  en- 
seigne de  guerre  la  croix  de  S.  André ,  et  que  ce  fut 
lui  qui  l'ayant  apportée  de  l'Achaïe ,  la  donna  au  Mo- 
nastere  des  religieuses  de  Weaune  proche  de  Mar- 
seille, d'où  depuis  elle  fut  transférée  en  l'église  de  S. 
Victor  vers  l'an  laBo,  où  elle  se  voit  à  présent.  Quel- 
ques-uns estiment  que  cet  Estienne  roy  de  Bourgogne, 
n'est  autre  que  Gundioche ,  qui  mourut  en  la  bataille 
de  Châlons  contre  Attila,  dautant  qu'il  ne  se  lit  point 
qu'il  y  ait  eu  aucun  roy  de  ce  nom  dans  la  Bouj- 

(i)  A.  Favyn.  La  Colomb.  —  (a)  Chron.  de  Fland.  c.  1-.  — 
(3)  Chijfflet,  en  ses  Chev.  de  la  Toison  d'or,  p.  3.  —  (4)  Purud.  de 
antiq.  sLut.  Burg.    Chifflet,  in   Kesont.  l.  i  ,  c.  48- 
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gogne,  et  que  d'ailleurs  l'on  pourroit  présumer  que 
Gundioche  estant  mort  catholique,  auroit  eu  le  nom 
d'Estienne  au  bapte'me ,  quoy  que  tous  les  historiens 
de  ce  temps-là  ne  fasse  aucune  mention  de  ce  nom. 
Le  duc  Jean  de  Bourgogne ,  fils  de  Philippes  le  Hardy , 
la  remit  en  vogue  (i)  :  car  lorsque  la  Bourgogne  fut 
reiinie  à  la  couronne  de  France ,  les  Bourguignons 
avoient  pris  la  croix  droite ,  et  Philippes  le  Hardy  qui 
estoit  bon  François  l'avoit  toujours  portée.  Ce  qui 
me  donne  sujet  de  croire  que  ce  fut  le  même  duc  qui 
prit  ce  cry  d'armes  de  Monijoye  S.  Andrieu  j,  que 
Chifflet  en  ses  chevaliers  de  la  toison  d'or  remarque 
avoir  esté  pris  par  les  ducs.  Tant  y  a  que  Monstrelet  (2), 
Berry  (3) ,  et  autres  historiens  témoignent  que  depuis 
ce  temps-là  la  croix  de  S.  André  a  servy  d'enseigne  aux 
Bourguignons.  Un  Provincial  donne  encore  pour  cry 
aux  ducs  de  Bourgogne ,  Nostre  Dame  Bourgogne  _, 
et  un  autre  (4)  dit  que  les  premiers  ducs,  c'est  à  dire 
de  la  première  race ,  crioient  Chastillon  au  noble  duc , 
peut-estre  acause  de  la  seigneurie  de  Châtillon  sur 
Seine,  qui  leur  appartenoit,  et  laquelle  ils  tenoient  en 
fief  de  l'evesque  de  Langres. 

Les  comtes  d'Artois ,  suivant  les  mêmes  Provinciaux , 
crioient  Montjoje  au  blanc  esprevier  ;  Ce  qui  peut 
avoir  pris  son  origine  de  l'éprevier,  dont  le  roy  Phi- 
lippes le  Bel  fit  présent  environ  l'an  1298  à  Robert  H. 
comte  d'Artois  (5),  ayant  ordonné  qu'à  l'avenir  il 
tiendroit  son  comté  de  la  couronne  de  France  au  re- 

(i)  Olivier  de  la  Marche,  en  son  Introd.  cli.  3.  (2)  Monstrelet ,  i. 
vol.  c.  127  ,  192  ;  2.  vol.  p.  114.  —  (3)  Berry  en  l'Hist.  de  Charl.  VU, 
sous  l'an  i4i8,  j).  !\i.  —  (4)  Preuves  de  l'Hist.  de  la  Maison  de 
Chast.  p.  2.  Prouinc.  MS.  —  (5)  Bersarius  apud  Locrium  in  Chron, 
Belg.  an.  iigi. 
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lief  du  même  oiseau ,  qu'il  lui  seroit  loisible  de  prendre 
en  la  fauconnerie  du  Roy.  Les  lettres  patentes  en 
forme  de  commission  décernées  l'an  i33o  par  le  roy 
Philippes  de  Va' ois  au  duc  de  Bourgogne,  portent  ces 
mots ,  «  Que  comme  ledit  duc  acause  de  la  duchesse 
«  sa  femme,  et  comme  bail  d'icelle,  le  requiert  que 
«  comme  la  reine  Jeanne  estoit  en  possession  et  saisine , 
«  et  en  sa  foy  et  hommage  du  comte'  d'Artois,  et  du 
«  fief  de  l'esprevier,  etc.  »  Et  c'est  pour  cela  qu'encore 
à  présent  la  cour  des  pairs  de  la  ville  d'Arras  dans  le 
seau  dont  elle  se  sert,  a  la  figure  d'un  cavalier,  ayant 
un  éprevier  sur  la  main  droite.  Les  comtes  d'Artois  le 
portoient  encore  pour  cimier  de  leurs  armes,  entre  un 
double  vol,  ainsi  que  l'on  peut  voir  en  une  vitre  de  S. 
Pierre  de  Lille  en  Flandres ,  en  la  chapelle  de  Nôtre 
Dame,  dont  la  représentation  est  insérée  en  l'histoire 
de  la  maison  de  Bethune  dressée  par  André  Du 
Chesne  (i). 

Il  semble  que  cette  même  coutume  d'ajouter  quelques 
mots  pour  différence  aux  cris  des  aînez  s'est  observée 
en  la  maison  royale  d'Angleterre ,  dont  le  cry  estoit 
S.  George  ^  sans  addition  d'aucun  mol.  Car  nous  lisons 
dans  Froissart  (2)  que  le  prince  de  Galles,  à  la  bataille 
de  Poitiers,  et  à  celle  de  Navarret,  cria  S.  George 
Guieime  j  parce  qu'il  avoit  esté  investy  du  duché  de 
Guienne,  ce  dernier  mot  faisant  la  différence  du  cry 
principal,  qui  appartenoit  au  roy  d'Angleterre.  Toute- 
fois je  trouve  en  la  chronique  de  Flandies  que  Richard 
roy  d'Angleterre  estant  en  la  Terre  Sainte,  au  siège 
de  Jafle ,  cria  Guienne  au  roy  d'Angleterre  (3).  A  la 

[i)Hist.  de  la  Maison  de  Beth.  /.  3,  c.  5.  —  (2)  Froiss.  i.  vol.  c. 
162,  2^1  •  —  (3)  Citron,  de  Fland.  c.  9,  56. 
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bataille  de  Fûmes  le  roy  d'Angleterre,  dit  la  même 
chionique,  issit  hors  à  bannières  desployées  en  criant 
Giiienne  à  haute  voix ,  et  se  ferit  en  la  commune.  Il 
en  estoit  de  même  de  toutes  les  familles  particulières , 
dont  les  puînezcrioient  le  cry  ou  le  nom  de  la  maison, 
mais  avec  addition  du  nom  de  leur  seigneuries  :  et 
c'est  en  ce  sens  qu'il  faut  entendre  les  Provinciaux , 
quand  ils  disent  que  les  cadets,  dont  ils  blasonnent 
les  armes,  crioient  le  nom  de  la  famille  ;  car  le  cry 
simple,  aussi  bien  que  les  armes,  appartiennent  à 
l'aîné. 

Depuis  que  le  roy  Charles  VII  eut  étably  des 
compagnies  d'ordonnance ,  et  dispense'  les  gentils- 
hommes fievez  d'aller  à  la  guerre,  et  d'y  conduire 
leurs  vassaux,  et  par  conséquent  d'y  porter  leurs  ban- 
nières ,  l'usage  du  cry  d'armes  s'est  aboly. 

Il  est  aisé  d'inférer  de  toutes  ces  remarques  que  je 
viens  de  faire,  que  le  cry  d'armes,  est  bien  différent 
du  Tessera  des  latins  ,  du  auv9y;aa  des  Grecs,  et  du 
m.ot  du  guet  des  François,  quoy  que  l'un  et  l'autre 
consiste  en  la  prononciation  de  quelques  mots ,  et  qu'ils 
conviennent  en  quelque  chose  pour  l'usage  même  ,  qui 
est  pour  reconnoistre  les  partis  :  car  le  mot  du  guet 
se  change  tous  les  jours  par  le  général,  Ne  ex  usu^  ce 
dit  Vegece(i),  hosies  signum  agnoscant_,  et  explorato- 
res  inter  nos  'versentur  itnpune  j  où  le  cry  d'armes  est 
perpétuel,  et  attaché  à  la  famille,  et  partant  presque 
autant  connu  des  ennemis  que  des  autres.  Neantmoins 
le  mot  du  guet  est  quelqviefois  appelle  crj  (2),  comme 
dans  le  traitté  de  la  guerre  que  Philippes  seigneur  de 

(5)  Kegel.  l.  1.  —  (a)  P/u7.  Duc  de  Cleves,  en  son  traité  de  la  guerre-, 
j.  part.  p.  38,  /^o,  96. 
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Ravestain  et  duc  de  Cleves  composa  pour  l'empereur 
Charles  V,  et  quelquefois  cry  de  la  nuit.  La  chronique 
scandaleuse  (i)  s'est  servie  du  terme  de  jiom  de  la 
Jiuit.  Bouleiller  en  sa  somme  rurale ,  parlant  des  droits 
des  connétables  de  France,  l'appelle  aussi  cry  de  la 
nuit.  Kitem  a  la  charge  de  demander  auroy  toutes  les 
«  nuits  le  cry  de  la  nuit,  et  de  le  faire  sçavoir  aux 
«  mareschaux,  les  mareschaux  de  le  faire  sçavoir  aux 
«  capitaines  de  gensdarmes  ».  Et  plus  bas,  parlant  du 
grand  maître  des  Arbalestriers  ,  Assiet  les  es  coûtes  ^  et 
envoyé  qaerre  le  cry  de  la  nuit  (2). 


DES  COMTES  PALATINS  DE  FRANCE. 


Oous  la  première  et  la  seconde  race  de  nos  rois,  les 
comtes  faisoient  la  fonction  dans  les  provinces  et  dans 
les  villes  capitales  du  royaume,  non  seulement  de  gou- 
verneurs ,  mais  encore  celle  de  juges.  Leur  principal 
employ  estoit  d'y  décider  les  différents  et  les  procès 
ordinaires  de  leurs  justiciables;  et  où  ils  ne  pouvoient 
se  transporter  sur  les  lieux ,  ils  commettoient  à  cet 
effet  leurs  vicomtes  et  leurs  lieutenans.  Quant  aux  af- 
faires d'importance ,  et  qui  meritoient  d'estre  jugées 
par  la  bouche  du  prince ,  nos  mêmes  rois  avoient  des 
comtes  dans  leurs  palais,  et  prés  de  leurs  personnes, 
ausquels  ils  en  commettoient  la  connoissance  et  le 
jugement,  qui  estoient  nommez  ordinairement,  acause 
de  cet  illustre  employ,  comtes  du  palais ,  ou  comtes 

'  1)   Chr.  Scandai,  p.  99.  —  (2)  Bouleiller,  en  sa  Somme  Rur. 
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palatins.  Jean  de  Sarisbery  evesque  de  Chartres  nous 
apprend  cette  distinction ,  et  la  fonction  de  ces  comtes, 
on  ces  termes  :  Sicui  alii  prœsules  in  parlent  sollicitu- 
flinis  à  sumtno  pontijîce  e\>ocaniuî'j,  ut  spiritualeni  exer- 
ceant  gladiuni  _,  sic  a  principe  in  ensis  materialis  coni~ 
munionein  comités  quidam  j,  quasi  mundani  juris  prœ- 
sules asciscuntur.  Et  quidem  qui  hoc  officii  gerunt  in 
palatio  juris  auctoritate ,  palatini  sunt,  qui  in  proi^inciis ^ 
pî'ovinciales.  Utrique  ^wrb  gladium  portant,  non  utique 
quo  carnijicinas  expleant  veterum  tjrannorum,  sed  ut 
diuinœ  pareant  legi ,  et  ad  normam  ej'us  utilitali  pu- 
hlicœ  serviant,  ad  tnndictam  malejactorum ,  laudem 
vero  bonorum  (i). 

Mais  laissant  à  part  les  comtes  provinciaux  ,  que 
Ton  ne  peut  pas  révoquer  en  doute  avoir  fait  office  de 
juges  dans  les  provinces,  où  ils  estoient  envoiez  ,  il 
est  certain  que  les  comtes  du  palais  ont  eu  aussi  ju- 
risdiction.  Ils  estoient  commis  par  les  rois  pour  exer- 
cer les  jugemens,"et  pour  décider  les  différents  qui 
leur  estoient  de'volus,  soit  par  appel  ,soit  en  première 
instance,  suivant  l'importance  de  l'affaire  dont  il  s'agis- 
soit  :  nos  princes  se  décliargeans  sur  eux  de  ces  juge- 
mens  qu'ils  leur  laissoient,  comme  à  des  personnes 
expérimentées ,  et  capables  de  les  terminer  dans  la 
justice.  Hincmar  archevesque  de  Reims  en  l'epître 
qu'il  a  faite  de  l'ordre  et  des  charges  du  palais,  justifie 
cecy  en  ces  termes  :  Comifis  palatii,  inter  cœtera  pêne 
innumerahilia  ^  in  hoc  maxime  sollicitudo  erat ,  ut 
oinnes  légales  quce  alibi  ortœ  pr opter  œquitatis  judi- 
cium  palatiwn  aggrcdiebantur,  juste  ac  ratiojiabiliter 
delerminaretj  seu  perverse  judicata  ad  œquitatis  Lrami- 

(i)  Joan.  Saris,  car.  Epist.  263. 
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tem  reduceret  (i).  D'où  il  se  recueille  que  les  affaires 
d'impoi'tance  estoient  jugées  directement  et  en  pre- 
mière instance  par  les  comtes  du  palais,  comme  aussi 
celles  qui  estoient  dévolues  par  appel,  lorsque  les 
parties  se  plaignoient  de  l'injustice  du  jugement  rendu 
par  les  comtes  provinciaux  ;  ce  que  le  capitulaire  de 
Charlemagne  (2)  de  l'an  797  publié  par  Holstenius 
montre  clairement.  Les  affaires  de  cette  nature  sont 
nommées  causœ  palatinœ  (3)^  par  le  même  Hincmar, 
et  dans  une  ancienne  notice  du  monastei-e  de  S.  De- 
nys  (4),  qui  porte  ces  mots  :  Corani  Gilone  comité^ 
qui  causas  palatinas  in  xnce  Fulconis  audiehat  ^  vel 
discernebat.  On  appelloit  encore  ainsi  les  audiences 
publiques ,  qui  se  tenoient  par  les  comtes  du  palais , 
comme  nous  apprenons  d'une  autre  notice  de  Charles 
le  Chauve  :  Jussit  ut  prœcepta  Carlomanni  et  Caioli, 
sed  et  suwn  prœceptum  coram  suis  Jîdelibus  in  gênerait 
placito  suo  apud  Donziacum  in  causis  palatinis  lege-' 
rentur  (5).  Et  ce  n'est  pas  sans  raison  que  ces  plaits 
publics  estoient  ainsi  nommez,  parce  que  les  jugemens 
estoient  prononcez  et  les  plaits  tenus  par  les  comtes 
du  palais,  dans  le  palais  même  de  nos  rois.  La  vie  de 
S.  Priet  evesque  et  martyr  :  Ad  palaiiwn  properat , 
etj,  ut  mos  estj,  apud  régis  aulam_,  in  loco  ubi  causœ 
'ventilantur „  introiit  (6). 

Hincmar  ajoute  que  comme  il  estoit  de  la  charge 
de  l'apocrisiaire,  ou  du  chapelain  du  palais,  d'intro- 
duire vers  la  personne  du  prince  ceux  qui  avoient  à 

(i)  Hincmar,  de  ord.  et  offic.  Palatu  ,  cap.  21.  opusc.  \!\.  — 
(2)  Capit.  Car.  Mag.  §.  4.  _  (3)  Hincm.  ib.  c.  33.  —  (4)  Doublet,  p. 
716.  —  (5)  In  appen.  ad  Flod.  et  apud  Hinc.  opusc.  60.  —  C6)  Viia 
S.  PrœjectiEpisc.  et  Mart.  c.  3,  n.  11.  apud  Bol.  cap  19. 
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l'entretenir  des  affaires  ecclésiastiques,  il  en  estoit  de 
même  du  comte  du  palais  pour  les  affaires  se'culieres, 
l'un  et  l'autre  en  prenans  les  instructions,  poiu  les 
communiquer,  et  en  faire  le  rapport  au  prince.  Que 
si  c'estoit  une  affaire  secrète  dont  le  prince  seul  dût 
estre  entretenu,  ils  dévoient  les  luy  présenter  :  De 
omnibus  sœciilaribus  causis  vel  siiscipiendi  curam  ins- 
tanter  hahebnt,  ita  ut  sœculares  priiis  domnum  regeni 
absque  ejus  consultu  inquieiare  habereutj  quousqae  ille 
prœvideret  ^  si  nécessitas  esset_,  ut  causa  ante  regeiu 
meritb  venire  deberet.  Si  verb  sécréta  esset  causa , 
quam  priiis  congrueret  régi ,  quàm  cuiquam  alteri  di- 
cere  j  euindem  dicendi  locum  eidem  ipsi  prœpararet , 
introducto  priiis  rege,  ut  hoc  juxta  modum  personce, 
iielhonorabiliter ^  vel patienter,  vel  etiam  inisericordi- 
ter  susciperet.  Cassiodore  (i)  attribue  une  semblable 
fonction  au  maître  des  offices  parmi  les  empereurs 
romains  :  et  Eguinard  (2)  en  fournit  un  exemple,  pour 
les  comtes  du  palais  ,  parlant  de  Charlemagne  :  Ciim 
calciaretur  et  amiciretur ,  non  tantuni  amicos  admitte- 
batj  veriim  etiam  si  cornes  palatii  liteni  aliquam  esse 
diceret,  quia  sine  ejus  jussu  definiri  non  possel,  statim 
litigantes  introducere  jubebat  j,  et  velut  pro  tribunali 
sederet,  lite  cognitd,  sentenliam  dicebat.  Et  en  l'epitre 
IX  qu'il  écrit  à  Geboïn  comte  du  palais  ;  Rogo  dilec- 
tionem  vestram ,  ut  hune  pagensem  „  noniine  David  ^ 
nécessitâtes  suas  tibi  referre  volentem  exaudire  digne- 
jns  :  et  si  causam  ejus  rationabilem  esse  cognoveris  , 
locum  eifacius  ad  domnum  imperatorem  se  reclamare. 
Non  seulement  les  affaires  civiles  estoient  de  leur 
jurisdiction  et  de  leur  connoissance ,  mais  encore  les 

(i)  Cassiod.  lib.  6,  ep.  6.  —  (2)  Egiiin.  in  vita  Caroli  Mag. 
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criminelles,  ccmme  nous  apprenons  de  l'auteur  de  la 
vie  de  S.  Léger  evesque  d'Autun  (i),  et  de  celle  de 
S.   (al)ar  evesque   d'Angouleme.   Quant  aux   affaires 
ecclésiastiques,  liincmar  a  fait  voir  par  un  ouvrage 
paiticulier,  dont  Flodoard  (2)  fait  mention,  qu'il  ne 
lui  estoit  pas  permis  d'en  prendre  connoissance.  Mais 
la  principale  fonction  du  comte   du  palais  estoit  de 
décider,  et  de  juger  souverainement  les  affaires,  où  le 
prince  avoit  interest,soit  pour  sa  personne,  soit  pour 
le  bien  de  son  ëtat,  qui  pour  cette  raison  sont  appel- 
lées  causœ  reipublicœ  (  3  )  ^   dans  les  capitulaires  de 
Charles  le  Chauve  ;  causœ  publicœ  (4)j  dans  les  an- 
nales de  France  tirées  du  monastère  de  Fiilde,et  dans 
la  vie  de  Francon  evesque  du  Mans  ;  et  causœ  pro  sa- 
lute  patriœ  et  utilitate  Francorwn  (5) ,  dans  la  chro- 
nique de  Fredegaire  écrite  par  le  commandement  de 
Nebelong.  Par  exemple  si  quelqu'un  avoit  enfraint  la 
paix,  et  le  repos  public,  et  avoit  troublé  la  province 
par  des  conspirations  ,  ou  des  assemblées  secrètes  et 
illicites,  il  estoit  jugé  par  ces  comtes,  ainsi  que  nous 
apprenons   des    capitulaires   de  Carloraan  :  Qubd  si 
aliquis,  corruplâ  puce,  rapinam  exercuerilj,  per  regiani 
autoritatem  j   et  inissi  uostri  jussionein,  ad  palatinam 
adducatur  audientinni ,  ut_,  secundlun  r/uod  in  capitulis 
antecessoruni  cotitinetur ,  legali  mulctatur  judicio  (6), 
ou  si  quelqu'un  avoit  envahi  les  biens  et  les  possessions 
du  prince.  Les  annales  de  Fulde  au  lieu  cité,  parlant 
de  Louys  II  empereur  :  habito  gêner ali  conwentu,  tain 

(i)  rUa  s.  Leodeg.  c.    14.    To.    1,  Hist.  Fr.  p.   Gii.  To.  2.  Bibl 
Labb.  p.  522.—(2)  FloJ.  llb.  3.  Hiit.  Rem.  c.  26.— (3)  Capit.  Car.  Cal. 
lit.   23,  §.  7.   —  (4)  Annal.  Franc.  FiilJ.  A.  ^52.  Gesla  Franconis 
Episc.    Cenoin.  —  (5)  Fredeg.  A.  ^GS.  — (6)  Capit.  Carlom.  lit.    2, 
§.  1. 
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causas  populi  ad  se  perlatas ,  justo  absolvit  examine, 
qiiain  ad  se  pertinentes  possessiones  juridicoruni  gentis 
recepit. 

Ce  fut  sur  ce  fondement  que  les  princes  d'Alemagne 
s'estant  soulevez  contre  Albert  roy  des  Romains,  le 
citèrent  devant  le  comte  palatin  du  Rhin ,  lui  impu- 
tans  d'avoir  fait  mourir  le  roy  Adolphe  :  assereiites 
ad  comiteiH  palatininn  parlinere  ,  qiiod  sit  ojficiuin 
palatinœ  dignitatis  j,  ex  qiiddain  consuetudine j  de  eau- 
sis  cognoscere  quœ  ipsi  régi  niovehantur.  Ce  sont  les 
termes  de  Henry  de  Rebdorf  en  l'an  1 3oo,  qui  sont 
conformes  au  droit  ancien  des  Saxons  :  Scultetus 
estjudex  culpœ  judicisj,  et  palatinus ,  seu  palansgra- 
vius ,  iviperatoris  judex  est  :  burgravius  l'erb  j  id  est, 
perpetuus  castellanusj, judex  est  marchionis(i).  Mais  la 
bulle  d'or  de  l'empereur  Charles  IV  qui  attribue  cette 
même  prérogative,  et  ce  droit,  au  comte  palatin  du 
Rhin,  y  a  mis  une  restriction  :  Et  quamvis  imperator , 
sive  rex  Romanorum,  super  causis,  pro  quibus  inipeti- 
tus  fuerit  j,  habeat,  sicut  ex  consuetudine  introducium 
dicitur,  coram  comité  pcdatiiio  Rheni  responderej  illud 
tanien  judicium  cornes  ipse  palatinus  non  alibi  prœter- 
quam  in  imperiali  curid ^  ubi  imperator ,  seu  Romano- 
rum rex  prœsens  exliterit ,  poterit  exercere  (2).  C'est 
par  la  même  raison  qu'en  Angleterre  le  comte  de 
Chester,  à  la  dignité  duquel  celle  de  comte  palatin 
est  attachée ,  par  un  privilège  spécial ,  a  droit  de  veil- 
ler sur  les  actions  du  Roy,  et  de  le  corriger,  s'il  tombe 
en  quelque  faute  ,  contre  les  loix  de  l'état,  regem,  si 
oberretj  de  jure  potestatem  habet  cohibendi  (3),  ainsi 

'  (i)  Spec.  Sax.  l.  3,  art.  Sa.  —  (2)  Rulla  aurea  Caroli  JV .  — 
(3)  Mallx.  Par.  A.  r^Sô. 
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que  parle  Mathieu  Paris.  Ce  qui  semble  avoir  pris  son 
origine  de  ce  que  les  empereurs  et  les  rois  se  sont 
soumis  volontairement  à  la  rigueur  des  loix  qu'ils  ont 
eux-me'mes  établies ,  suivant  l'exemple  de  ces  bons 
princes,  qui  instituent  des  procureurs  ge'néraux,  non 
tant  pour  conserver  leurs  droits,  que  pour  répondre 
en  jugement  à  ceux  qui  ont  à  former  quelques  plaintes 
contre  eux.  Pline  parlant  à  Trajan,  en  son  panegy- 
ri(]ue  :  Dicilur  aclori  alque  etiam  procuratori  luo  ,  in 
jus  -venij,  sequere  ad  tribunal  (  i  ). 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  dans  la  première  race  de  nos 
rois,  et  mêmes  dans  le  commencement  de  la  seconde, 
la  charge  de  comte  du  palais  n'estoit  exerce'e  que  par 
im  seul,  qui  jugeoit  les  difierens,  assisté  de  quelques 
conseillers  palatins  ,  qui  sont  appeliez  scabini  pala- 
lii  (2)^  échevins  du  palais,  dans  la  chronique  de  S. 
Vincent  de  Wlturne  :  d'oii  vient  que  nous  voyons  dans 
le  moine  de  S.  Gai  le  comte  du  palais,  rendant  la 
justice  au  milieu  de  ses  conseillers ,  coviitein  palatii  in 
medio  procerum  suorwn  concionantem,  où  ce  n'est  pas 
sans  raison  qu'il  appelle  ces  conseillers  et  ces  asses- 
seurs ,  proceres  :  car  non  seulement  les  échevins  du 
palais,  ou  les  docteurs,  legum  doctores  {?>),  ainsi  qu'ils 
sont  nommez  dans  un  titre  de  Pépin  maire  du  palais, 
assistoient  à  ces  jugemens,  mais  souvent  les  comtes, 
et  autres  grands  seigneurs  et  mêmes  les  evesques  qui 
estoient  choisis  à  cet  effet  par  le  Roy,  toute  l'autorité 
neantmoins  résidant  en  la  personne  du  comte  du  pa- 
lais. La  chronique  de  S.  Bénigne  de  Dijon  :  Rodidfus 
rex   Burgundiam   adiit  ^    residensque   castro  Divioji. 

(i)  Plin.  Paneg.  —  (2)  To.  3.  Hist.  Fr.  p.  690.  —  (3)  Doublet,  p. 
692. 
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mense  aprili ,  ciim  causas  suas  teneret  Robertius  cornes 
palatii ,  et  Gislebertus  cornes  Burgundiœ ,  aliique.  plu- 
res  tam  comités ,  ijuani  nobiles  Diri  _,  interpellalus  est 
l'icecomes ,  etc  (  i  ). 

Souvent  aussi  les  comtes  du  palais  ne  tenoient  pas 
le  premier  lieu  dans  ces  assyses,  quoy  que  l'instruction 
et  le  rapport  des  affaires  leur  appartinssent,  mais  es- 
toient  précédez  par  des  archevesques ,  ou  évesques, 
et  par  d'autres  personnes  d'une  qualité  plus  eminente. 
Le  car.tidaire  de  l'aJjbaye  de  Casaure ,  qui  est  en  la 
bibliothèque  du  Roy,  en  fournit  la  preuve,  en  un  juge- 
ment, qui  commence  par  ces  mots  :  Dum  prœstantissi- 
mus  ac  gloriosissimus  domnus  H.  Ludouvicus  imperator 
per  Hoinaniam  transiens  Jines  adisset  Spoletinos  pro 
justitiaruni  commoditate ^  et  malignorum  astutid  depri- 
inendd j,  instituit  Jîdeles  et  optùnates  suos  _,  scilicet  JVi- 
chosdum  venerahilem  episcopum,  Adelberlwn  coniiteni 
stabulij,  quos  ad  distringendwn  in  eodem  placito  prœ- 
fecitj,  et  Hucbalduin  comilempalatii,  Hechideum  Pin- 
cernam  primwn ,  Ruateiniruiu  sacri  palatii  arcliinota- 
rium. ,  TVinigiswn  arinigeruni  Begeri  optitnalem ,  et 
fratreni  suum  Otlionein^  Bebonein  consiliariuni  ^  re- 
ginariuin  co.pellanuin  ,  vel  de  reliquis  quampluribus 
palatii  j  etc.  On  ne  peut  pas  toutefois  disconvenir  qu'il 
n'y  ait  eu  en  même  temps  plusieurs  comtes  du  palais  ; 
car  Eguinard  en  une  de  ses  épîties  (2) ,  dit  en  termes 
exprés  qu'Adalard  et  Geboïn  estoient  comtes  du  pa- 
lais en  même  temps.  Et  un  titre  de  Louys  le  Débon- 
naire de  l'an  988,  qui  se  lit  aux  antiquitez  de  l'abbaye 
de  Fulde  (3)  est  souscrit  de  ce  Geba-winus^  ou  Gebui- 

(i)  Chr.  Benigni,  A.  925.  —  (2)  EpiH,  11.  -    (3)  Anticj.  FidJ.  l. 
J.  p«S.  8x9. 
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mis,  et  de  Riiadbertus ,  qui  y  prennent  qualité  de 
comtes  du  palais.  Il  y  a  un  titre  du  me'me  empereur 
dans  le  trésor  des  chartes  du  Roy,  expédié  en  Tan  819, 
pour  le  monastère  de  S.  Antonin  (1),  qui  porte  ces 
mots  :  Consilio  fidelium  nostrorum ,  quorum  nomina 
hœcsunt,  Bernardus ,  et  Etfienonus  et  Bernardus ,  et 
Ranulfus  ,  isti  sunt  comités  palatii  nostri.  Delà  vient 
que  nous  lisons  quelquefois  les  comtes  du  palais  nom- 
mez en  pluriel,  comme  dans  les  anciennes  formules 
de  Lindenbrog  {n).  Lin  titre  (3)  de  Louys  II  empereur: 
in  prœsentia  ducum  vel  comitum,  palatii  mei.  Un  autre 
de  Pépin  roy  de  France  et  d'Aquitaine,  pour  la  même 
abbaye  de  S.  Antonin  ,  ad  acclamationcs  comitum  suo- 
rum  palatinorum,  monasterium  S.  Pétri  nposlolij  fjuod 
dicitur  Mormacus  ^  situm  in  pago  Caturcino ,  super 
fluvium  Avanionis ,  in  perpetuum  tradidit  monasterio 
B.  Antonini  martyris.  Je  sçay  bien  qu'on  peut  croire 
que  ces  comtes  palatins,  n'estoient  pas  comtes  du  pa- 
lais, mais  comtes  provinciaux,  qui  se  trouvoient  à  la 
cour  au  temps  de  l'expédition  de  ces  patentes,  ou  bien 
des  seigneurs  qui  n'avoient  que  le  simple  titre  de 
comtes ,  qui  estoient  à  la  suite  du  prince. 

Souvent  mêmes  les  rois  assistoient  en  personne  aux 
assises  des  comtes  du  palais  (4),  et  les  jugemens  qui 
y  interyenoient  estoient  inscrits  de  leur  nom,  lesquels 
ordinairement  faisoient  mention  que  le  Roy  les  avoit 
rendus  sur  le  rapport,  et  à  la  relation  du  comte  du 
palais  :  ou  bien  qu'il  confirmoit  ce  qui  avoit  esté  ar- 
rêté  par  eux.  Marculfe  (5)  nous  a  donné  la  formule 

(1)  Toloa  Sac.  5.  —  (2)  Forni.  Lind.  c.  i""!  —  3)  To.  3.  flist.  t'r. 
/J.Ggi.  — (4)  P'Ua  Lud.  Pu,  A.i\iL.  Capit.  Car.  M.  Edit.  ob  Holsle- 
nio,  §.4-  —  (5)  Maiculf.  l.  \  ,  c.  aS. 
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cl'iin  jugement  prononcé  par  le  Roy,  et  nous  en  avons 
l'exemple  dans  un  de  Clotaire  II,  rapporté  par  M.  Bi- 
gnon,  et  dans  un  autre  de  Charles  le  Chauve,  qui  se 
voit  dans  les  mélanges  du  P.  Labbe,  où  le  comte  du 
palais  ne  laisse  pas  de  faire  la  fonction  de  président 
et  de  principal  juge.  Mais  ce  qui  mût  nos  rois  à  mul- 
tiplier les  comtes  du  palais  ,  fut  l'accroissement  de 
leurs  états,  qu'ils  étendirent  dans  l'Alemagne,  dans 
l'Italie  ,  et  autres  provinces.  Car,  comme  il  ostoit  sou- 
vent nécessaire  de  faire  des  enquêtes  sur  les  lieux, 
mêmes  d'y  décider  les  difl'erends  acause  de  l'éloigne- 
ment  de  la  cour,  et  de  la  grande  distance  de  la  de- 
meure du  prince,  souvent  ils  choisissoient  l'un  de  ces 
comtes  du  palais ,  pour  se  transporter  en  quelque 
contrée  éloignée ,  pour  y  terminer  les  procès  en  der- 
nier ressort.  Ce  qu'ils  faisoient ,  soit  que  la  nature 
de  l'affaire  requist  célérité,  ou  que  nos  rois  voulussent 
épargner  la  peine  de  leurs  sujets  ,  par  des  voyages 
longs  et  de  grande  dépense,  ou  enfin  parce  qu'il  im- 
portoit  au  bien  de  l'état  qu'ils  fussent  décidez  aux 
lieux,  où  ils  avoient  pris  origine,  Eguinard  en  ses 
annales  (i),  dit  que  Lothaire  ayant  eu  ordre  de  son 
père,  Louys  le  Débonnaire,  de  faire  ou  d'aller  exer- 
cer le  justice  en  Italie,  {ad justitias faciendas)  c'est  à. 
dire,  d'y  tenir  les  plaits,  le  vint  trouver  à  Pavie  : 
Qui  cum  iniperatori  de  justitid  m  Italid  à  se  partiin 
factâ ,  parliin  inchoatd  fecisset  ùidiciuin  _,  missus  est 
in  Italiaui  Adalhardus  cornes  palatii  y  jussumque  est 
ut  Mauringum  Brixice  couùtein  seciint,  asswneret  et 
inchoatas  justitias  perficere  cuvaret. 

Les  empereurs  d'Alemagne  semblent  avoir  conserve 

(i)  Eguin.  Ann.  823. 
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delà  cette  coutume  d'envoyer  en  Italie  des  comtes  dii 
palais,  pour  exercer  la  justice  souveraine  en  leur  nom  , 
et  en  leur  absence ,  lorsqu'ils  y  possedoient  quelques 
provinces.  Lviitliprand  (  i)  fait  mention  d'Odolric  comte 
du  palais,  lequel  avec  plusieurs  autres  seigneurs  s'en- 
gagea dans  une  conspiration  contre  le  roy  Berenger , 
et  fut  tue'  par  les  Hongrois.  Il  peut  estre  toutefois  que 
se  seigneur  exerça  la  charge  de  comte  du  palais  sous 
le  même  Berenger,  lorsqu'il  possedoit  le  royaume 
d'Italie  ;  car  il  est  constant  que  les  rois  d'Ilalie  fai- 
soient  exercer  leur  justice  par  des  comtes  du  palais  , 
entre  lesquels  Hu])ert  Marquis  se  trouve  avoir  pris 
ce  titre  sous  les  rois  Hugues  et  Lothaire,  en  une  an- 
cienne charte  rapportée  par  Francesco  Maria,  en  la 
vie  de  la  comtesse  Mathilde  (2).  Léon  d'Ostie  (3)  parle 
de  Grégoire  comte  palatin  en  Italie,  qui  vivoit  vers 
l'an  1070  ;  mais  je  ne  sçay  s'il  n'estoit  pas  de  ces  com- 
tes, qui  estoient  appeliez  comtes  du  palais  de  Latran  , 
de  la  dignité'  et  delà  fonction  desquels  il  y  a  une  cons- 
titution de  Louys  IV  (4),  empereur  de  l'an  1828, 
rapportée  par  Goldast.  Guntherus  remarque  que  de 
son  temps  les  empereurs  avoient  un  comte  palatin  en 
Italie,  qui  faisoit  sa  résidence  ordinaire  à  Lunello , 
château  qui  estoit  des  dépendances  de  l'empire  : 

Aspice  quàm  turpi  Lunelli  nobile  Castrum  (5), 
Atque  Palatini  seilem,  fidosque  penaleis 
f^erterat  illa  dolo ,  Comilem  ciueisque  i'ocabat 
Perjida  ,  etc. 

Et  incontinent  après  il  décrit  ainsi  la  fonction  de  ce 
comte ,  en  ces  vers  ; 

(i)  Luithpr.  l.  \,  c.  26.  —  (2)  Memoria  di  jllalhilda ,  llb.  3,  f.  43. 
—  (3)  Léo  Ost.  l.  3,  c.  36.  —  (4)  To.  \.  Constit.  Imper.  —  (5)  Gun- 
thei .  l.  3.  Ligitr. 
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Et  mine  iste  Cornes  consors  et  regius  aulœ , 
Ille  potens  Princeps ,  sub  quo  liomana  securis 
Italiœ  punire  reos  de  more  velusto 
Debuit,  injuste  victrici  cogitur  urbi , 
Ut  niodicHS  ser^'ire  cliens  ^  nulloque  relicto 
Jure  sibi,  doniinœ  nietuit  mandata  superbœ. 

Mais  il  est  sans  doute  qu'il  y  a  erreur  en  ces  vers  de 
Gunilierus  j  et  qu'au  lieu  de  Liuielli  nobile  castrum  j 
il  y  faut  restituer  Lumelli,  ou  Lomelli  ;  car  il  entend 
parler  des  comtes  palatins  de  Lomello  _,  dans  le  dis- 
trict de  Pavie ,  dont  il  est  fait  mention  dans  les  paten- 
tes de  l'empereur  Frédéric  1,  de  l'an  1 164,  par  lesquel- 
les il  donne  à  Guy,  Geoffroy,  et  Ruffin,  qui  y  sont 
qualifiez  comités  Palatini  de  Lomello  ^  le  château  de 
Poblezano ,  assis  au  comté  et  en  l'eveché  de  Plaisance  , 
et  prend  tous  leurs  biens  en  sa  protection.  Elles  sont 
insérées  dans  un  grand  registre  de  la  chambre  des 
comptes  de  Paris  (i),  contenant  les  privilèges  des  no- 
bles des  citez  de  Pavie,  de  Cumes  ,  de  Verceilles,  de 
Novare,  et  d'Alexandrie,  avec  plusieurs  autres  chartes 
des  empereurs  d'Alemagne  expédiées  en  faveur  de  cette 
famille,  desquelles  il  resuite ,  que  les  comtes  palatins 
de  Lomello  avoient  entre  autres  prérogatives,  à  raison 
de  cette  dignité ,  le  privilège  de  porter  l'épée  de- 
vant l'empereur,  lorsqu'il  estoit  en  Lombardie,  pour 
marque  de  la  justice  souveraine,  appellée  jus  gladii ^ 
par  les  jurisconsultes,  qui  leur  avoit  esté  acccordée 
dans  l'Italie.  Ce  titre  de  comte  palatin  en  Italie  a  esté 
changé  depuis  en  celui  de  vicaire  de  l'empire,  qui  a 
esté  donné  par  les  empereurs  à  divers  princes  et  po- 
tentats d'Italie. 

(i)  Com.  par  M.  d'Herouval ,  Fol.    %i  et  sequentes  et  Fol.  aly 
et  seq. 

3.  i8 
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Les  comtes  du  palais  estant  envoyez  dans  les  pro- 
vinces,  commettoient  quelquefois  des  lieutenans  aux 
endroits,  où  ils  ne  pouvoient  se  transporter,  lesquels 
sont  appeliez  tucomtes  du  palais  (i),  en  la  chronique 
de  S.  Vincent  de  Wlturne,  et  lieutenans  (2) ,  dans  une 
notice  de  S.  Martin  de  Tours,  où  il  est  fait  mention 
ai  Adalardus ,  locum  tenens  vice  liagenarii  comilis  pa- 
lalii.  Quelquefois  me'mes  les  comtes  des  lieux  estoient 
commis  par  eux  pour  juger  souverainement  en   leurs 
places  les    difierens  des  parties.  Comme  nous  appre- 
nons du  cartulaire  du  monastère  de  Casaure  (3).  Ego 
Herihaldus   cornes   in  vice  comilis  palalii  (  Hucboldi 
scilicet,  qui  sub  Ludov.  Il,  Imp.  id  inuneris  obiisse  dici- 
tur  in  eod.   tabid.)  ad  singulas    hoininum  juslitias  fa~ 
ciendas  ^  vel  deliberandas  ,  residentibus  mecum  Leci- 
naldo  et  Erifredo  ,  et  Cariprando  bassis  domini  impe- 
raloris ,  Adelberto  ^  Joanne ^  Majulfo  judicibus  j,  etc. 
Ce  titre  fait  voir   encore   que  les  vassaux  du  prince 
estoient  appeliez  aux  jugemens  des  comtes  du  Palais , 
avec  les  juges  des  lieux  :  ce  qui  peut  avoir  donné  l'ori- 
gine à  la  justice  et  à  la  cour  des  pairs,  qui  n'estoient 
autres  que  les  vassaux  d'un  seigneur,  ainsi  nommez, 
parce  qu'ils  estoient  égaux  entre  eux,  et  relevoient  éga- 
lement d'un  autre.  11  est  encore  parlé  de  cet  Hcribald 
en  un  autre  jugement  rendu  la  vingt-quatrième  année 
de  l'empire  de  Louys  II,  le  quatrième  du  mois  de  dé- 
cembre Indict.  7  ,  au  même  cartulaire,  où  la  qualité  de 
cornes  sacr i  palatii  \ni  est  donnée.  Mais  ce  qui  est  re- 
marquable, est  qu'il  y  reconnoit  lui-même  qu'il  ne 
sçait  écrire,  dans  la  souscription,  en  ces  termes  :  6V^- 

(i)  Clir.  S-  Vincent,  lib.  a.  —  (2)  To,  3,  Hist.  Fr.p.  690.  Pancharta 
lYigia.  — {i)  Tabul.  Casaur.  Bf.  -xZ"]- 
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tnim  Herihaldi  comitis  sacri palatii ^  qui  ibifui,  elprop- 
ier  igiiorantiam  litterariun ,  signiim  S.  Crucis  feci  :  d'où 
il  s'ensuit  que  ces  dignitez  n'estoient  pas  toujours  con- 
fere'es  aux  personnes  sçavantes^  et  qu'elles  n'ont  pas  tou- 
jours esté  du  nombre  de  celles  que  Cassiodore  appelle  lit- 
terarumdignitates  (i),  parlant  de  la  charge  de  questeur. 
Comme  donc  il  y  a  eu  des  comtes  provinciaux  ,  aus- 
quels  on  a  commis  le  vicariat ,  ou  la  lieutenance  des 
comtes  palatins,  pour  exercere  n  leur  absence  les  juge- 
mens  souverains,  et  ceux  des  affaires  qui  regardoient 
le  bien  de  l'ëtat  dans  le  district  de  leurs  comtez  ,  il  y  en 
a  eu  d'autres  qui  ont  obtenu  la  dignité  de  comtes  du 
palais,  conjointement  avec  celle  de  leurs  comtez,  ou 
gouvernemens  particuliers,  pour  en  faire  la  fonction 
seulement  dans  leur  étendue,  et  pour,  en  conséquence 
du  pouvoir  qui  y  est  annexé,  juger  les  differens  en  der- 
nier ressort,  ayans  à  cet  effet  la  puissance  et  l'autorité 
royale  en  toutes  choses.  Bracton  (2) ,  auteur  Anglois  , 
après  avoir  dit  qu'il  n'y  a  que  le  Roy  qui  puisse  juger 
les  traîtres  et  les  criminels  de  leze-majesté ,  ajoute  ,  Et 
hœc  vera  sunt  ^  nisi  sit  aliquis  in  regno  j  qui  regalem 
habeat  potestatem  in  omnibus  ^sicutsunt  comités  Paleys  : 
d'où  nous  apprenons  que  Richard  I  roy  d'Angleterre 
a  entendu  parler  de  cette  jurisdiction,  ou  justice  souve- 
raine ,  lorsqu'il  donne  à  l'évesque  ,  et  à  l'église  de 
Dunelme,  certaines  possessions,  cum.  dominio  et  liber- 
tatibus  comitis  palatini  (3),  c'est  à  dire  avec  toute 
haute  justice  ^  telle  qu'est  celle  qui  appartient  au 
comte  du  palais  :  car  ainsi  qu'il  est  énoncé  en  une 
ancienne  constitution ,  touchant  la  fonction  du  comte 

(i)  Casslod.l.  i,ep.  12,- 1.5,  ep.  4,- 1-  S,  ep.  i8.  —  (2)  Bracton,  l.  3,  Je 
Corona  ,  c.  3,  §.  4-  —  (3)  To.  i ,  Monast.  Angl.  p.  47. 
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palatin,  rapportée  par  Goldast,  le  comte  palatin  adeb 
atnplam  potestateui ,  jurisdictioneni  y  et  auctoritalem  ha" 
bel,  ni  dempUl rcgUl  ({ignitate  j,  Jiullus  omnino  justitia^ 
rionun   ampLiorein  ,  sad  neque  paj'cni  Jtabcal{\) 

Toutefois  en  ce  cas  la  dignité  de  comte  du  palais 
n'estoit  pas  tellement  annexée  à  celle  de  comte  provin- 
cial ,  qu'il  ne  fust  en  la  liberté  du  prince  de  l'en  séparer , 
s'il  le  jugeoit  à  propos  ,  et  d'en  priver  le  comte ,  si  le 
cas  y  écheoit ,  qui  pour  cela  ne  laissoit  pas  de  demeurer 
en  la  jouissance  de  sa  première  dignité  de  comte  pro- 
vincial. Arnould  de  Lubec  fait  voir  clairement  cette  vé- 
rité, écrivant  au  sujet  du  comte  palatin  duPvhin  :  Pala- 
tiiius  sane  qui  partes  fratris  ùislanter  jmabatj  continuas 
minas  à  Philippo  audiebat.,  quod  dignitaleni  Palalii  _, 
quant  circa  Rhenum  habebat_,  perderet_,  nisi  à  fralre 
recederet  ;  dicebat  eiiitn  se  nolle  tolerare  _,  quod  rébus 
Palatii  gravarelur,  quas  ipse  et  non  alius  dispensare  vi- 
derctur  (2)  ;  où  il  est  à  observer  que  le  comte  palatin 
est  dit  avoir  eu  cette  charge  aux  environs  du  Rhin  :  ce 
qui  est  conforme  à  ce  que  Guntherus  écrit  du  comte 
Herman  : 

Ilermaniius  sacne  Contes  addiliis  aulœ , 

Cujus  erat  Cumido  Icllus  circumjlua  Rheno  (3). 

Les  empereurs  allemans,  suivans  le  même  usage, 
ont  établi  des  comtes  palatins  dans  les  autres  provinces 
de  leur  empire,  ayant  communiqué  cette  dignité  à 
divers  comtes.  Quelquefois  ils  ont  donné  ce  titre  à 
quelques  seigneurs  dans  l'étendue  de  la  seigneurie  des 
ducs  ou  des  comtes  provinciaux  ,  pour  y  exercer  la 
jurisdiction  impériale  en  leur  nom  :  car  il  est  hors  de 

—  (1)  Goldast.  to.  1,  Constit.  Iinptr.  p.  ^oi.  —  (a)  Arnold.  Lubec.  l. 
6  ,  c.  6.  —  (3)  Cuntlieius  ,  Lib.  5,  Ligur. 
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controverse  qu'il  y  a  eu  des  comtes  palatins  dans  la  Saxe, 
dont  Rineccius  a  donné  (t)  la  généalogie,  qui  estoient 
autres  que  les  ducs  de  Saxe  :  et  l'iiistoirc  parle  souvent 
des  palatins  de  Schiern  et  de  Witelespach,  qui  l'ont 
possédée  dans  la  Bavière  ^  qui  avoit  ses  ducs  :  mêmes 
les  palatins  du  Rhin  avoient  cette  dignité  dans  la  Fran- 
conie^  qui  avoit  aussi  les  siens.  La  Lusace  en  a  eu 
pareillement,  au  récit  de  Lambert  de  SchafFnabourg(2). 
L'empereur  Frédéric  I  joignit  ou  plutôt  conféra  la  di- 
gnité de  comte  du  palais  à  Othon  son  fils  comte  de 
Bourgogne  en  l'étendue  de  ses  états  (3).  La  chronique 
d'Hildesheira  (  4  )  fait  mention  d'un  grand  nombre 
d'autres  comtes  palatins  d'Allemagne.  Enfin,  pour  user 
des  termes  du  spéculum  Saxon  :  Quœlibet  provincia 
terrce  Tlieutonicœ  habet  suuin  Palausgrauionatum  _,  Sa- 
xoiàuj  Bauaria  _,  et  Franconia  (5). 

Les  rois  de  Bourgogne  ont  eu  aussi  leurs  comtes  pa- 
latins, entre  lesquels  je  remaïque  un  Odolric  revêtu  de 
ce  titre  en  une  patente  du  roy  Conrad  de  l'an  900 , 
qui  se  voit  dans  le  cartulaire  de  l'abbaye  de  Cluny  (6) 
de  la  bibliothèque  de  M.  de  Thou.  La  Pologne,  et  la 
Hongrie  ont  eu  pareillement  de  tout  temps  leurs  pa- 
latins, dont  la  dignité  et  l'autorité  est  grande  encore 
à  présent  en  ces  royaumes-là.  Mais  je  ne  prétends  pas 
en  cet  endroit  m'étendre  sur  les  comtes  palatins  d'Alle- 
magne et  des  autres  pays,  pource  que  cette  matière  a  esté 
traittée  par  les  auteurs  allemans  (7),  et  par  le  sçavant 
Selden  (8)  en  son  livre  des  titres  d'honneur  :  aussi  je 

(i)  In  append.  ad  ff'itik.  —  [i)  Lamb.  Scliajjnab.  A.  io5'-.  — 
(3)  Gol.  l.  i,rer.S6q.  c.  Z"].  An.  io34,  io38,  io85,  locp,  logg,  i  io5, 
1108  ,  1111  ,  iii3  ,  1120.  —  (4)  Hist.  de  Mets, p.  3o<>  —  (5)  Spec. 
Sax.  l.  3,  art.  53,  §.  t.  —  (6)  Fol.  igq.  —  (7)  Freher.  de  orig.  Coinit. 
Palat.  —  (8)  Selden ,  Titles  oj  honor.  part.  2 ,  c.  i ,  §.  35,  et  seq. 
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n'ay  entrepris  cette  dissertation  qu'au  sujet  des  comtes 
palatins  de  France ,  et  pour  faire  voir  que  nos  rois 
ont  eu  ces  officiers  dans  leurs  palais  dés  la  naissance 
de  la  monarchie,  qu'ils  les  ont  conservez  long-temps, 
même  bien  avant  dans  la  troisième  race,  et  enfin  que 
toutes  les  autres  nations  ne  les  ont  empruntez  que 
d'eux. 

Pour  justifier  ce  que  j'avance,  je  me  sens  oblige' 
d'en  faire  succintement  le  dénombrement.  Le  premier 
donc  qui  paroît  dans  nostre  histoire  avec  le  titre  de 
comte  du  palais,  est  Gucilion ,  sous  Sigebert  roy  d'Aus- 
trasie,  dans  Grégoire  de  Tours  (i).  Le  même  au- 
teur (2)  donne  encore  cette  qualité  à  Trudulfe ,  et  à 
Romulfe  sous  Childebert,  et  y  fait  voir  clairement  que 
le  comte  du  palais  estoit  différent  du  maire  du  palais  , 
quoy  qu'Aimoin  (3),  l'auteur  delà  vie  de  S.  Drausin(4), 
Philippes  Mouskes  et  autres  les  confondent  imprudem- 
ment. Tacilon  fut  comte  du  palais  sous  Dagobert  I  (5). 
L'auteur  de  la  vie  de  S.  Wandril  ,  Ja  chronique 
de  Maillezais  ,  et  Molanus  donnent  encore  ce  titre 
à  ce  saint  sous  le  même  règne  ,  comme  plusieurs 
auteurs  (6)  à  Badefrid ,  père  de  sainte- Austreberte. 
Une  patente  de  Clovis  II  fils  de  Dagobert  pour  le  mo- 
nastère de  Saint-Denys,  fait  mention  à'Ajgidfe  (7) 
comte  du  palais  sous  ce  Roy.  La  chronique  de  Fre- 
degaire  (8)  donne  aussi  cette  qualité  à  Berthaire  sous 
le  même  Clovis,  comme  l'auteur  de  la  vie  de  sainte 
Bertlie,  a  Bigobert  père  de  cette  sainte,  qui  y  est  nom- 

(1)  Greg.  Tur.  l.  5,  c.  19.  —  (2)  Id.  /.  9 ,  c.  la ,  3o.  —  (3)  ^im.  /S, 
c.  91  ;  Z.  4  ,  c.  38.  —  (4)  To.  I.  Hist.  Fr.  p.  G80.  -  (5)  Gest.  Dngoh. 
c.  37.  —  (6)  Vita  S.  Rictrud.  J^ita  S.  Aust.  c.  i,  n.  4-  —  (7)  Fior. 
ff  ig-  p.  552.  —  (8)  Fied.  c.  go. 
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me  comte  palatin.  Andohald  e&l  qualifie'  comte  du  pa- 
lais sous  Clotaire  III,  clans  un  titre  de  S.  Bénigne  de 
Dijon,  et  Chroclebert  sous  Thierry  I,  en  la  vie  de  S.  Lé- 
ger (i),  qui  probablement  est  le  même  que  ce  Cliunro- 
(lebald,  dont  il  est  parle  en  un  titre  de  l'abbaye  de  S. 
Denys,  et  dans  Miraumont.  Quoy  que  rauteur(5)  de  la 
vie  de  S.  Hubert  donne  à  ce  saint  la  qualité  de  comte 
palatin  sous  le  roy  Thierry ,  si  est-ce  que  je  n'oserois 
pas  assurer  qu'il  ait  eu  celle  de  comte  du  palais ,  laquelle 
est  attribuée  par  Grégoire  de  Tours  (3)  à  Temulfc , 
sous  le  roy  Childebert  II. 

Sous  la  seconde  race  de  nos  rois  nous  en  trouvons  plu- 
sieurs revêtus  de  cette  dignité  :  et  premièrement  sous 
le  roy  Pépin  ,  JVicberi{l\)\  sousCharlemagne,  Anselme , 
Vorade^  ou  ainsi  qu'il  est  nommé  en  un  titre  pour 
l'église  de  S.  Pierre  de  Trêves ,  Voradin ,  et  Treante  (5)  ; 
sous Louysle Débonnaire, 7?e^7z/er  (6),  Bernard{'])^ Ra- 
mdfe{%),  Adhalard  (9),  Bertric  {10)  successeur  d'Ad- 
\id\sLYàyMorhard{i\)y  Geboïn  et  Jluodbert  (i-i),  des- 
quels Eguinard  fait  mention  en  divers  endroits  :  sous 
holha'ne,  Ansfnd{ 1 3)  ;  sous Louys II,  ^oJo//è ( i4) •' sous 
Charles  le  Chauve,  Adhalard  (i5),  Bodrad  (16),  Jlil- 
merad{\'])y  Boson{\^)  et  Fougues  (19)  =  sous  Eudes,  El- 
douïn  :  sous  Charles  le  Simple ,  Guy  (20)  ;  sous  Raoul, 

(1)  P^ita  Sancti  Leod.  c.  i4.  —  (2)  Doublet,  l^ita  S.  Huberù  ,  o.  \. 

—  (3)  Greg.  Tur.  de  Mirac.  S.  Mart.  l.  4,  c.  6.  —  (4)  Doublet,  p.  6gO. 

—  (5)  JEguin.  Gesta  Fran.  Episc.  Cenoman.  —  (6)  f^ita  Lud.  P. 
an.  817.  —  (7)  f^et.  carta,  an.  819.  —  (8)  Ead.  carta. —  [g)Eguin. 
an.  822,  823j  824-  —  (lo)  Eguin.  —  (11)  Thegan,  c.  45.  (12)  Eguin. 
ep.  9.  Thom.  Leod.  p.  i3.  —  (i3)  Notit.  Eccl.  Belg.  c.  32.  — 
[i4)  Annal.  Fr.  Fuld.  an.  857.  —  (i5)  Capit.  Car.  C.  tit.  43.  — 
(16)  Ibid.  lit.  4i .  —  (17)  Chron.  Fonlanell.  Mem.  de  Languedoc,  p.  559- 

—  (18)  Camusat,  p.  87.  —  (19)  Flod.  l.  3,  Hist.  Rem.  c.  26.  —  (20)  Ta- 
bul.  Areniar. 
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OU  Rodolphe,  Robert  (i)  :  sous  Louys  IV,  Ragenai- 
re  (2)  ;  enfin  sous  Lothaire  fils  de  Louys ,  Heribert  lll 
du  nom,  comte  de  Verniandois  et  de  Troyes,  que  ce 
Roy  qualifie  comte  de  son  palais  j  en  un  titre  de  l'an 
980,  qui  se  lit  aux  antiquitez  de  Troyes  (3)  de  Ca- 
musat. 

Nous  trouvons  aussi  des  comtes  du  palais  dans  la 
troisième  race  de  nos  rois ,  entre  lesquels  Hugues  de 
Bauvais  paroît  avec  cette  dignité,  qu'il  obtint  du  roy 
Pxobert,  au  rccit  de  Glaber  (4).  Ensuite  l'on  remarque 
plusieurs  comtes  provinciaux  revêtus  de  cette  qualité, 
sçavoir  les  comtes  de  Champagne,  au  sujet  desquels 
nous  avons  entrepris  ce  discours,  les  comtes  de  To- 
lose,  de  Guienne  et  de  Flandres,  qui  en  conséquence 
de  ce  titre  avoient  droit  d'exercer  la  justice  souve- 
raine ,  et  presque  royale ,  dans  l'étendue  de  leur  com- 
tez. 

A  l'égard  de  ceux  de  Tolose,  plusieurs  patentes  jus- 
tifient qu'ils  ont  pris  la  qualité  de  palatins,  conjointe- 
ment avec  celle  de  comtes  de  Tolose,  entre  autres, 
le  comte  Pons,  qui  vivoit  en  l'an  io56,qui  en  une 
charte  du  cartulaire  de  Moissac  ,  s'intitule  Pondus 
Dei  gratia  cornes  palatinus  :  et  dans  une  autre  de  l'an 
io63  qui  se  voit  au  même  endroit,  et  est  rapportée 
par  M.  Catel  (5)  en  son  histoire  des  comtes  de  Tolose, 
il  est  parlé  de  Pons  et  de  Guillaume  son  fils ,  en  ces 
termes  :  Mei  seniores  ac  palatini  comités _,  Pondus , 
et  ejiis  Jîlius  JVillermus.  Non  seulement  ces  deux 
comtes  se  sont  ainsi  qualifiez,  mais  encore  Raymond, 
surnommé  de  S.  Gilles,  comte  de  Tolose,  fils  de  Pons, 

(1)    Chron.  S.   Benigni ,  p.   426.   —    (a)    Panch.  Nigra  S.  Mart. 
Turon.  —  (3) p.  86.  —  (4)  Glaber ,  i.  3  ,  c.  a,  —  (5)  CaUl ,  l.  1 ,  c.  3« 
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et  frère  de  Guillaume,  comme  nous  apprenons  de  ses 
monnoyes,  entre  lesquelles  monsieur  Charron  con- 
seiller du  Roy  et  auditeur  en  sa  chambre  des  compt.es 
de  Paris,  très-curieux  en  cette  sorte  d'antiquité' ,  en 
conservoit  une  petite  d'argent ,  qui  est  à  présent  dans 
le  cabinet  de  médailles  du  Roy.  D'un  côté,  est  une 
croix  de  Tolose  ,  vuidée  ^  clechée,  et  pommetée  aux 
extremitez ,  telle  que  fut  celle  que  le  grand  Constan- 
tin éleva  dans  le  marché  de  Constantinople,  sem- 
blable à  celle  qu'il  avoit  veuë  au  ciel,  lorsqu'il  com- 
battit Maxence,  qui  estuit  garnie  de  petites  pommes 
aux  extremitez ,  h  toF;  àxoM-riQiay.oïç,  yl^iai  çpoyyùlotq 
ix-riloiç,  ainsi  que  nous  apprenons  de  Codin  aux  ori- 
gines de  Constantinople  :  ces  mots  se  trouvent  dans 
le  cercle  d'alentours  r.  comes  palatii  j  à  l'autre  revers 
est  un  croissant  surmonté  d'une  étoille,  et  pour  lé- 
gende ij  y  a  ces  mots ,  dvx  marchio  pv.  c'est  à  dire 
provincice  ,  d'où  il  paroît  que  les  comtesse  Tolose  ont 
eu  la  dignité  de  comtes  du  palais ,  et  qu'en  cette  qua- 
lité ils  ont  exercé  toute  la  justice,  qui  y  estoit  attri- 
buée, dans  l'étendue  de  leur  comtez ,  et  aussi  qu'on 
ne  peut  pas  dire,  sans  s'exposer  au  ridicule,  qu'ils  l'a- 
voient  obtenue  des  empereurs  d'Alemagne. 

Quant  aux  ducs  de  Guyenne  ,  la  chronique  de  S.  Es- 
tienne  de  Limoges  semble  la  leur  attribuer,  en  ces 
termes  -.A.  n^y,  u.  Id.  April.  obiit  TVillelmus  pala- 
tinus  cornes  Pictavensis  _,  ultinius  Dux  Aquitanorinn  (i). 
J'avoue  neantmoins  qu'on  peut  avec  justice  disputer 
cette  qualité  aux  comtes  de  Poitou  et  aux  ducs  de 
Guyenne ,  veu  que  dans  le  grand  nombre  des  titres  de 

(i)  Chron.  S.Stepli.  Lemovic. 
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ces  ducs,  et  de  ces  comtes,  que  Besly  a  inserez  en 
son  histoire,  il  ne  se  trouve  pas  qu'ils  l'y  ayent  prise. 
Au  contraire  il  est  probable  que  les  écrivains  de  ces 
siecles-là  se  sont  servis  de  ces  termes  pour  designer  les 
pairs  de  France,  comme  a  fait  Mathieu  Paris,  dans 
lequel  l'evesque  de  Noion  est  appelle,  cornes  palati- 
nus  et  unus  de  xii  paribus  Franciœ  (i).  Je  ne  sçay  pas 
me'me  si  l'on  ne  doit  pas  donner  ce  sens  aux  paroles 
de  Lambert  d'Ardres,  lorsqu'il  attribue  le  titre  de 
palatin  à  Arnoul  le  Grand,  comte  de  Flandres,  fils  du 
comte  Baudouin  le  Chauve  :  Hic  siquidcm  Arnoldus 
cognomento  Magnus ,  vel  V^elulus ,  a  Balduino  Ferreo 
tertius  ,  a  Lidrico  Harlebeccense  ^  qui  ah  Incarnatione 
Doinini  anno  dccxcii  Flandriœ  cornes  factus  et  cons- 
titutus  est  primusj  in  Genealogiœ  lined  sextus  compu- 
tatiir  cornes  et  Palatinus. 

Mais  comme  je  demeure  d'accord  qu'on  peut  dou- 
ter de  ces  titres  de  comtes  palatins,  à  l'e'gard  des 
comtes  de  Poitiers  et  de  Flandres ,  il  faut  aussi  tenir 
pour  indubitable  que  les  comtes  de  Champagne  en 
ont  joiiy  depuis  leur  établissement  jusques  à  ce  que 
ce  comté  a  esté  reiiny  à  la  couronne  de  France ,  soit 
qu'ils  aient  obtenu  cette  dignité  de  temps  en  temps 
de  nos  rois,  ou  qu'ils  se  la  soient  fait  confirmer  aux 
investitures  ;  ou  enfin ,  ce  que  je  tiens  plus  vray-sem- 
blable,  qu'ils  se  la  soient  conservée ,  comme  descendus 
des  comtes  de  Troyes ,  qui  en  joiiissoient  au  temps 
de  la  décadence  de  ce  royaume  :  car  après  la  funeste 
bataille  de  Fontenay,  qui  commença  à  épuiser  Je  sang , 
et  la  noblesse  de  la  France,  et  ensuite  des  irruptions 
des  Normans,  qui  achevèrent  de  déchirer  ce  misérable 

(i)  Math.  Par.  A.  1249. 
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étal,  la  plupart  des  gouverneurs  des  provinces  et  des 
places,  me'prisans  l'aiitoritë,  ou  plutôt  la  feblesse  de 
nos  rois,  s'arroge'rent  en  propre  leurs  gouvcrnenicns, 
avec  les  mêmes  titres  et  qualitez  qu'ils  les  possedoient 
et  les  transmirent  à  leurs  héritière.  De  sorte  que  les 
comtes  de  Troyes  s'estant  trouvez  alors  reve'tus  du 
titre  de  comtes  palatins ,  leurs  successeurs  continuèrent 
de  le  prendre,  et  de  le  joindre  à  celuy  de  leurs  gou- 
vernemens. 

J'ay  remarque'  cy-devant  que  Heribert  III,  comte 
de  Vermandois ,  et  de  Troyes  en  estoit  revêtu  en 
Tan  980,  estant  probable  qu'il  le  transmit  au  comte 
Estienne  son  fils  ,  au  droit  duquel  Eudes  comte  de 
Blois  et  de  Chartres,  qui  après  le  dece's  d'Estienne, 
s'empara ,  malgré  le  roi  Robert ,  du  comte  de  Cham- 
pagne, continua  de  se  dire  comte  du  Palais  cornes  pa- 
latinus  (r),  comme  il  est  qualifié  en  une  charte  de 
Geoffroy  vicomte  de  Châteaudun  de  l'an  io3i ,  et  dans 
le  titre  de  fondation  de  l'Abbaye  de  S.  Satur  prés  de 
Sancerre  en  Berry.  L'on  voit  ensuite  le  comte  Thi- 
baud,  fils  du  comte  Eudes ,  avec  le  même  titre  en  une 
charte  de  Geoffroy  comte  de  Mortagne  ,  qui  se  lit  en 
la  bibliothèque  de  Cluny  (5»)  :  Estienne  de  Blois,  fils 
de  Thibaud  paroît  avec  cette  qualité  dans  Orderic  Vi- 
tal (3) ,  et  dans  Yves  évesque  de  Chartres  (4)  en  une 
de  ses  epîtres,  qui,  dans  une  autre  qualifie  Adèle 
femme  d'Estienne  Palatina  coiiiitissa  :  Thibaud ,  fils 
d'Estienne,  est  pareillement  qualifié  comte  palatin 
dans  Suger  en  la  vie  de  Louys  le  Gros  (5). 

Ensuite,  tous  les  autres  comtes  de  Champagne,  se 

(i)  Tab.  Clun.  —  (2)  Bibl.  Clan.  p.  542,544.  —  (3)  Ord.  l.  10.  — 
(4)  Ivo  Car,  ep.  t\g  ,   1JJ6.  —  (5)    Vita.  Liid.  VI ,  c.  9  ,  20- 
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sont  toujours  inscrits  palatins,  ci  souvent  cuens  palais, 
d'un  vieux  t(3rme  François  usité  en  ces  temps-là,  et, 
entre  autres  Thibaud  roy  de  Navarre ,  en  une  charte 
d'Aubert  abbé  de  Châtris,  au  carlulaire  de  Cham- 
pagne (i),  de  la  bibliothèque  de  M.  de  Thou,  en  ces 
termes,  «  Thibaus  rois  de  Navarre,  do  Champagne  et 
«  de  Brie,  cuens  palais  »  ,  façon  de  parler  dont  le  ro- 
man de  Garin  le  Loherans  se  sert  quelquefois. 

J\t  dit  li  mes,  tncrucilles  ay  oï, 

()aiit  cuens  pales  roy  de  France  aatist 

De  tornoicr.,  eL  il  lifaut  ainsi. 

Et  Gautier  de  Mets  en  sa  mappemonde  MS.  (2)  par- 
lant de  Charlemagne , 

Si  manda  sonjil  Loeys  , 
Et  les  Barons  de  lor  pays , 
Epesques  ,  dus,  et  quenspalais. 

Je  ne  doute  pas  aussi  que  le  nom  de  conspalatius  Ç>)  , 
qui  est  donné  dans  un  titre  d'Heribert  comte  de  Ver- 
mandois  et  de  Troyes ,  à  Fouques  comte  du  palais  de 
Charles  le  Chauve ,  n'ait  esté  formé  du  françois  cuens- 
palaiSj,  ce  Fouques  y  estant  qualifié  Imperaloris  cons- 
palatius ,  de  mêmes  qu'Eldouïn  cornes  et  conspala- 
tius,  en  une  notice  de  l'an  898  qui  se  lit  au  cartulaire 
de  l'abl^aye  de  Montier  en  Dcr,  rapportée  par  André 
(lu  Chesne  aux  preuves  de  l'histoire  de  Vergy  (4)' 
Quelquefois  ils  se  à\sQ\evi\.  palatins  et  cuens  palazins, 
d'un  terme  dont  Philippes  Mouskes  s'est  pareillement 
servi,  lorsqu'il  parle  d'Ebroïn,  maire  du  palais,  con- 
fondant ,  comme  j'ay  remarqué,  les  maires  avec  les 
comtes  du  palais  : 

(1)  Fol.  ol^i,  —  (2)  Mappem.  MS.  c.  14.  —  (3)  Camusat ,  p.  83.  b.  — 
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Mais  lues  (Archenoald)  moru,  et  Eiirezins , 
Uns  rices  Ber,quens  palazins 
Fu  primes  fais ,  et  Marishaus , 
Et  de  toute  la  tiere  baus. 

Et  le  même  roman  de  Garin  : 

Or  vo  dirai  del  mesage  Pépin , 
Qui  aloit  querre  le  comte  palazin. 

Ensuite,  les  comtes  de  Champagne  s'estant  apper- 
çûs  que  les  empereurs  avoient  accorde'  le  titie  de 
comtes  palatins  à  plusieurs  seigneurs  dans  l'Alemagne, 
(ce  que  je  crois  avoir  suffisamment  justifié)  pour  faire 
voir  qu'ils  ne  tenoient  pas  cette  dignité  de  l'empire , 
mais  qu'ils  la  dévoient  à  la  bonté  et  à  la  libéralité  de 
nos  rois,  desquels  ils  relevoient,  se  sont  souvent  inti- 
tulez comtes  palatins  de  France.  Eudes,  entre  autres, 
dans  un  titre  de  l'abbaye  du  Val-Secret,  se  dit  Odo 
FrancoTnan  contes  palatimts  (i).  Thibaud  IV ,  fils 
du  comte  Estienne,  dans  une  patente  de  l'an  ii47 
qu'il  expédia  pour  la  maladerie  des  Deux-Eaux  prés 
de  Troyes,  se  qualifie  gloTiosus  Francointni  regni  co- 
rnes palatùms.  Et  Henry  I  du  nom ,  surnommé  le 
Large,  ou  le  Libéral,  au  nécrologe  de  S.  Martin  de 
Troyes,  prend  le  titre  de  cornes  palatinus  Galliœ , 
ainsi  que  Camusat  a  remarqué  (a). 

Quelquefois  mêmes  ils  ont  supprimé  le  titre  de  pala- 
tins, et  se  sont  dits  comtes  de  France,  ou  des  Fran- 
çois simplement,  et  par  excellence,  parce  qu'ils  es- 
toient  presque  les  seuls  qui  possedoient  le  titre  de 
comtes  palatins,  dans  le  palais  de  nos  rois,  dont  ils 
exerçoient  la  justice  souverainement,  et  comme  leurs 
lieutenans.   Heribert  comte    de    Vermandois    et    de 

{\)ApudSammanh.  in  Gall.  Chr.  —  {i)  p.  Sag. 
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Troyes  duquel  nous  avons  parlé  en  une  patente  de 
l'an  969  qui  est  rapporte'e  par  Camusat,  prend  ces 
titres,  Heribertiis  gloriosus  Francorum  cornes  (1)  ;  et 
Eudes  qui,  le  premier  de  la  famille  des  comtes  de 
Chartres,  posse'da  le  comté  de  Troyes,  est  nommé 
cornes  Odo  de  Francid  {:t) ,  dans  Wippon  en  la  vie  de 
Conrad  le  Salique  ;  dans  Wibert  en  la  vie  du  pape 
Léon  IX,  Odo  vicinœ  commarchice  Francorum  co- 
rnes (3)  ;  dans  le  titre  de  l'aljbaye  du  Val-Secret,  dont 
j'ay  parlé,  Odo  Franconun  cornes  palatinas  (4)  ;  dans 
d'autres  d'Aymon  arclievesque  de  Bourges,  et  dans  le 
cartulaire  d'Aganon  de  l'église  de  Chartres,  simplement 
cornes  palatii  (5).  Enfin ,  dans  un  autre  de  l'abbaye  de 
de  Saint  Germain  de  Paris  il  y  prend  ces  qualitez, 
Eso  Odo  cornes  quarumdam  provinciarum  Galliœ 
scilicet  et  Franciœ.  Le  sçavant  Chifflet  peut  faire  une 
sérieuse  reflexion  sur  ces  mots,  qui  luy  justifient  assez 
que  Eudes  n'estoit  pas  comte  dans  les  terres  de  l'em- 
pire ,  comme  il  a  voulu  persuader ,  mais  en  France. 
Ainsi  Thibaud  III  du  nom,  comte  de  Champagne,  et 
Estienne  comte  de  Meaux  ,  son  frère,  s'inscrivent  gm- 
tiâ  Dei  Francorum  comités ,  en  une  charte  qui  se  lit 
dans  le  cartulaire  du  chapitre  de  Nostre  dame  d'A- 
miens, et  qui  a  esté  insérée  par  M.  Du  Chesne  aux 
preuves  de  l'histoire  de  la  maison  de  Coucy  (6).  Le 
même  Thibaud  est  encore  ainsi  qualifié  dans  une 
epître  à  Hugues  abbé  de  Cluny,  Theobaldus  Dei  gratid 
Francorum  Cornes  (7)  j  et ,  dans  le  cartulaire  de  l'ab- 

(,^  Camusat,  p.  85.  —  (2)  Vippo ,  A.  io36.'—  (;)  JVih.c.  \[^. 
Patnarch.  -  (4)  Biiui.c.  58.  —  (5)  Tabul.  Agaiion.  —  (6)  Preuves 
de  L'HisU  de  la  M.  de  Coucy-,  l.  6.  cTi.  i.  —  (7)  To.  6.  SpicUeg. 
p.  409. 
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baye  de  Bourgueil ,  Est  autem  Curtis  uel  ecclesia  ipsa 
ex  fisco  Thcohaldi  comilis  Franciœ  (i).  Enfin  Es- 
tienne,  comte  de  Blois  et  de  Chartres,  qui,  ayant 
quitte'  à  son  frère  puîné  le  comté  de  Troyes,  retint  la 
dignité  de  comte  palatin  ,  qui  sembloit  estre  affectée  à 
l'aîné  de  la  famille  ,  est  appelle  par  Anne  Comnene,  au 
livre  XI  de  son  Alexiade ,  -/.ô^yiç  ^payyJai  (2) ,  comte 
de  France ,  titre  qui  lui  est  encore  donné  par 
lingues,  abbé  de  Flavigny,  en  sa  chronique  :  Et 
sic  Hierosolymam  profecLus ,  ab  eodem  abbate  usque 
ad  viciun  ,  qui  dicitur  Poîis  Arliœ  ^  coniitatiii  ejiis  Ste- 
phano  comité  Franciœ  j,  et  Roberto  comité  Flandriœ 
adliœrentibus ,  deductus  esl(6).  Que  si  on  vouloit  sou- 
tenir que  les  comtes  de  Cliampagne  n'exercèrent  pas 
cette  dignité  dans  toute  l'étendue  du  royaume,  il  faut 
au  moins  tenir  pour  constant  qu'ils  l'exercèrent  en 
celle  du  comté  de  Champagne  :  ce  qui  paroît  assez 
par  les  lettres  du  roy  Henry,  de  l'an  io43,  par  les- 
quelles il  déclare  que  le  monastère  de  S.  Pierre  du 
Mont,  au  diocèse  de  Châlons,  ou  plutôt  le  bourg,  où 
il  est  bâti ,  avec  ses  dépendances ,  est  ab  omni  banno 
palatinœ  potestatis  liberrimum  (4);  ce  qui  justifie  assez 
que  les  comtes  de  Champagne  exerçoient  en  ce  comté 
les  droits  annexez  à  la  dignité  de  comte  palatin. 

On  peut  ajouter  à  toutes  ces  remarques ,  celle  que 
Meier  fait  au  sujet  des  comtes  de  Flandres ,  que  nous 
avons  dit  avoir  esté  qualifiez  comtes  palatins,  écrivant 
qu'ils  se  sont  souvent  intitulez,  comités  regni ,  et 
comités  Francorum  (5)  ^  probablement  acause  de  cette 

(i)  Tabul.  Biirgul.  fol.  3^.  —  (2)  Anna  Corn.  l.  11,  p.  324-  — 
(3)  Chr.  Vird.  A.  logS.  —  (()  Apud  Samarth.  in  Gall.  Cfir.  in  Abh. 
—  (5)  Mejer.  A.  86j. 
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dignité  de  comte  palatin,  qu'ils  possedoient.  Jean  Du 
Bosc  en  son  histoire  de  Vienne  rapporte  une  ancienne 
patente  ,  où  Cliarles  le  Chauve  appelle  un  certain 
OcUiife^  cornes  noster  Galliaritm  (i)  :  mais  je  n'oserois 
pas  assurer  qu'il  ait  fait  la  fonction  de  comte  du  palais. 
Après  ces  autorilez  je  n'estime  pas  ([u'il  reste  aucun 
sujet  de  douter  que  les  comtes  de  Champagne  n'ayent 
possédé  la  qualité  de  comtes  palatins  dans  l'étendue  du 
royaume  de  France ,  et  qu'ils  ne  l'ayent  eue  par  la 
concession  de  nos  rois^  et  non  pas  empereurs  ,  dont 
ils  avoient  esté  les  vassaux ,  comme  Chifflet  a  avancé. 


DE    L'ESCARCELLE   ET   DU    BOURDON 

DES    PELERINS    DE     LA     TERRE     SAINTE. 


i^AssiAN  (2)  traitant  des  habits  et  des  vétemens  des 
anciens  moines  d'Egypte  ,  dit  qu'ils  se  revétoient  d'un 
habit  fait  de  peaux  de  chèvre ,  que  l'on  appelloit  me- 
lotes,  et  qu'ils  portoient  ordinairement  Tescarcelle  et 
le  bâton.  Les  termes  de  cet  auteur  ne  sont  pas  toute- 
fois bien  clairs ,  en  cet  endroit-là  :  Ultimus  est  habitas 
coruni  pelïis  caprina ,  quœ  inelotes  ^  vel  pera  appel- 
laLur  ,et  baculus  ;  car  il  n'est  pas  probable  que  cet  ha- 
l)it  de  peaux  de  chèvre  ait  esté  appelle  pera  ;  ce  qui 
a  donné  sujet  à  quelques  commentateurs  de  restituer 
pcnula.  Neantmoins  Isidore  et  Papias,  comme  aussi 
iElfric  dans  son  glossaire  saxon,  ont  écrit  après  Cas- 

(i)  Ilist.  Vien.  p.  55.  —  (2)  L.  de  habilu  Monach. 
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sian,  que  melotis,  estoienl  la  même  chose  (\\xe pera{\). 
Quant  à  moy  j'estime  que  Cassiana  entendu  dire  que 
ces  moines,  outre  ce  ve'temeut  fait  de  peaux,  avoient 
encore  coutume  de  porter  un  petit  sachet,  et  un  bâ- 
ton ,  dont  ils  se  servoient  durant  leurs  pèlerinages  :  ce 
qui  se  peut  aisément  concilier,  en  restituant  le  mot 
appellaLur ,  ou  le  sousentendant ,  aj)rés  ineloles.  Tant 
y  a  que  Cassian  parle  du  bâton  des  moines  au  chapitre 
suivant  ;  et  dans  l'une  de  ses  collations  (2),  il  fait  assez 
voir  que  lorsqu'ils  entreprenoient  quelque  voyage,  ils 
prenoient  l'un  et  l'autre  :  Chm  accepissetnus  peram  et 
haculuin  ,  ut  ibi  moris  est  monacliis  unwersis  iler  ageii- 
tibus.  Le  moine  d'Angouléme  (3)  écrit  que  le  corps  de 
Charlemagne,  après  sa  mort,  fut  inhumé  avec  tous 
ses  habits  impériaux,  et  que  pardessus  on  y  posa  l'es- 
carcelle d'or,  dont  les  pèlerins  se  servent  ordinaire- 
ment, et  qu'il  avoit  coutume  de  porter  lorsqu'il  alloit 
à  Rome  :  et  super  vestimentis  imperialibus  pera  pere- 
grinalis  aurea  posita  est,  quant  Romain  portare  solitus 
erat.  D'où  il  resuite  que  le  bâton  et  l'escarcelle  ont 
toujours  esté  la  marque  particulière  des  pèlerins ,  ou 
comme  parle  Guillaume  de  Malmesbury  (4),  solatia 
et  indicia  itiiieris. 

Les  pèlerins  de  la  terre  sainte,  avant  que  d'entre- 
prendre leurs  pèlerinages,  alloient  recevoir  l'escarcelle 
et  le  bourdon  des  mains  des  prestres  dans  l'église  :  un 
titre  de  Sebrant  Chabot ,  qui  vivoit  en  l'an  1 135,  au 
cartulaire  d'Absie  en  Gastine  :  Siebrandus  Chabot  va- 
lens  ire  Hierusalein  ^  coram  Deo  et  reliquiis  SS.  accepta 

(1)  Isidor.  l.  19,  c.  a4.  Papias.  jElfrlc  Gloss.  —  (2)  Collât,  ii  , 
c.  3.  —  (3)  Monach.  Engol.  in  uita  Car.  Mag.  A.%\\.  —  ^^4)  ff^ill. 
Malmesb.  l.  ly  de  Gest.  Poncif,  Angl.  p.  221  ,  Fol.  89. 
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baculo  et  perd  in  ecclesid  B.  Nicolai,  reconcessil  Raj-' 
nerio  ahhati  et  monachis  Ahsiœ.  terragia.  La  chroni- 
que de  Beze  (i),  Hugo  miles  ....  in  die  fjud  peratn 
assiimpsit  ad  Hierosolymitanum  iter  faciendum  ;  et 
celle  de  Vezelay  ('.*)  :  assinnpto  baculo  et  perd ,  quasi 
B.  Dionjsii  petiturus  oracula.  Et  cela  s'est  piaticjué 
mêmes  par  nos  rois,  lorsqu'ils  ont  voulu  entreprendre 
ces  longs  et  fâclieux  voyages  d'outremer  (3)  :  car  apre's 
avoir  cliargé  levirs  épaules  de  la  figure  de  la  croix ,  ils 
avoient  coutume  de  venir  en  l'abbaye  de  S.  Denys,  et 
là,  après  la  célébration  de  la  messe  ,  ils  recevoient  des 
mains  de  quelque  prélat  le  bâton  de  pèlerin  et  l'es- 
carcelle ,  et  mêmes  l'oriflamme ,  ensuite  de  quoy  ils 
prenoient  congé  de  S.  Denis,  patron  du  royaume. 
C'est  ainsi  que  l'on  parloit  alors.  L'auteur  de  la  vie  de 
Louys  le  Jeune  ,  écrivant  au  sujet  de  ce  roy ,  lorsqu'il 
se  croisa  pour  le  voyage  de  Hierusalem  (4)  :  Venit  Bex , 
ut  nioris  est ,  ad  ecclesiam  B.  Dionjsiiy  a  martyrihus 
licentiam  accepturus ,  et  ibi  post  celebrationem  mis- 
sarmn  baculum  peregrinationis  j  et  ^H^xillum,  S.  Dio' 
nysii j  quod  oriflambe  gallice  dicitur ,  valde  î'eve- 
renter  accepit.  Eudes  de  Dievil  parlant  du  roy  Louys 
VII  (5)  :  Duni  igiturà  B.  Dionjsio  vexilluni  et  aheundi 
licentiam  petiit  _,  qui  mos  semper  victoriosis  regibus 
fuit ,  etc.  Et  plus  bas  :  Deinde  sumpto  vexillo  desuper 
altari ,  et  perd  ,  et  benedictione  a  Summo  Pontijice  , 
in  dormitorium  monachorum  ^  multitudini  se  subducit. 
Philippes  Auguste  (6)  en  usa  de  la  même  manière  , 

(i)   Chr.  Besuense,  p.  ()53.  —  (a)  Clir.   P^ezeliac.  l.  a ,  p.  56i     — 

(3)  Fila  S.  Teliai   Episc.  Landau,  apud  Bol.  g.  Febr  c.  2,  «.G.    — 

(4)  Fita  Lud.   VI,  c.  4.  —  (5)  Od.  de  Diogil.   l.   i.  —  (6)  Bigord- 
A.  1 190. 
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lorsqu'il  eut  le  dessein  de  passer  en  la  Terre  Sainte. 
Car  il  vint  en  la  même  abl)aye,  causa  licentiam  acci- 
piendi j  pour  prendre  congé  des  martyrs  ;  puis  :  Ab 
oralione  surgens ,  sportam  et  baculuni  peregrinationis 
de  manu  Guilleliui  Reniensis  archiepiscopi  avuncuU 
sui  A postolicœ  Sedis  legati  dei^otissimè  ibidem  accepit. 
Richard  r  y  d'Angleterre  ,  qui  partit  au  même  temps 
que  Philippes  Auguste  pour  le  même  voyage ,  vint  à 
Tours,  et  ibi  recepit perain  et  baculutn  peregrinationis 
suce  de  manibus  TViliebni  Turonensis ,  ainsi  que  Roger 
de  Howeden  écrit.  Bromplon  dit  (i)  que  ce  fut  à  Ve- 
zelay  ,  et  iMatlueu  Paris  semble  insinuer  que  ce  fut  en 
l'église  de  S.  Denys  {jx)  :  mais  je  crois  qu'il  y  a  erreur  et 
qu'on  y  a  tronqué  quelques  termes  qui  se  trouvent  dans 
Bromplon  qui  éclarcissent  ce  point. 

La  chronique  de  S.  Denys  (3)  nous  apprend  que  S. 
Louys  à  S(m  premier  voyage  de  la  Terre  Sainte  reçût 
pareillement  l'escarcelle  et  le  bourdon  dans  l'éghse  de 
S.  Denys  d.'s  mains  du  légat  :  Hoc  anno  (124^1)  Feriâ 
VI  Pentecostes  ,  Ludovicus  rex  accepit  vexillum ,  et 
peram ,  et  baciduni,  in  ecclesid  B.  Dionjsii ,  etfratres 
ejus  ab  Odone  cardinale  ,  et  post  accepit  licentiam  in 
Ci/'itulo  nostro ,  etc.  Il  fît  le  même  à  son  second  voyage, 
au  récit  de  Guillauaie  de  Nangis,  qui  écrit  qu'il  reçiit 
en  l'église  d  ■  S.  Denys  l'oriflamme  cum  perd  t  baculo 
peregrinationis.  Ce  qui  est  aussi  remarqué  dans  le  petit 
cartulaire  de  l'évêché  de  Paris  de  la  bibliothèque  de 
M.  du  Puy,  en  ces  termes  :  Anno  1269  mense  martio 
pridie  idus  _,  die  veneris ,  dondnicd ,  qud  cantatur  Re- 
miniscere  y   Ludovicus   rex  Franciœ  arripuit  iter  ad 

(r  Broiiipton,  p.  nyS.  — (a)  Math.  Par.  —  {^)  C/iron.  S.  Dim.A. 
£243,  to.i,  Spicil. 

19. 
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partes  transmarinas  de  S.  Dionysio  ,  etibi  accepitperam 
et  baculum  peregrinationis  suce,  quos  henedixit  et  red- 
didit  sihi  in  ecclesid  S.  Dionysii  Radulfus  episcopus 
Albanensis  ,  tune  Apostolicœ  Sedis  legatus  in  Francid 
et  partibus  transniarinis.  La  chronique  de  Flandres 
dit  (1)  que  S.  Louys  après  avoir  pris  l'e'charpe  et  le 
bourdon  en  l'église  de  Nostre  Dame  de  Paris ,  vint  à 
S.  Denys,  où  il  reçût  l'oriflamme. 

Nos  auteurs  emploient  ordinairement  le  mot  d'é- 
cliarpe,  au  lieu  d'escarcelle,  parce  qu'on  attachoit 
ces  escarcelles  aux  écharpes,  dont  on  ceignoit  les  pè- 
lerins, d'où  les  mots  de  pera  ou  perula ,  dans  le 
glossaire  latin-françois  MS.  sont  traduits  par  celuy 
(}iescharpe.  Guillaume  Guiart  en  l'an  1190  : 

Li  Mois  en  itel  terns  s'apreste , 
Si  corne  Dieu  l'en  attisa. 
Delà  aler  où  promis  a , 
Autrement  cuideroil  mesprendre, 
L'escJicrpe  et  le  bourdon  na  prendre  , 
A  Saint  Denis  dedans  l'c'glise. 
Puis  a  l'oriflanibe  requise, 
Que  l'Abbe's  de  Icans  li  baille. 

La  chronique  de  France  M  S.  qui  est  en  la  biblio- 
thèque de  M.  de  Mesmes,  en  cette  me'me  année,  par- 
lant de  Philippes  Auguste  :  «  Et  print  l'oriflambe  et 
«  l'emporta ,  et  prist  l'escharpe  et  bourdon  de  la  mai- 
«  son  de  son  oncle  l'archevêque  deRains,  et  prist  deux 
«  chandelles,  et  deux  enseignes  de  croisettes  dessus  les 
«  châsses  au  benois  Sains ,  etc.  » 

Ces  escarcelles,  ces  écharpes,  et  ces  bourdons  es- 
toient  bénis  par  ;les  prêtres ,  qui  y  prononçoient  des 
prières  et  des  oraisons,  qui  se  lisent  dans  le  sacerdo- 

(i)  Chron.  deFlandr.  ch.20. 
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lai  romain,  et  dans  les  illustrations  du  P  le  Royer  (i), 
sur  riiistoire  de  l'abbaye  de  Monsticr  S.  Jean ,  au  dio- 
cèse de  Langres,  à  raison  dequoy  il  y  avoit  de  certains 
droils  qui  appartenoient  aux  curez,  dont  il  est  fait 
mention  en  un  titre  de  Pierre  evesquc  d'Angouléme 
de  Tan  1162  :  Quœ  offeruntur  à  peregrinis  j,  ciim  eis 
capellanus  baciduin  et  peram  tradiderit.  Et  dans  un 
autre  de  Manasses  évesques  de  Langres  de  l'an  1 185  : 
Reliqua  medietas  sit  presbyteri ,  cuni  jure  preshylera- 
ius ,  qiiod  taie  est  :  perce  peregrinoruni ,  oblationes 
sponsi  et  sponsœ  ^  etc.  De  cet  usage  observe  par  les  pè- 
lerins, et  ceux  qui  entreprenoient  les  voyages  d'ou- 
tremer, de  porter  des  bourdons,  les  hérétiques  Albi- 
geois prirent  sujet  de  se  railler  des  Croisez  qui  avoient 
entrepris  de  les  combattre,  en  les  appellant  bourdon- 
niers,  ainsi  que  nous  apprenons  du  moine  de  Vaux  de 
Sarnay  (2)  :  Burdonarios  auteinriocabant  peregrinos , 
eo  quod  bacidos  déferre  solerentj  quos  lingud  communi 
burdones  vocamus.  Quant  au  mot  de  bourdon,  et 
pourquoy  il  a  esté  appliqué  aux  bâtons  des  pèlerins, 
il  n'est  pas  aisé  de  le  deviner.  Papias  (3),  qui  vivoit  en 
l'an  io53  suivant  le  témoignage  d'Alberic,  nous  fait 
voir  que  de  son  temps  il  estoit  en  usage  en  cette  si- 
gnification :  verubiis  j,  zurgis  ferreis ,  burdonibus.  Je 
crois  neantmoins  qu'on  a  donné  ce  nom  à  ces  sortes  de 
bâtons,  parce  que  les  pèlerins  pour  l'ordinaire,  et  le 
plus  souvent  faisans  leurs  voyages  ,  et  leurs  pèleri- 
nages à  pied,  ces  bâtons  leur  tenoient  lieu  de  mon- 
tures, ou  de  mulets,  que  l'on  appelloit  alors  bour- 
dons,  et  Burdones  (4)  dans  les  auteurs   du  moyen 

(i)  Pag.  611.  —  (2)  Monach.  Vall.  Sarn.  c.  62.  —  (3)  Papias , 
L.  item  Legalo.  de  Légat.  3 ,  ^.  —  (4)  Cuiac.  l.  i\.  Obs.  c.  16.  et 
(rloss.  nostr.  ad  scrip.  viedice  Lalinit. 
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temps,  qui  est  un  terme,  dont  le  jurisconsulte  Ulpian 
s'est  mémos  servi,  ilverard  de  Betlmne  nous  déliait 
ainsi  le  bourdon  : 

Buiili>neni  pmJucit  rtjuus  cnnjunctui  axellœ, 
P  ocre  al  el  miilum  junc  Ut  astllus  eqi'ce.  (i) 

Comme  les  pèlerins  de  la  Terre  Sainte,  lorsqu'ils 
entreprenoient  leurs  voy.iges,  y  alloient  avec  le  bour- 
don et  l'escarcelle  :  ainsi  quand  ils  les  avoient  achevez, 
et  qnils  estoient  sur  le  point  de  retourner  dans  leurs 
pays,  ils  coupoient  des  branches  de  pnlmiers,  qui  sont 
frequensen  la  Teire  Sainte, et  les  rapportoient  comme 
une  marque  de  l'accoinplissement  de  leurs  pèleri- 
nages. Guillaume  de  Tyr  parlant  du  comte  de  Flan- 
dres :  Compleiis  orationibiis ,  et  sumptd  palmd ,  quod 
est  apud  nos  consummatœ  peregrinationis  signum , 
quasi  omninb  recessurus  ,  Neapolim  ahiit  (2).  Foucher 
de  Chartres  (3)  semble  dire  qu'on  alloit  couper  ces 
branches  de  palme  vers  Hiericho  :  In  Hierico  ramîs 
palmarum  cœsis  ,  ad  dcferendum ,  ut  nios  est ,  oinnes 
assumpsimus ,  et  secundd  die  iter  renieabile  cepimus. 
Pierre  Damian  marque  (4)  encore  qu'on  les  portoit  en 
la  main  :  Ex  f/ierosolymitand  peregrinatione  de\^e- 
niens ,palninm  ferehat  in  manu.  Et  Herbert  dit  (5)  que 
la  palme  estoit  aussi  une  marque  de  pèlerinage  :  ï^idit 

^tfintetn  ,  instar  alicujus  Hierosolymilani  palmd ^ 

perd,  et  baculo  insignitum.  Enfin  Gotcfroy  de  Viterbe 
pailant  du  retour  de  ceux  qui  accompagnèrent  l'em- 
pereur Conr;id  : 

Palini^erufe  l'iri  pauci  redeunt  reJii/ii'i  (6). 

(1)  Eberard.  Beilh.  de  Gracismo. — (i)  TTill.  Tyr.  l.  21,  c.  17.  — 
(3)  Fu'uher.  L  1  ,  c  2a  —  [^^  Pttr.  Dow.  l.  2,  ep.  i5.  —  (5)  Heiierl , 
l.  1.  de  Mirac.  c.  25. —  (6)  Goltjr.  f^iterb.  part.  i']. 
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Roger  de  Hovveden  dit  (i)  que  le  Pape  donna  des 
palmes  à  ceux  qui  avoient  accompagné  Pliilippes  Au- 
guste au  voyage  de  la  Terre  Sainte,  quoy  qu'ils  n'eus- 
sent pas  accompli  entièrement  leur  vœu  :  Et  licbt 
'votuni  non  solsnssent j,  tamen  palnias  iis  distrihiiit j,  et 
criices  collis  eoriun  suspendit ,  statuens  quod  essent 
peregrini.  Les  pèlerins  estant  ainsi  de  retour  dans 
leurs  maisons,  venoient  rendre  grâces  à  Dieu  dans  les 
églises  du  bon  succès  de  leurs  voyages,  et  pour  marque 
de  l'accomplissement  de  leurs  vœux,  ils  presentoient 
leurs  palmes  aux  prêtres ,  qui  les  posoient  sur  l'autel. 
La  chronique  de  Beze  :  Pariterque  p aimas  j,  quas  testes 
peregrùiationis  suce  à  Jéricho  tulerat,  allari  superponi 
rogavit  (2). 

DU  MOT   DE   SALE,  ET   PAR  OCCASION, 
DES  LOIX  ET  DES  TERRES  SALIQUES. 

(  JOINVILLE  ,    p.    211.) 


Le  mot  de  Sale  signifie  vulgairement  les  grandes 
chambres  de  nos  maisons,  qui  sontappellées  parVitruve 
et  les  autres  auteurs  latins  Oeci  (3),  par  Pline  et  Stace, 
Asarota  {J\).  Philander  sur  le  même  Vitruve  estime 
qu'elles  sont  ainsi  nommées,  à  saltando _,  parce  que 
l'on  a  coutume  d'y  faire  les  festins  de  noces ^  et  d'y 
danser  :  ou  bien  à  salutatione ,  acause  que  ce  sont  or- 
dinairement les  lieux,  où  les  maîtres  des  logis  reçoi- 
vent ceux  qui  viennent  les  saluer,  ou  visiter,  de  mêmes 

(1)  Rosier.  Hoved.  p.  713.  —  (2).  Chr.  Bez.  p.  S-j^.    —   (3)    Vitruve  , 
l.  6,  c.  5.  —  (4)  Plin.  l.  36,  c.  25.  Stat. 
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que  ces  chambres  voisines  des  églises ,  que  les  historiens 
ecclesiasti(|iies  appellent  àany-rcy^oi ,  ei  salutatoria ,  o\l 
les  évesques  recevoient  ceux  qui  les  venoient  voir.  Mais 
comme  ce  n'est  pas  là  la  véritable  etymologie  de  ce 
mot,  ce  n'est  pas  aussi  son  ancienne  signification  :  car 
au  temps  de  S.  Loi:ys,  et  beaucoup  devant,  le  mot  de 
sale  signifioit  un  p;dais,  une  grande  maison,  comme 
en  ce't  endroit  de  l'histoire  du  sire  de  Joinville,  (jui 
forme  la  matière  de  cette  reflexion  :  «  Ce  Serrais  estoit 
«  celuy  qui  avoit  en  garde  et  gouvernement  les  pavil- 
K  Ions  du  Souldan,  et  qui  avoit  la  charge  de  nettoier 
«  chascun  jour  ses  salles  et  maisons.  »  Hugues  de 
Bercy,  qui  vivoit  sous  notre  S.  Roy,  se  plaignant  que 
de  son  temps  les  princes  et  le  grands  seigneurs  com- 
mençoient  à  abandonner  les  villes ,  pour  se  retirer  à  la 
campagne ,  se  sert  pareillement  de  ce  terme  en  cette 
signification  : 

Mais  le  Roy ,  H  duc ,  et  li  comte, 

Aux  grandes  fesles  font  L,rant  honte, 

Qu'ils  n'aiment  7iiuis  palais  ,  ne  sales, 

En  ordes  maisons  et  en  salles 

Se  reponent,  et  en  bocages. 

Lors  cours  et  ert  pauvres  et  umbrages, 

Qr  fuient-ils  les  bonnes  villes. 

Gautier  de  Mets  en  sa  mappemonde  MS.  (i)  parlant 
du  palais  d'Aix  la  Chapelle ,  bâti  par  Chai  lemagne  : 

A  Aix  sale  et  capellejist. 

C'est  ainsi  que  les  loix  des  Alemans  usurpent  celuy  de 
sala  ;  Si  qiiis  super  aliqueni  focitm  in  nocte  niiserit,  ut 
doinuin  ej'us  incendatj,  seu  et  salam ,  \o  solirlis  conipo" 
nat.  Si  ejiiin  doinuni  infra  curtem  incenderit,  52  solidis 

{i)Mappein.  MS.  c.  i4, 
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componat  (i).  L'on  voit  dans  ce  passage  la  différence 
que  cesloix  font  de  celuy  qui  a  l)rûle'  une  maison,  ou 
une  sale,  d'avec  celuy  qui  a  biûle  la  maison  de  la 
basse-court ,  et  ainsi  la  sale  estoit  la  maison  du  sei- 
gneur, et  l'autre  la  uîaison  du  fermier.  Cette  distinction 
se  reconnoît  encore  dans  les  loix  des  Lombards,  qui 
font  différence  de  celuy  qui  avoit  le  soin  du  be'tail  de 
la  sale,  et  de  c^4uy  qui  estoit  sub  massario ^  c'est  à 
dire  le  f^niiier  (">).  Si  quis  servum  alienum  huhulcum 
de  sala  occiderit ,  componat  solidis  20.  Si  quis  seivwn 
alicniiîH  rusticaîium ,  qui  sub  Massario  est_,  occiderit, 
componat  solidis  16,  où  la  mort  du  serviteur  et  du  valet 
de  la  sale,  est  punie  d'une  plus  grande  amende,  que  celle 
du  va. et  du  fermier  :  aussi  les  premiers  servoient  ceux 
qui  y  sont  appeliez  hommes  libres,  c'est  à  dire  gentils- 
hommes :  de  illis  verb  pastoribus  dicimus  _,  qui  apud 
liberos  homina  servierunt ,  et  de  sala  proprid  exierunt. 
De  sorte  que  sala  est  proprement  le  château  ou  la 
maison  d'un  seigneur  de  village.  C'est  ainsi  que  ce  mot 
se  trouve  emploie  dans  une  epître  du  pape  Grégoire  III 
à  Charles-Mai  tel,  au  sujet  des  Lombards  :  Omnes  salas 
S.  Pétri  destruxerunl ,  et  peculia  quœ  vemanserantabs- 
tuleruntÇà)  :  comme  encore  en  ce  titre  de  Pierre  consul 
de  Rome  et  duc,  de  Tan  19  de  l'empire  de  Louys,  fils 
de  Lothaii^e,  dans  le  cartulaire  de  l'abbaye  de  Casaure  : 
Pro  solario  habitationis  meœ ,  cum  ared  in  quâ  extat, 
cwn  curie  et  sald ,  seu  capelld ,  quœ  inibi  œdijicata  est. 
(4l  et  plus  bas,  cum  curte ,  capelld ,  sald ^  baliieo  j  et  vi- 
ridario.  Et  dans  le  synode  de  Ravenne  (5)  tenu  sous 
Jean  VIll.  P  P.  dans  la  collection  romaine  â^Holste- 

(i)  LL.  Alem.  tit.  81.   —  (a)  LL.  Long.l.  i ,  tit.  11.  —  (31  To.Zy 
Hist.  France,  p.  ^oS.  — (4)  Tabid.  Casaur.  —  (5)  Cap.  17. 
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nius  :  Cortes  ^  massas  ^  et  salas ,  tain  par  Ravennam  et 
Pentapolem ,  etc.  Hariulfe  en  la  chronique  de  S.  Ri- 
quier  l'usurpe  encore  pour  une  maison,  Et  sic  per  por- 
tant S.  Gabrielis  j  ac  par  salam  domni  Ahhatis  am- 
hulando  (i),  etc.  Enfin  les  Gascons,  et  particulière- 
ment ceux  de  la  Basse  Navarre,  appellent  encore 
aujourd'huy  sales  les  maisons  des  gentils-hommes  à  la 
campagne.  Guillaume  Morin  en  l'histoire  du  Gâtinois 
dit  qu'on  appelloit  ainsi  le  château  de  Paucourt,  prés 
de  Montargis  (2). 

Aventin  (3)  en  ses  annales  de  Bavière  a  esté  le  pre- 
mier, qui  a  écrit  que  les  Salii ,  dont  il  est  parlé  dans 
les  histoires  d'Ammian  ,  et  de  Zozime,  et  ensuite  ceux 
qui  sont  appeliez  Salici ,  ont  pris  leur  nom  de  sala_, 
estant  les  principaux  d'entre  les  François,  qui  avoient 
part  au  gouvernement  de  l'état,  et  qui  estoit  de  la 
sale  j,  c'est  à  dire  de  la  cour,  ou  de  la  maison  du 
prince.  Cette  opinion  a  esté  suivie  par  Isaac  Ponta- 
nus  (4)  en  ses  origines  des  François,  et  par  Godefroy 
Wendelin  (5),  qui  tiennent  que  les  Loix  saliques  ont 
pareillement  tiré  leur  nom  de  ce  même  met,  estant 
ainsi  appellées,  parce  qu'elles  contenoient  des  règle - 
mens  particuliers  pour  les  grans  seigneurs ,  et  leurs 
terres  ,  qui  y  sont  appellées  Terrœ  Salicœ  :  ce  qui 
semble  conforme  à  ce  qui  s'est  pratiqué  depuis  entre 
les  princes  François,  comme  on  recueille  du  contract 
de  mariage  de  Robert  prince  de  Tarente,  et  empe- 
reur de  Constantinople  (6)  avec  Marie  de  Bourbon  de 

(1)  Hariulf.  l.  a,  c.  ii.  —  (a)  Hist.  du  Gaslinois ,  l.  i,  ch.  3.  — 
(3)  Aventin.  l.  ^,p.  i83.  —  (4)  Isaac.  Pont.  L  6,  orig.  Fr.  c.  17.  — 
(5)  Gotefr.  Jf^endelin.  in  JVatali  solo  legurn  Salie,  et  m  Gloss.  — 
■^(y)  V.  l'HisU  des  Emp.  de  CP.  IS ,  n.  g. 
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l'an  i347,  ^^^^^  lequel  l'un  et  l'autre  déclarèrent,  qu'ils 
entendoient  vivre  suivant  la  coutume  des  princes  du 
sang  de  France  :  more  Regalium ,  et  Frnncorum  jure 
utentes.  Ces  auteurs  confirment  encore  l'etymologie 
et  l'origine  des  loix  saliques,  par  un  usage  qui  s'est 
pratiqué  long-temps  dei)uis  ;  faisant  voir  que  les  princes 
et  les  seigneurs  rendoient  ordinairement  leurs  juge- 
mens  dans  leurs  sales ,  et  dans  leurs  maisons,  et  par 
conséquent  y  dressoient  leurs  loix  et  leurs  statuts.  Ce 
qui  est  conforme  à  une  notice  qui  se  lit  au  cartulaire 
de  Casaure  :  Dum  residisseinus  nos  Odelerius  inissiis 
Berengarii.  et  Ildeberti  comitwn  in  placito  ,  in  Marsd, 
sala  publicd  doinni  Régis  ^  pro  singulorum  causis  au- 
diendis ,  vel  deliberandis  (i).  C'est  pour  cela  qu'en 
plusieurs  lieux  de  la  Flandre,  du  Brabant  et  du  Hay- 
naut,  on  appelle  encore  à  présent  du  nom  de  sale,  les 
auditoires  publics,  et  les  endroits  où  l'on  rend  la  jus- 
tice, comme  à  Lille,  suivant  le  tém^ig  âge  de  Vander 
Haer(2)en  l'histoire  des  Chàtellains  de  Lille;  à  Valen- 
tiennes,  et  en  divers  lieux  du  Brabant  rapporiez  par 
Wendelin  ;  et  même  <n  A'emagne,  fîu  récit  de  Fre- 
her  (3)  en  ses  origines  des  comtes  palatins.  De  toutes 
ces  remarques  on  concl  d  que  les  loix  saliques  sont 
celles  qui  ont  esté  dressées  pour  les  officiers,  et  les 
genlils-liommes  de  la  maison  du  prince,  ou  bien  qui 
ont  e  té  diessées  en  sa  maison,  et  en  sa  sale,  et  oii  il 
faisoit  encore  rendre  les  jugemens  par  ses  officiers. 

Cecy  peut  estre  appuie  d'une  autre  ojjservation  que 
Wendelin  fait  au  sujet  des  Malberges  ^  remarquant 
que  les  premières  loix  saliques,  qui  ont  esté  faites  par 

(i)  Tiilul.  Casaur.  i.  Part.  —  (2)  Hist.  des  Chast.  de  Lille ,  l.  i ,  p. 
6'3.  —  (^o)  Freher,  p.  56. 
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les  rois  de  France  payens,  telles  que  sont  celles  qui 
ont  este  publie'es  par  Herold,  portent  presque  à  chaque 
chapitre,  ou  titre,  les  lieux  où  elles  ont  este'  premiè- 
rement arrêtées,  qui  y  sont  appeliez  Malbergia ,  Mal- 
lobergÎŒj  ou  Malbergaj  avec  l'addition  du  nom  du 
lieu.  De  sorte  qu'il  estime  que  ce  terme  signifie  en 
vieux  idiome  thiois,  ou  aleman,  la  moison  où  l'on  te- 
noit  les  plaids,  estant  composé  de  Malluni,  qui  signifie 
plailj,  ou  jugement,  et  de  Berg  qui  signifie  maison  , 
selon  la  signification  qu'il  donne  à  ce  mot,  qui  n'est 
pas  éloignée  de  celle  que  Kilian  (t)  lui  attribué.  Mais 
il  y  a  lieu  de  révoquer  en  doute  cette  etymologie , 
estant  plus  probable  que  Mallobergium  vient  du  mot 
de  Mallum,  et  àeBerg  qui  signifie  une  montagne,  de 
sorte  que  Mallobergium  signifieroit  le  mont,  ou  la  mon- 
tagne des  plaits,  nions  placiti ,  ainsi  qu'il  est  tourné  dans 
les  loix  de  Malcolmell  du  nom,  roy  d'Ecosse  (2),  en  ces 
termes  :  Dominus  rex  Malcohnus  dédit  et  distribuit 
totani  terrain  regni  Scotiœ  hominibiis  suis  j  et  nihil  sibi 
retinuit  in  proprietate  ,  nisi  règiam  dignilatem  „  et  nion- 
lem  Placiti  in  'villd  de  Scona  :  Où  Skeneus  jurisconsulte 
Escossois  fait  cette  belle  remarque  :  Montem,  seu  locum 
inleïligil,  uhi  placita  ^  vel  curiœ  regiœ  de  placitis  et 
cjuerelis  subditorum  soient  teneri,  ubi  barones  compa- 
reant,  et  homagimn  j,  ac  alia  servitia  débita  offerant,  et 
'vulgo  OMNis  TEARA  vocatur ^  quia  ex  terrœ  mole  et  con- 
gerie  exœdijicatur  :  quam  regni  barones  j  aliique  sub- 
dili  ibi  comparentes  ,vel  coronandiJRegis  causât  T>el  ad 
coniitiapublica „vel  ad  causas  agendas  et  dicendas ,co- 
ram  Rege^,  inunum  quasi  cumulum  et  monticulum  con- 
ferebant.  De  sorte  que  ceux  qui  alloient  aux  lieux  où 

(1)  Kiliani  etymol,  —  (es)  LL.  Malcomi  II,  c.  i ,  §.  a. 
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l'on  tenoit  les  plaits,  soit  pour  y  faire  la  fonction  de 
juges,  soit  pour  y  plaider  devant  eux,  pour  faire  voir 
que  les  premiers  avoient  toute  sorte  de  liberté  dans 
leurs  jugcniens  ,  et  les  autres  dans  la  poursuite  de 
leurs  droits,  portoient  tous  dans  le  pan  de  leurs  robes 
de  la  terre  de  leurs  maisons,  ou  héritages,  et  la  dë- 
chargeoient  aux  lieux  où  se  tenoient  les  plaits,  et 
comme  il  y  avoit  un  grand  nombre  de  plaideurs,  ils 
en  formoient  une  espèce  de  montagne ,  où  chacun 
d'eux  se  tenoit  comme  dans  une  terre  commune ,  qui 
appartenoit  également  à  tous ,  et  qui  estoit  omnium 
terra,  et  ainsi  indépendante  de  toutes  les  puissances 
séculières.  Partant  je  ne  fais  pas  de  difficulté  de  croire 
que  les  Escossois  n'ayent  emprunté  ces  Monts  de  Plaits 
des  Malberges  des  premiers  François,  et  que  les  Fran- 
çois mêmes  n'ayent  observé  ces  cérémonies  pour  la 
tenue  de  leurs  assises.  Nous  avons  encore  un  reste  de 
ce  nom  en  la  tour  de 3Iaubergeon  en  la  ville  de  Poitiers, 
queBesly  estime  estre  ainsi  appellée  des  Malberges  (i). 
Comme  je  ne  veux  pas  combattre  directement  les 
opinions  que  ces  grands  hommes  ont  avancées  au  sujet 
de  l'origine  des  loix  saliques,  aussi  je  ne  puis  pas  con- 
venir de  tout  ce  qu'ils  en  ont  écrit.  Car  quoy  que  les 
Saliens  fussent  François ,  et  que  depuis  qu'ils  passèrent 
le  Rhin,  ont  ait  appelle  ainsi  ceux  de  ces  peuples  qui  te- 
noient le  premier  rang  entre  eux,  j'estime  pareillement 
qu'il  faut  demeurer  d'accord,  qu'avant  que  les  Fran- 
çois vinssent  dans  les  Gaules,  les  Saliens  y  formoient 
un  peuple  particulier  :  de  même  que  les  Leti^  les  Cha~ 
m,avij  les  Bructeri,  et  les  autres  qui  sont  nommez  dans 
les  auteurs,  composoient  pareillement  d'autres  peuples. 

(i)  Besly  en  VHist.  des  comtes  de  Poitou  à  la  fin  du  vol. 
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Il  n'est  pas  toutefois  facile  de  recliercher  l'origine  de 
tous  ces  noms,  qu'ils  peuvent  avoir  empruntez  des 
pays  septentrionaux,  d'où  ils  estoient  sortis.  Cecy  est, 
à  mon  avis,  très-bien  justifié  par  ceux  (jui  ont  fait  men- 
tion des  Saliens  :  Ammian  Marcelin  parlant  de  l'em- 
pereur Julian  le  dit  clairement  :  Petit  prinios  omnium 
Francos ,  quos  coiisuetudo  Salios  appellavit  ,  aiisos 
olim  in  Romano  solo  apud  Toxandriam-locum  habila- 
ciila  sihi Jigere prœlicentei- {i)  ;  car  il  n'est  pas  proba- 
ble qu'il  ait  voulu  dire  qu'il  n'y  ait  eu  que  les  grands 
seigneurs  françois,  qui  aient  osé  passer  dans  les  terres 
de  l'empire,  et  y  établir  leurs  demeures  :  mais  il  a  dit 
que  les  peuples  d'entre  les  François,  qui  estoient  ap- 
peliez Saliens,  passèrent  dans  les  terres  des  Romains. 
Aussi  Zozime  parlant  d'eux,  dit  qu'ils  faisoient  une 
portion  des  François ,  tojv  ^fjciy/Mv  àT,6{j.otço)/ ,  c'est  à 
dire  que  c'estoient  des  peuples  particuliers,  qui  avec 
plusieurs  autres  composoient  la  nation  françoise.  Cet 
auteur  écrit  que  l'empereur  Julian  entreprit  de  faire 
la  guerre  aux  Quades,  peuples  saxons  ,  qui  àvoient 
rjiassé  les  Saliens  de  leurs  terres,  et  les  avoient  obligez 
de  se  retirer  dans  l'isle  de  Batavie,  qui  appartenoit alors 
aux  Romains,  et  qui  ensuite  s'estoient  encore  établis 
dans  la  contrée  de  Tessender-Lo  au  Brabant.  11  defiît 
les  premiers,  et  quoy  qu'il  eust  trouvé  mauvais  que 
les  Saliens  eussent  occupé  les  terres  de  l'empire,  neant- 
nioins  il  ne  voulut  pas  qu'on  leur  courust  sus,  parce 
que  ce  qu'ils  en  avoient  fait,  n'avoit  esté  qu'acause 
qu'ils  avoient  esté  chassez  de  leurs  terres  par  les 
Quades.  De  sorte  qu'il  les  traitta  favorablement,  et 
leur  permit  d'habiter  les  terres  de  l'empire,  ce  qu'ils 

(i)  Ammian  ,  /.  17- 
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firent,  ayant  quitté  la  Batavie,  et  estant  venus  s'éta- 
blir clans  le  Tessander-Lo.  Libanius  fait  mention  de 
cecy,  quoy  qu'en  termes  généraux,  écrivant  que  ces 
peuples  demandèrent  des  terres  à  l'Empereur ,  et  qu'il 
leur  en  accorda,  xa;'  j^j  yîzov'j ,  y.al  il(xijJoa.vov  (i).Ce  que 
Julian  fait  encore  voir  plus  disertement,  disant  qu'il 
chassa  les  C^ama^'e^^  peuples  pareillement  François, 
et  qu'il  reçût  les  Saliens  :  UTrîOc<^au/]V  plv  y.oïpav  to'j  la- 
).t'wv  ejvovç,  Xauocoovi  i^rilaaa  (2)  :  où  il  faut  remar- 
quer le  mot  e6voç,  qui  montre  assez  que  les  Saliens  fu- 
rent des  peuples,  de  mêmes  que  lesChamaves,  et  non 
pas  les  principaux  seigneurs  françois  comme  ces  au- 
teurs prétendent.  Wendelin  dit  (3)  que  depuis  ce 
temps-là  ils  furent  employez  par  les  Romains  dans 
l'infanterie,  parce  qu'ils  habitèrent  un  pays  plus  pro- 
pre au  labourage,  qu'à  nourrir  des  chevaux  de  guerre  ; 
et  que  c'est  pour  cela  que  dans  la  notice  de  l'Empire 
les  Salii  Gallicani  sont  sous  le  commandement  du 
magister  peditiun.  C'est  aussi  pour  la  même  raison 
que  Sidonius  dit  que  les  Saliens  estoient  recommau- 
dables  pour  leur  infanterie  : 

z  incitur  illic 

Cursu  Herulus ,  Chunnus  jaculis,  Francusque  natatu  , 
Saurouiates  clypeo ,  Salius  pede,  falce  Gelonus  (4)- 

Yignier  (5),  Savaron,  et  autres  interprètent  ce  passage 
de  la  disposition  du  corps  et  des  pieds  de  ces  peuples, 
et  estiment  mêmes  qu'ils  furent  ainsi  nommez  à  sa- 
liendo  :  mais  je  laisse  toutes  ces  recherches ,  qui  sont  à 
présent  trop  triviales,  après  ce  que  tant  d'auteurs  ont 
écrit  sur  ces  matières. 

(i)  Liban,  orat.  Funeb.  in  morlem  Juliani.  —  (2)  Julian.  Ep.  ad 
Aihen.  —  (3)  Pag.  91.  —  (4)  Sid.  Carm.  7.  —  (5)  f'ignier  de  l'ong. 
des  anciens  Franc. 
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Comme  les  Saliens  s'établirent  dans  les  Gaules  avec 
l'agi  ément  de  l'empereur  Julian ,  il  est  probable  qu'ils 
obtinrent  de  lui  plusieurs  privilèges ,  qui  les  firent  re- 
connoître  dans  la  suite  pour  les  principaux  d'entre  les 
François.  Ce  qui  a  fait  dire  à  Othon  e'vesfjue  de  Fri- 
singen  parlant  au  sujet  de  la  loy  salique  :  H  de  nohi- 
lissinii  Francoruni  ^  qui  Salici  dicuntur ,  adhuc  utuji- 
tur  (i)  :  et  quelques-uns  estiment  que  l'empereur 
Conrad  fut  surnomme  Salicus  _,  acause  de  la  noblesse 
de  son  extraction.  Ces  prérogatives  consistèrent  prin- 
cipalement dans  la  franchise  des  terres  qui  leur  furent 
accordées  par  Julian  ,  et  que  les  principaux  et  les 
chefs  de  ces  peuples  se  départirent  entre  eux ,  à  con- 
dition de  le  servir  dans  ses  guerres,  et  d'y  conduire 
leurs  vassaux  :  ce  qui  se  fit  eu  égard  au  nombre  de  terres 
que  chacun  d'eux  possedoit  ;  car  c'est  de  ces  distributions 
des  terres  militaires,  que  les  sçavans  tirent  l'origine 
des  fiefs,  les  Romains  ayans  coutume  de  les  distribuer 
à  leurs  vieux  soldats,  et  mêmes  aux  nouveaux,  à  con- 
dition de  les  servir  dans  leurs  guerres,  particulière- 
ment pour  la  garde  de  leurs  frontières.  Ces  terres  sont 
nommées  xz-n'^aza  çpawxi-ux  (5)  dans  une  novelle  de 
l'empereur  Constantin  Porphyrogennete;  et  celles  qui 
estoient  obligées  à  des  services  de  chevaliers  ,  sont  ap- 
pellées  xlHooi  lr.ruy,o{  (i) ,  dans  un  décret  des  Smyrneens 
donné  au  public  par  Selden ,  qui  estoient  semblables 
à  ces  fiefs,  qui  sont  nommez  fiefs  de  haubert,  ou  de 
chevalier.  C'est  donc  pour  cette  raison  que  ces  terres 
ne  passoient  pas  par  succession  aux  filles,  parce  qu'elles 
estoient  incapables  de  porter  les  armes ,  et  de  rendre 

(i)  Otho  Fris.  l.  4,  Chr.  c.  32.  —  (a')  Jpud  Carol.  Labbeum. — 
(3)  Manrtora  Arundcl. 
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aucun  service  de  guerre.  Lampvidius  dit  (i)  que  l'em- 
peieur  i\lex.'indrc  Severe  donna  aux  capitaines  et  aux 
soldats,  cjui  estoient  en  garnison  sui'  les  frontières  de 
l'e'lat,  les  terres  qui  avoient  esté  prises  sur  les  ennemis  : 
Ita  ut  eorutn  itu  essent ,  si  liœredes  eonun  nùlitareiit. 
C'est-là  le  motif  de  ce't  article  de  la  loy  salique  :  De 
terrd  vero  Salicd  nulla  portio  hcereditatis  imdieri  ve- 
niat ,  sed  ad  rnlireut  sexum  tota  terrce  hœreditas  per~ 
venit  {'.t).  Ce  qui  s'est  observé  long-temps  dans  l'usage 
des  fiefs,  qui  ne  pouvoient  estre  tenus  que  par  des 
hommes  et  des  majeurs;  car  s'ils  écheoient  aux  filles, 
lorsqu'elles  venoient  dans  un  âge  nubile,  elles  estoient 
obligées  de  se  marier,  au  gré  dn  seigneur,  à  une  per- 
sonne qui  put  deservir  le  fief;  et  s'ils  écheoient  à  des 
mineurs,  les  tuteurs  les  deservoient,  et  mêmes  s'en 
disoient  seigneurs  tant  qu'ils  les  possedoient  en  cette 
qualité,  comme  je  l'ay  justifié  ailleurs  (3). 

Le  partage  que  les  Saliens  firent  entre  eux,  des 
terres,  qui  leur  furent  accordées  par  l'empereur  Julian, 
se  fit  de  la  sorte.  Les  principaux  seigneurs  et  les  capi- 
taines distribuèrent  à  leurs  soldats  des  terres  pour  le 
labourage ,  à  condition  de  quelques  redevances  ,  et 
de  les  suivre  dans  les  guerres.  Quant  à  eux,  ils  s'en 
réservèrent  une  partie,  avec  les  châteaux  et  les  plus 
belles  maisons  des  lieux,  où  leurs  lots  leur  échurent, 
ou  bien  ils  y  en  bâtiient,  qui  furent  appellées  Sales  , 
acause  que  c'estoit  la  demeure  des  chefs  des  Saliens.  Et 
comme  ils  tenoient  ces  seigneuries  avec  toute  sorte  de 
franchise,  n'estant  sujets  aux  empereurs  à  raison  d'au- 
cune redevance,  mais  seulement  estant  obligez  de  les 

(i)  Lainprid.    in   Alex.  Sei'.  —   (2)   Ta.  62.  —  [3)   En   l'Hist.    de 
CP. 
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servir  dans  leurs  guerres;  et  veu  d'ailleurs  qu'ils  estoîent. 
les  principaux  d'entre  les  peuples  françois ,  il  est  arrive' 
que  les  personnes  libres ,  et  non  sujettes  à  ces  imposi- 
tions, ont  este  reconnues  dans  la  suite  des  temps  sous 
le  terme  de  Francs.  Papias  (i).  Liber ^  Francus  homo  : 
d'où  vient  que  les  terres  qui  estoienl  possédées  par  les 
gentilsliommes ,  estoient  appellées  Mansi  ingcnuiles  j 
ce  que  je  reserve  à  discuter  dans  une  autre  occasion. 
Ces  pre'rogatives  des  terres  possédées  par  les  Francois- 
Saliens  ont  éclaté  particulièrement  par  la  comparaison 
de  celles  qui   furent  nommées  Létales,  ou   Lidiales 
mansi  {i)  ,  dont  Cœsarius  abbé  de  Prum  parle  en  son 
glossaire,  en  ces  termes  :  Ledilia  rtiansa  sunt  quœ  mili- 
ta quideni  dotninis   commoda  fcrebaîitj   scd  contimib 
serviehant  (3).  Us  sont  appeliez  Mansi  létales  et  ser^^iles 
dans  un  titre  de  Louys  le  Débonnaire  ;  et  ceux  qui  les 
labonroient  sont  nommez  dans  les  anciennes  loix ,  et 
dans  les  cliai  très   Liti  ,  qui  estoient  une  espèce    de 
serfs,  d'où  le  mot  de  Litige  a  esté  formé,  comme  je  juL- 
tifieray  ailleurs.  Ces  terres  ainsi  sujettes  à  ces  condi- 
tions viles  ,  et  à  des  redevances   foncières,   sont  les 
mêmes  qui  sont  nommées  Terrœ  Leticœ  (4)^  dans  le 
codeTheodosien,  acause  qu'elles  furent  distribuées  par 
les  empereurs  aux  peuples  appeliez  Leti,  (qui  estoient 
aussi  François,  ou  du  moins  Gaulois)  dans  diverses  pro- 
vinces des  Gaules,  à  condition  de  les  labourer,  d'en 
payer  les  redevances  au  fisc,  et  de  servir  pareillement 
à  la  guerre.  11    est   parlé   de  ces  peuples  dans  Am- 
mian(5),  Tjozïme  (6),  Eumeniusj  et  dans  le  Panégyrique 

(1)  Papias.  —  {7)  Apud  Bioui/er.  in  Ann.  Fuld.  —  (3)  Apud 
Chape awill.to.  1,  Hist.  Leod.  p.  i48.  —  (4)  £■  9-  Cod.  Th.  de  Cen~ 
sitor.  —  (5)  Aintniam.    l.  16.  —    (6)  Zozim.  l.   a. 
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qui  fut  prononcé  devant  l'empereur  Gonstans,  qui 
marque  assez  que  cet  Empereur  les  reçût  dans  ses 
troupes,  et  leur  donna  des  terres  abandonnées,  arva 
j'acentia^  pour  les  cultiver.  Ceux-cy  furent  distribuez, 
comme  je  viens  de  dire,  en  diverses  provinces  des 
Gaules,  comme  on  peut  recueillir  de  la  notice  de  l'Em- 
pire. Il  y  en  a  même  (i)  qui  estiment  que  la  Bretagne 
Armorique  fut  nommée  Letavia ,  acause  de  ces  peuples 
qui  riiabiterent.  Mais  depuis  que  les  François-Saliensse 
rendirent  maîlres  de  toutes  les  Gaules,  ils  établirent 
la  même  franchise  qu'ils  avoient  dans  leur  première 
demeure,  en  celles  qu'ils  y  conquirent,  ayant  toute- 
fois laissé  les  terres  qui  estoient  sujettes  à  ces  imposi- 
tions en  létat  qu'elles  estoient  lorsqu'ils  les  envahirent. 
Et  c'est-là  la  véritable  origine  des  terres  franches  et 
serviles,  comme  aussi  des  fiefs. 


DE   LA   BANNIERE    DE   S.    DENYS, 
ET  DE  L'ORIFLAMME. 

(  JOIÎJVILLE  ,    p.  216.  ) 


JL'oRiFLAMME  estoit  la  bannière  et  l'enseigne  ordinaire, 
dont  l'abbé  et  les  moines  de  la  royale  abbaye  de  S. 
Denys  se  servoient  dans  leurs  guerres  part  culieres, 
c'est  à  dire  dans  celles  qu'ils  entreprenoient  pour 
retirer  leurs  biens  des  mains  des  usurpateurs,  ou  pour 
empêcher  qu'ils  ne  leur  fussent  enlevez.  Et  comme 
leur  condition  et  l'état  ecclésiastique  où  ils  estoient 
engagez  ne  soulFroit  pas  qu'ils  maniassent  les  armes , 

(1)   Cambden.  Vita  S.  Gildce  sap.  c.  3.  n.  16. 
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ils  abandonnoicnt  cette  charge  à  leur  avoue ,  qui  rc- 
cevoit  des  mains  de  l'abbe'  cette  enseigne,  avec  des 
ce'rémonies  et  des  prières ,  dont  nous  parlerons  dans 
la  suite,  et  la  portoit  dans  les  combats  :  car  c'est-là  le 
véritable  usage  de  Toriflamme,  quov  que  quelques 
scavans  en  ayent  e'crit  autrement,  et  ayent  avancé  des 
choses  peu  conformes  à  la  vérité  :  Ce  qui  m'oblige  de 
repasser  dessus  leurs  remarques,  et  d'examiner  dili- 
gemment ce  sujet,  en  rapportant  l'histoire  entière  de 
cette  bannière,  si  fameuse,  et  si  célèbre  dans  nos  his- 
toires. 

Pour  commencer  par  la  recherche  du  nom  d'ori- 
flamme ,  la  plupart  des  écrivains  estiment,  (ju'on  le 
doit  tirer  de  sa  matière,  de  sa  couleur,  et  de  sa  forme. 
Quant  à  sa  figure,  il  est  hors  de  doute  qu'elle  estoit 
faite  comme  les  bannières  de  nos  églises ,  que  l'on 
porte  ordinairement  aux  processions,  qui  sont  quar- 
rées,  fendues  en  divers  endroits  par  le  bas,  ornées  de 
franges,  et  attachées  par  le  haut  à  un  bâton  de  travers, 
qui  les  tient  étendues,  et  est  soutenu  d'une  forme  de 
pique.  Ils  ajoutent  que  sa  matière  estoit  de  soye,  ou 
de  tafetas,  sa  couleur  rouge,  et  tirant  sur  celle  du 
feu,  et  de  la  sandaraque,  à  laquelle  Pline  (i)  attribué 
celle  de  la  flamme.  Il  est  vray  que  pour  la  couleur, 
tous  les  écrivains  conviennent  qu'elle  estoit  rouge. 
Guillaume  le  Breton  en  sa  Philippide ,  la  décrit  ainsi  : 

Ast  Re^i  satis  est  tenues  crispare  per  auras  (2) 
p^exilluin  simplex ,  cendato  simplice  textum, 
Splendoris  rubei,  let.ania  (jualiter  uti 
F.cclesiana  solet ,  cerlis  ex  more  diebus. 
Quod  cùni  flamma  haheat  vulgariter  aurea  noiiien. 
Omnibus  in  bellis  habetomnia  signa  preire. 

(1)  Plin.  l.  35,  c.  6.  —  (3)  Guill.  Brit.  l.  a,  p.  228. 
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Guillaume  Guiart  en  son  histoire  de  Fiance,   en  la 
vie  de  Philippes  Auguste ,  a  ainsi  traduit  ces  vers  : 

Oriflarnine  est  une  bannière  , 
j4ucun  poi  plus  forte  que  quimple  , 
De  cendal  roujoiant  et  simple. 
Sans  pourtraiture  d'autre  araire. 

La  chronique  de  Flandres  (i)  convient  pareillement 
en  cette  description  de  l'oriflamme,  en  ces  termes  : 
«  Et  tenoit  en  sa  main  une  lance,  à  quoi  l'oriflamme 
«  estoit  attachié,  d'un  vermeil  samit,  à  guise  de  gon- 
(c  fonon  à  trois  queues,  et  avoit  entour  houppes  de 
«  soye  verte.  «  Enfin  Guillaume  de  Presles,  advocat 
général ,  au  traité  qu'il  en  a  adressé  au  roy  Charles  V, 
la  décrit  ainsi  :  «  Et  si  portez  seul  d'entre  les  rois ,  ô 
«  Roy,  l'oriflambe  en  bataille,  c'est  à  sçavoir  vin  glaive 
«  (lance)  tout  doré,  où  est  attaché  une  bannière  ver- 
<(  meille  (a).  «  Il  paroist  assez  de  ces  descriptions, 
quelles  ont  estez  la  matière  ,  la  couleur,  et  la  forme  de 
l'oriflamme;  mais  on  n'en  peut  pas  induire  pour  cela 
que  la  couleur  vermeille  et  roujoiante ,  ait  donné 
sujet  au  nom  ôi' oriflamme.  Au  contraire  il  est  bien 
plus  prolîable  que  ce  nom  fut  donné  à  cette  bannière, 
du  mot  Jlami?mliim _,  qui  dans  les  auteurs  du  moyen 
temps,  signifie  la  même  chose,  comme  dans  J^egetiiisÇi), 
Modestiis  (4)^  Anastasius  (5),  et  autres  (6) ,  et  de  la  ma- 
tière de  la  lance,  qui  la  soûtenoit,  qui  estoit  dorée, 
ainsi  que  Guillaume  de  Presles  remarque,  et  après  lui 
l'auteur  de  la  vie  de  Charles  VI  (7),  lorsqu'il  raconte 

(i)  Ch.  67.  —  (2)  Doublet  en  VHist.  de  S.  Denys,  l.  i  ,  ch.  4i.  — 
;3)  Keget.l.  2,  c.  I.  —  (4)  Modest.  devocab.  rei  Milit.  —  (5)  Ana^^ 
tas.  in  iSileph.  IV^.  —  (6)  Rigalt.  3/eurs.  et  Fabrot.  in  Glvss,  — 
(7)  Scriptor  viice  Caroli  VI ,  ex  Bibl.  Thuana. 
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comme  le  Roy  donna  la  charge  de  porter  l'oriflamme 
au  seigneur  d  Au  mont  :  Sic  vexillian  ferre  dignum 
duxit ,  donec  ingruenle  belli  necessitale  ,  hastœ  aurece 
applicassei.  Le  noui  àa  jlammulutn,  on  àe  flamme  ^ 
ayant  esté  donne  à  cette  espe'ce  de  bannière,  parce 
qu'elle  estoit  découpée  par  le  bas  en  la  figure  3e 
flammes,  ou  parce  qu'estant  de  couleur  vermeille, 
lorqu'elle  volligeoit  au  vent,  elle  paroissoit  de  loin 
en  guise  de  flammes. 

L'oriflamme  estoit  l'enseigne  particulière  de  l'abbé 
et  du  monastère  de  S.  Denys,  qu'ils  laisoient  porter 
dans  leurs  guerres  par  leur  avoué  :  car  c'estoit-là  la 
principale  fonction  des  avoiiez ,  qui  en  qualité  de  dé- 
fenseurs et  de  protecteurs  des  monastères  et  des  églises, 
entreprenoient  la  conduite  de  leurs  vas>aux  pour  la 
défense  de  leurs  droits  ,  et  portoient  leurs  enseignes 
à  la  guerre  :  d'où  vient  qu'ils  sont  ordinairement  ap- 
peliez les  porte-enseignes  des  églises ,  sigjiifcri  eccle- 
siarum,  comme  j'espère  justifier  ailleurs.  Les  comtes 
du  Vexin  et  de  Pontoise  avoient  ce  titre  dans  le  mo- 
nastère de  S.  Denys  (i),  dont  ils  estoient  les  avouez, 
et  les  protecteurs,  et  en  cette  qualité  ils  portoient 
l'oriflamme  dans  les  guerres  ,  qui  s'entreprenoient 
pour  la  défense  de  ses  biens.  D'où  vient  que  pour  le 
plus  souvent  cette  bannière  est  nommée  vexillum 
S.  Dionysii ,  l'enseigne  de  S.  Denys,  dans  les  auteurs, 
non  parce  qu'elle  estoit  conservée  en  l'église  de  ce 
monastère,  mais  parce  qu'elle  estoit  la  bannière  or- 
dinaire qu'on  portoit  dans  les  guerres  de  cette  abbayc. 
L'auteur('^)  de  la  vie  de  Louys  VII,  Vexillum  B.  Dio- 

(i)  yl .  Du  Chesne  en  l'Hist.  de  Bcthune,  l.  i,  c/i.  3.  —  (a)  Gestu 
Lud.  rji ,  c.  4. 
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njsii  j  qiiod  gallice  oriflambe  dicitur.  Le  roman  de 
Guarin  le  Lolierans  : 

Je  vo  contant  l'enseigne  saint  Denys. 

Plus  bas  : 

Fa  Garin  porte  l'enseigne  saint  Denise. 

Et  ailleurs  : 

Devant  en  vient  renseigne  saint  Denys, 
Blanche  et  vermeille  ,  nus  plus  bêle  ne  vit. 

En  un  autre  endroit,  illuy  donne  le  nom  d'oriflamme 
de  S.  Denys  : 

Les  gens  Girbert  vit  venir  tas  rengie's , 
Et  r  Oriflambe  saint  Denys  baloier. 

Rigord  en  l'an  1 2 1 5  :  Revocahir  vexillum  B.  Dionysii, 
quod omnes prœcedere  in  hella  debebat.  Plus  bas,  Ad- 
veniunt  legiones  commiiniarum ,  quœ  fere  ad  hospitia 
processerant ,  et  vexillum  B.  Dionjsii.  Nangis  (i)  en 
la  vie  de  S.  Louys  :  Prœcedentequoque  jiixta  ipsos  in 
alio  nacello  B.  Dionysii  martjris  vexillo.  Le  sire  de 
Joinville  parlant  de  la  me'me  chose,  la  nomme  avissi 
la  bannière  de  S.  Denys. 

Ces  auteurs  justifient  assez  par  ces  passages  que 
l'oriflamme  estoit  la  bannière  ordinaire  de  l'abbaye 
de  S.  Denys  :  d'où  Ton  peut  induire  qu'elle  n'a  este 
portée  par  nos  rois  dans  leurs  guerres,  qu'après  qu'ils 
sont  devenus  propriétaires  des  comtez  de  Pontoise  et 
de  Mante,  c'est  à  dire  du  Vexin;  ce  qui  arriva  sous 
le  règne  de  Pliilippes  I,  ou  de  Louys  le  Gros  son  fils  ; 
car  l'histoire  remarque  (2)  que  Simon  comte  de  Pon- 
toise et  d'Amiens ,  ayant  dessein  de  se  retirer  au  mo- 

{i)  IVang.  A.  1249.  —  (^)  PreuvesdeVHist.de  Coucy,  p.  Zi3. 
Bibl.  Clun.  p.  527. 
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nastere  de  S.  Claude ,  donna  à  l'abbaye  de  Cluny  la 
ville  de  Mante,  et  ses  de'pendances,  et  que  le  roy  Phi- 
lippes  s'en  estant  empare' ,  vraysemblablement  comme 
d'une  place  irontiere ,  et  nécessaire  à  Testât,  sur  les 
plaintes  qui  luy  en  furent  faites,  en  fit  la  restitution 
à  ce  monastère,  par  acte  passe'  à  Mante  Tan  mille 
soixante  et  seize,  qui  est  l'aniie'e  que  Simon  se  retira 
à  S.  Claude.  Mais  il  y  a  lieu  de  croire  que  le  Roy  s'en 
accommoda  depuis,  avec  les  moines  de  Cluny,  dau- 
tant  que  nous  lisons  qu'incontinant  après  cette  place 
fut  en  sa  possession,  et  qu'il  en  disposa  comme  (l'un 
bien  qui  luy  appartenoit  ;  car  Guillaume  de  Jumie- 
ges  (i)  parlant  du  siège  que  Guillaume  le  Bâtard  roy 
d'Angleterre  mit  devant  la  ville  de  Mante  l'an  mille 
quatre-vingts  sept,  en  laquelle  anne'e  il  mourut,  dit 
en  termes  formels  que  cette  place  apparlenoit  en 
propre  au  roy  Philippes.  Et  Orderic  Vital  (2)  assure 
que  le  même  Roy  voulant  appaiser  Louys,  surnommé 
le  Gros,  son  fils,  qui  vouloit  se  venger  de  Bertrade 
de  Monfort  sa  belle-merc,  qui  l'avoit  voulu  enij^oi- 
sonner,  lui  fit  don  de  Ponloise,  de  Manie,  et  de  tout 
le  comté  du  Vexin.  Suger  (3)  ajoute  que  Louys,  à  la 
prière  de  son  père,  consentit  depuis  que  Philippes, 
fils  du  roy  et  de  Bertrade,  jouïst  du  comté  de  Mante  : 
et  ce  en  faveur  du  mariage,  que  le  Roy  et  Bertrade 
procurèrent  à  ce  jeune  prince  avec  l'heritiere  de  Mont- 
Iheiy  :  tant  y  a  qu'il  paroît  assez  de  ce  discours,  que 
le  con;té  du  Vexin  ton)ba  au  domaine  de  nos  rois  en 
ce  temps-là ,  et  qu'ainsi  ce  fut  en  cette  qualité  qu'ils 
ont  commencé  à  faire  porter  l'oriflamme,  ou  l'enseigne 

(1)  Jf^'ill.  Geniet.  Z.  7 ,  c.  44-    —  (2)  Orderic.  l.  8,  H  ,  ii,p  .  700  ^ 
8i3,  884.  —  (3)  Sugcr.  in  Lud.  c.  8,  17. 
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de  s.  Deny s,  dans  leurs  guerres  ,  l'histoire  n'en  faisant 
aucune  mention  avant  le  règne  de  Louys  le  Gros  :  car 
je  ne  m'arre'te  pas  au  discours  de  ceux  qui  ont  avancé 
qu'elle  estoit  connue  dés  le  temps  de  Dagobert,  de 
Pépin,  et  de  Cliarlemagne,  toutes  ces  histoires,  qui 
ont  débité  ces  fables,  estant  à  bon  droit  réputées  pour 
apocryphes.  Je  ne  laisseray  pas  neantmoins  de  repré- 
senter en  cet  endroit  ce  qu'ils  en  disent,  et  entre  autres 
Guillaume  Guiart  (i),  dont  je  conserve  le  manuscrit  : 

Li  Rois  en  icel  tanis  s'appreste. 
Si  corne  Dieu  Ven  auisa , 
J)e  là  aller  ou  promis  a, 
Autrement  cuideroit  mesprendre, 
L'escherpe  et  le  bourdon  va  prendre 
A  Saint  Deny  s  dedens  Vyslise. 
Puis  a  l'orijlafnbe  requise  , 
Que  l'abbës  de  leans  li  baille 
Devant  lui  l'uwa  en  bataille, 
(priant  entre  Sai  aziiis  sera , 
Plus  seur  en  assemblera, 
S'orroisci  la  raison  entière, 
Orijlanihe  est  une  bannière, 
Aucun  poi  plus  forte  que  guimple. 
De  cendnl  rouj'oiant  et  simple  , 
Sans  portraiture  d'autre  a/f'aire, 
Li  rois  Dagobert  la  Jist  faire 
Qui  Saint  Deny  s  ça  en  arriéres. 
Fonda  de  ses  rentes  premières , 
Si  corne  encore  appert  leans. 
Es  chappleis  des  mescreans  , 
Devant  lui  porter  la  faisait. 
T'eûtes  fois  qu'aler  li  plaisait, 
Bien  attachée  en  une  lance , 
Pensant  que  il  eut  remembrance, 
Au  raviser  le  cendal  rouge. 
Ou  la  mort  pot  au  fils  Dieu  plaire 
Pour  nous  des  peines  d'enfer  traire, 

(i)  A.  1190. 
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Et  que  quelque  part  qu'il  venist 
De  son  cher  saiif^  li  souvénist , 
Qui  fi  terre  fut  cspandu , 
Le  jour  qu'on  l'ot  en  crois  pendu. 
Et  qu'il  eust  en  l'esgardant, 
Cuer  de  sa  foi  garder  ardant , 
Cil  rois  qui  ainsi  en  usa  , 
Maint  orgueilleus  ost  reïisa, 
.Et  vainquit  mainte  fiere  emprise. 
Par  luifust  à  Saint  Denys  mise, 
Li  moine  en  leur  tre'sor  Vassistrent , 
Si  successeur  après  li  prislrent , 
Toutesfois  que  ce  s'arroierent , 
Que  Turcs  ou  Paiens  s'arroierent  y 
Qui  parfaitement  sont  damnez, 
Oufaus  Chrestiens  condamnez. 
S'a  autre  vousissent  niejfaire , 
Ils  la  vousissent  contrej'aire , 
D'euwre  semblable  et  aussi  plaine. 
Pépins  et  sesjils  Karlemaine  , 
Qui  tant  Sarasins  descontrerent 
En  maint  fort  estour  la  monstrerent , 
Et  en  mainte  diverse  place  , 
Et  Dieu  li  donna  si  grant  grâce  , 
Que  souvent  sans  joindre  fuioient, 
Li  contraire  qui  la  veoient , 
Au  fuer  de  gent  desconfortée. 
Et  cornent  que  l'en  fait  portée 
Par  nacions  blances  et  mores. 
Elle  est  à  Saint  Denys  encores. 
Là  l'ai-je  n'agueres  leuè'. 

Je  ne  m'arre'te  donc  pas  à  toutes  ces  fables  qui  n  ont 
aucun  fondement  certain,  et  non  pas  mêmes  à  ce  que 
quelques  savans  (i)  ont  mis  en  avant,  que  l'oriflamme 
estoit  connue  avant  le  règne  de  Louys  le  Gros  ;  à  reflfet 
dequoy  ils  se  veulent  servir  d'une  patente  du  roy  Ro- 
bert de  l'an  neuf  cens  quatre-vingts-dix-sept,  qui  se 
lit  dans  l'histoire  de  l'abbaye  de  S.  Denys,  dont  voici 

(i)  Chijfflet.  in  T^ind.   Jlisp. 
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les  termes  :  Jlac  itaque  regiœ  largitionis  nostrœ  indul- 
geiuin  cupimus  SS.  tnartyrmn  Dionysii ,  llustici,  et 
JEleutherii ,  quibus  olini  omnem  spei  nostrœ  fiduciam 
comtnisimus ,  palrocinia  promereri ,  quatenus  hoslibus 
nostris  et  Dictrices  dextras  inferre ,  ac  ewn  triumpho 
ayictorice ,  invicta ,  annuente  Deo  ,  exinde  de  eorinn 
subjectione  ^lexilla  rcfcrre{\)  :  car  qui  ne  s'apperçoit- 
pas  que  ces  derniers  termes  n'ont  autre  force,  et  autre 
signification,  que  de  remporter  une  victoire.  Je  ne 
m'arrële  pas  encore  à  ce  que  quelques  auteurs  anciens 
ont  donné  à  l'orillamme  le  nom  de  Ijanniere  de  Char- 
lemagne,  par  ce  que  ce  n'a  esté  que  sur  de  fausses 
traditions,  et  pour  n'avoir  pas  sceu  sOn  origine.  Un 
auteur  anglois  {'2)  en  Tan  iiH^  est  en  cette  erreur, 
écrivant  ainsi  de  cette  bannière  :  Protidit  hac  vice  rex 
Francorum  PJnlippiis  sigmim  régis  Karoli  _,  quod  à 
tenipore  prœfati  principis  ,  usque  in  prœsens ,  signum, 
erat  in  Francia  niortis  vel  victoriœ.  Comme  aussi 
l'auteur  de  la  cliionique  du  monastère  de  Senone  (3)  : 
Kex  vero  secuin  de  Farisiis  vexillimi  Caroli  3Iasni, 
quod  vulgo  aiirijlamma  voc^itur,  quod  nunquain ,  ut 
fertur,  a  tempère  ipsius  Caroli  pro  aliquâ  necessitate 
à  secretario  régis  exposiiiun  fueral  ^  in  ipso  bello  ap- 
portaverat. 

Il  faut  donc  tenir  pour  constant  que  Louys  le  Gros 
fut  le  premier  de  nos  rois ,  qui  en  qualité  de  comte 
du  Vexin  tira  l'oriflamme  de  dessus  l'autel  de  l'eMise 
de  S.  Denys,  et  la  fit  porter  dans  ses  armées,  comme 
la  principale  enseigne  du  protecteur  de  son  royaume 
et  dont  il  invoquoit  le  secours  dans  son  cry  d'armes. 

(1)    Doublet,  l.  3,    ch.    II.    —  (2}    Geri'as.    Dorob.    ,4     ug'.    

(3)  Chron.  Senoniense^l.  3,  c.  i5. 
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Ce  fut  particulièrement  lorsqu'ayant  appris  que  Hen- 
ry V,  roy  d'Alemagne  ,  venoit  en  France  avec  ses  trou- 
pes (i)  :  Communicato  cum. palatinis  consilio ,  ad  SS. 
marLyriini  hasilicain,  more  aiiLecessoruni  siiorum  per- 
rexit,  ibique  prœsentibus  regiis  optimatibus ,  pro  regni 
defensione  eosdem  palronos  siios  siij)er  altare  eoruni- 
dein  elevari pro  aJJ'ectii  cl  ainorc  eff'ecit  :  ainsi  qu'il  est 
énoncé  en  une  patente  de  ce  Roy  de  i'an  1 1^44,  où  il 
ajoute  ces  mots  :  Prœsenti  itaque  venerabili  abbate 
prœfatœ  ecclesiœ  Sugerio,  quemfidelom  et  familiarem 
in  consiliis  nostris  habebanms ,  in  prœsentid  optimatum 
nostroriun  vexillum  de  altario  beatorum  martjrum , 
ad  quos  comilatus  T'^ilcassini ,  queni  nos  ab  ipsis  infeo- 
dum  liabemiis  j,  spectare  dinoscitur^  niorcni  antiquum 
antecessoruni  nostroriun  servantes  et  imitantes ^  signi- 
fieri  jure  j  sicut  comités  Vilcassini  soliti  erant,  susce- 
pimus  :  d'où  il  est  évident  que  le  roy  Louys  ne  reçut 
des  mains  de  l'abbé  de  S.  Denys  l'oriflamme ,  qu'en 
qualité  de  comte  du  Vexin,  more  antecessorum  suo- 
rnm  ,  c'est  à  dire  en  la  manière  que  les  comtes  du 
Vexin  ses  prédécesseurs  en  ce  comté,  avoient  coutume 
de  la  recevoir. 

Il  est  arrivé  dans  la  suite  que  nos  rois,  qui  estoient 
entrez  dans  les  droits  de  ces  comtes  ,  s'en  sont  servis, 
pour  leurs  guerres  particulières  ,  comme  estant  la 
bannière  qui  portoit  le  nom  du  protecteur  de  leur 
royaume,  ainsi  que  j'ay  remarqué,  la  tirans  de  dessus 
l'autel  de  l'église  de  S.  Denys ,  avec  les  mêmes  cérémo- 
nies, et  les  mêmes  prières,  que  l'on  avoit  accoutumé 
d'observer,  lorsqu'on  la  mettoit  entre  les  mains  des 
comtes  du  Vexin  pour  les  guerres  particulières  de  ce 
(j'  Doublet,  1.3,  cil.  i3. 
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monastère.   Ces   cérémonies   sont  ainsi    décrites  par 
Kaoul  de  Presle,  au  traité  dont  je  viens  de  parler,  en 
ces  termes  :  «  Premièrement  la  procession  vous  vient 
«  à  IVncontre  jusques  à  l'issue  du  cloistre,  et  après 
«  la  procession,  atteints  les  benoists  corps  saints  de 
«   monsieur  S.  Denys,  et  ses  compagnons,  et  mis  sur 
«  l'autel  en  grande  révérence ,  et  aussi   le   corps  de 
€(  monsieur  S.  Louys,  et  puis  est  mise  cette  bannière 
«  ploiée  sur  les  corporaux ,  oii  est  consacré  le  corps 
«  de  N.  S.  Jésus  Christ,  lequel  vous  recevez  digne- 
«  ment  après  la  célébration  de  la  messe  :  si  foit  celuy 
«  lequel  vous  avez  esleu   à  bailler,  comme   au  plus 
«  prud  homme  et  vaillant  chevalier   :  et  ce  fait,  le 
«  baisez  en  la  bouche,  et  luy  baillez,  et  la  tient  en 
«  ses  mains  par  grande  révérence,  afin  que  les  barons 
«  assistans  le  puissent  baiser  comme  reliques  et  choses 
«   dignes,  et  en  luy  baillant  pour  le  porter,  lui  faites 
«  faire  serment  solemnel  de   le  porter  et  garder  en 
«  grande  révérence,  et  à  l'honneur  de  vous  et  de  vostre 
«  royaume,  j)  Juvenal  des  Ursins  (i)  a  aussi  touché  ces 
cérémonies ,  qui  s'observoient ,  lorsqu'on  confioit  l'ori- 
flamme au  chevalier  qui  la  devoit  porter  :  «  Le  Roy 
«  s'en  alla  à  S.  Denys,  visita  les  corps  saints,  fit  ses  of- 
«  frandes ,  fit  bénir  l'oriflamme  par  l'abbé  de  S.  De- 
ce  nys,  et  la  bailla  à  messire  Pierre  de  Villers,  lequel 
«  fit  le  serment  accoustumé.   »  Le  même  auteur  (2) 
ailleurs  :  «  Le  Roy  alla  à  S.  Denys  etc.  les  corps  de 
«  S.  Denys  et  de  ses  compagnons  furent  descendus 
ce  et  mis  sur  l'autel.  Le  Roy  sans  chapperon  et  sans 
ce  ceinture,  les  adora,  et  fit  ses  oraisons  bien  et  dé- 
cf  votement  et  ses  offrandes,  et  si  firent  les  seigneurs. 
(i)  J.  des  Ursins,  A.  i38i.  —  (2)  Idem ,  A.  \Z%i. 
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«  Ce  fait,  il  fit  porter  l'oriflamme,  et  fut  baille'e  à 
«  un  vieil  chevalier,  vaillant  homme,  nommd  Pierre 
«  de  Villers  l'Ancien,  lequel  reçût  le  corps  de  N.  S. 
«  et  fist  les  sermens  en  tel  cas  accoustumez  :  et  après 
«  s'en  retourna  le  Roy  au  bois  de  Vinciennes.  »  L'his- 
toire latine  du  roy  Charles  VI  dit  la  me'me  chose  en 
la  même  année  :  Hi>i  er go  rite  peractis ,  ciim  Rex  de 
DianibiLs  ejiis  {cibbatis)  indeliccL  vexiUum  suscepisset  _, 
l'ilud  Petto  de  J^illaribus  domus  regiœ  magistro ,  ctmi 
pacifico  osculo ,  tradidit  defcrenduni.  Le  même  écri- 
vain en  l'an  \^\i  :  Kexiliifcruin  etiani  regium  tnulti- 
pliciler  conimendavit  {abbas)  qui  priiis  percepto  Eu- 
charistite  sacramento  ,  inler  regem  et  abbatem  flexis 
genibuSj  et  sine  caputio  mansit ,  donec  verbis  Jinem 
fecil  :  et  cîiin  publiée  super  corpus  Christi  jurasset, 
quod  ilhid  usque  ad  mortein  fideliter  ciistodirel  j  mox 
illud  rex  de  manu  abbatis  recipiens,  cum  pacis  osculo, 
ad  colluin  ejus  suspendit,  priscorwn  ceremonias  obser- 
vans.  Enfin  cet  auteur  en  l'an  i^ii,  parlant  du  sei- 
gneur de  Bacqueville,  qui  porta  l'oriflamme  en  cette 
année-là,  remarque  encore  la  forme  de  porter  cette 
bannière  :  Et  illud,  quasi  pretiosissimutn  inonile ,  à 
collo  usque  ad  pectus  dependens  detulit  niultis  feriis 
successivis  ante  regem,  donec  Silvanectuin  peruenisset. 
L'oraison  qui  se  recitoit  par  l'abbé  de  S.  Denys,  lors- 
qu'il donnoit  l'oriflamme ,  se  voit  dans  l'histoire  de 
cette  abbaye  (i);  mais  quant  au  serment  qui  estoit 
fait  par  celuy  à  qui  on  en  donnoit  la  charge  ,  je  l'inse- 
reray  en  cet  endroit,  parce  qu'il  n'a  pas  encore  esté 
publié  :  «  C'est  le  serement  que  fait  le  chevalier,  à  qui 
«  le  Roy  baille  l'oriflambe  à  porter.  Vous  jurez  et  pro- 

(i)  Doublet,  l.  I,  c.  4i. 
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«  mettez  sur  le  précieux  corps  de  Jésus  Christ  sacré 
«  cy-present,  et  sur  le  corps  de  monseigneur  S.  Denys 
<t  et  ses  compagnons  qui  cy  sont,  que  vous  loyalment 
«  en  vostre  personne  tendrez  et  gouvernerez  l'ori- 
«  flambe  du  Roy  Monseigneur,  qui  cy  est,  à  l'iion- 
«  neur  et  profit  de  luy,  et  de  son  royaume ,  et  pour 
«  doute  de  mort,  ne  autre  avanture,  qui  puisse  venir, 
«  ne  la  délaisserez ,  et  ferez  par  tout  vostre  devoir, 
«  comme  bon  et  loyal  chevalier  doit  faire  envers  son 
«  souverain  et  droiturier  seigneur.  « 

Plusieurs  sont  tombez  en  cette  erreur,  qu'ils  ont  crû 
que  l'oriflamme  n'estoit  tirée  de  l'église  de  S.  Denys, 
que  lorsque  nos  rois  avoient  de  fâcheuses  guerres  sur 
les  bras  pour  repousser  leurs  ennemis,  qui  venoient 
attaquer  leurs  états,  et  pour  les  défendre  contre  leurs 
insultes  ;  et  non  mie  quand  on  veut  conquester  autre 
^a^5^  ainsi  que  Juvenal  des  Ursins  parle  en  quelque 
endroit  de  son  histoire  (i),  ou  bien  lorsqu'on  faisoit  la 
guerre  aux  infidèles,  ainsi  que  Froissart  (2)  a  avancé  : 
parce  qu'il  est  sans  doute  que  cette  enseigne  a  tous- 
jours  passé  pour  la  principale  de  nos  armées,  soit  que 
la  guerre  fust  entreprise  pour  la  défense  des  frontières, 
soit  qu'elle  fust  au  dedans  contre  les  ennemis  de  l'état. 
Mêmes  le  poète  Breton  témoigne  qu'elle  se  portoit  de- 
vant toutes  les  autres  bannières  : 

Omnibus  in  btllis  habet  omnia  signa  preire. 

Ce  que  Rigord  assure  pareillement,  en  ces  termes, 
f^exillum  S>  Dionysii,  quod  onines  prœcedere  in  belîa 
solebat  (3).  Il  y  en  a  mêmes  qui  estiment  que  le  poète 

(i)  Des  Ursins,  A  i386.  —  (2)  Froiss.  1  vol.  c.  i25.   —  (3)  Rigord  , 
A.  i2ï5. 
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florentin  a  fait  allusion  à  cette  coutume ,  lorsqu'il  a 
donné  le  nom  à  la  Yiers^e,  d'oria/iamma  ,  pacifica(i)  : 
parce  que  comme  l'oriflamme  precedoit  toutes  les 
autres  l)annieres,  ainsi  cette  reine  des  cieux  estoit 
la  conductrice  des  compagnies  bienheureuses  des 
saints  : 

Cosi  quella  pacijxca  oriafiamma  , 
IVel  wezzn  s'a\'vivai'a  e  d'ogni  parte  , 
Per  igual  modo  allenla\'a  lu  Jïamnia. 

Mais  afin  qu'il  ne  reste  aucun  sujet  de  douter  que 
cette  sacre'e  bannière  de  S.  Denys  n'ait  esté  portée  en 
toute  sorte  de  guerre  de  nos  rois,  il  est  à  piopos  d'en 
donner  toute  l'histoire ,  et  de  marquer  exactement 
les  occasions  où  elle  a  esté  employée. 

Pour  commencer  par  Louys  le  Gros,  qui  fut  le  pre- 
mier qui  devint  possesseur  du  comté  de  Vexin ,  j'ai  re- 
marqué qu'il  la  fit  porter  dans  ses  armées,  lors- 
qu'il marcha  contre  Tempereur  Henry  V.  Son  fils 
Louys  VII  (2),  ayant  entrepris  le  voyage  d'outremer 
en  l'an  w^'^,  Ad iter  tantœ  peregrinationis  venit,  ut 
ifioris  est,  ad  ecclesiarn  B.  Dionjsii  à  inartyrihus  li~ 
centiam  accepturus  :  et  ibi  post  celebrationeni  niissa- 
jniin ,  baculinn  peregrinationis  ,  et  vexillum  B.  Diony- 
sii,  qiiod  oriflamjje  gallich  dicitur ,  i'aldh  répercuter 
accepit,  sicut  moris  est  antiquoriun  regiun,  quando 
soient  ad  bella  procedere ,  vel  votiiin  peregrinationis 
adimplere.  Philippes  Auguste,  fils  de  Louys,  estant 
sur  le  point  défaire  le  même  voyage  (3)  :  Ad  eccle- 
siarn beatissinii  martjris  Dionjsii  cuni  maxinio  co- 
rnitatu  venil  causa  licentiam  accipiendi.  Consueverant 

(i)  Dante  nel  Parad.  Cant.Zi.  —  (2)  Gesta  Liid  Vil,  c  4-  — 
(3)  lUsord,  A.  1190.  Odo,  de  Diogilo,  l.  1. 
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cnim  antiquitus  reges  Francorum ,  quod  quando- 
cunique  contra  hostes  arma  movebant^  uexillum  desu- 
per  altare  B.  Dionysii  pro  tuteld^  seu  custodid  secum 
portabant ,  et  in  prima  acie  piignatorum  ponebanL.  Le 
même  Roy  en  la  bataille  de  Bovines  y  porta  en- 
core l'orillamme,  ou  l'enseigne  de  S.  Denys  (i)  :  Ve- 
xillum  S.  Dionysii j  cum  signo  regali ,  vexillo  scilicet 
floribus  lilii  distincto  ,  quod  ferebat  die  illd  Galo  de 
Monliniaco  miles  fortissimus  ^  sed  non  dives.  Ce  que 
Guillaume  le  Breton  témoigne  encore  en  ces  vers  (2)  : 

yist  Régi  satis  est  tenues  crispare  per  auras 
f^exillum  siniplex,  cendalo  siinpUce  lextum, 
Splendoris  rubci ,  letania  qualiter  uti 
Ecclesiana  solet ,  certis  ex  more  diebus , 
(^uod  ciim  flamnia  habeat  vulgariter  aurea  nonien^ 
Omnibus  in  bellis  habet  ontnia  signa  preire 
Quod  Régi  prœslare  (3)  solet  Dionysius  abbas , 
Ad  bellujn  quolies  suniptis  projiciscitur  armis. 

Puis ,  distinguant  l'oriflamme   de   la   bannière    de 
France ,  il  ajoute  : 

Ante  tam.en  Regeni  signum  regale  tenebat 
Montiniacensis  virforlis  corpore  Galo. 

Et  ainsi  il  paroit  évidemment  que  Philippes  Mous- 
kes  (l)  en  son  histoire  de  France  s'est  mépris,  lorsqu'il 
a  confondu  ces  deux  bannières  : 

El  par  le  conseil  de  sa  gent. 
Si  a  fait  bailler  esrainment 
L'oriflambe  de  saint  Denyse, 
A  un  cliei/alier  par  devise, 
Tf^alo  de  Montigny  ot  nom 
Qui  moult  estait  de  grant  renom. 

L'auteur  de  la  chronique  de  l'abbaye  de   Senone  est 

(i)  Rigord.  A.  i2i5.  Odo  de  Diogilo,  l.  i.  —  (2)  If'ill.  Brito ,  l.  1, 
Philip,  p.  328.  —  (3)   Gall  pi  ester.  —  (4)  Ph.  Mousck. 
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aussi  tombe  en  cette  erreur  (i).  Louys  VIII,  fils  de 
PhiJippes  porta  encore  l'oriflamme  en  la  guerre  contre 
les  Albigeois,  au  récit  du  même  Philippes  Mouskes  : 

Armel  se  sont,  et  si  ont  prise 
Vensegne  au  Roy  de  S.  Denyse  , 
Vers  Avic^non  û  mult  ot  tors  ,  etc. 

Apre's  Louys  VIII  suit  le  roy  S.  Louys  son  fils,  qui, 
selon  Mathieu  Paris  (2),  fit  porter  l'oriflamme  en  la 
guerre  qu'il  eut  contre  Henry,  roy  d'Angleterre, 
l'an  1242  :  Mane  autem  facto,  ecce  noslri  Anglici  ^>i- 
derunt  oloflammam  régis  Francoruni ,  cl  eorum  papi- 
liones  _,  cutii  vexillis.  Il  la  fit  encore  porter  dans  les 
deux  voyages  qu'il  entreprit  en  la  Terre  Sainte.  Le 
sire  de  Joinville  en  rend  le  te'moignage  à  l'égard  de 
celuy  de  l'an  1248  :  A  la  main  destre  arriva  la  gallée 
de  l'enseigne  de  S.  Denys ,  etc.  Et  apre's  luy  Guillaume 
de  Nangis  :  Rex  cum  legato  sacrosanclatn  crucem  Do- 
mini  triumphalem  déférente  niidam  et  apertam,  in  quo- 
dani  nassello  erat  _,  prœcedctite  quoque  juxta  ipsos  in 
alio  nassello  B.  Dionjsii  martyris  vexillo.  Guillaume 
Guiart  nomme  cette  bannière  de  S.  Denys,  l'ori- 
flamme : 

XJn  autre  vaissel  les  dei>ant. 

Tout  parfait  d'euvre  au  leur  pareille , 

Là  est  la  bannière  verintille  , 

Que  la  gent  l'orijlambc  appelle  , 

JE l  quel,  et  joii^nant  laquelle, 

Sont  lifrere  au  Roy  en  estant. 

Comme  encore  Mathieu  Paris  (3)  :  Progrediuntur  qui 
eorum  prœstantiores  videbantur  _,  prœuid  oloflammd 
subseciiti.  Quant  à  l'entreprise  de  Tunes,  les  termes 

(i)  Chron.  Senon.  c.  i5.   —  (a)  Math.  Par.  p.  399.  —  (3)  Math. 
Par.  A.  1200. 
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de  Guillaume  de  Nangis  sont  singuliers  •  Bebus  hel- 
licis  in  portii  aqiiarum  niortuarum  prœparalis ,  Rex  de- 
votus  cumjiliis  etmultis  regni  proceribiis  ad  S.  Dionv^ 
siiini  palronum  suum  y  secundiim  antiquam  reguin 
FraJicorinn  consuetiidinem  _,  liccntiani  accepturus  ac- 
cessit. Itaque  marijres  B.  Dionjsium,  Rusticiiîn ,  et 
Eleutheriuni  devotissinie  cum  niultis  precibus  interpel- 
lans  j  vexilluni  de  altario  S.  Dionysii ,  ad  quod  conii- 
tatus  Vilcassini  pertinere  dinosciturj  quein  etiam  comi- 
tatum  rex  Franciœ  débet  tenere  de  dicta  ecclesid  in 
feodunij,  morem  a-atiquum  prœdecessorum  suoriun  set- 
vare  voIctis  j,  sigjiijèri  Jure,  siciit  comités  f^ilcassinî 
soliti  erant  suscipere ,  suscepit  cum.  perd  et  baculo 
peregrinatiom's.  Et  Guillaume  Guiart,  parlant  d'un 
combat  prés  de  Thunes ,  après  la  mort  de  S.  Louys  : 

L'oriJlaTnhe  est  au  vent  i/iise 

A  val ,  lequel  va  ondoiant 

Le  cendal  simple  roujoiant , 

Sans  ce  qu'autre  euvre  i  soit  portraite, 

Entour  s'est  Vost  de  France  traite. 

Oit  mainte  cointise  frelele. 

Philippes  le  Hardy,  fils  de  S.  Louys,  fît  aussi  dé- 
ployer l'oriflamme  en  la  guerre  qu'il  eut  contre  Al- 
phonse roy  de  Castille  l'an  mille  deux  cens  soixante 
et  seize.  L'auteur  de  sa  vie  (1)  ayant  remarqué,  qu'a- 
vant que  de  se  mettre  en  chemin ,  Ut  moris  est  anti- 
quis  Francorum  regibus  ,  insitato  patrono  suo  ,  scilicet 
S.  Dionjsio  cum  sociis  _,  et  auditd  missd  ad  allare  mar- 
tyrum.,  vexillmn  B.  Diortjsii  de  manu  abhatis  illius 
ecclesiœ  tune  accepit.  Ainsi ,  sous  Philippes  le  Bel,  en 
la  bataille  de  Monts  en  Puele,  l'an   mille   trois  cens 

(i)  Gssta  Phil. 

21. 
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quatre ,  cette  même  oriflamme  y  fut  portée  par  Anseau 
de  Chevrense,  vaillant  clievallier,  qui  y  perdit  la  vie, 
ayant  esté  étouffé  de  la  chaleur  et  de  la  soif  :  qui  fe- 
rebat  tune  ,  et  alias  pluries  tulerat  de  prœccplo  Bngis  ^ 
ob  Jidelitateni  et  intcgritateni  eximiinn  _,  ainsi  qu'un 
auteur  de  ce  temps-là,  cité  par  Vignier  raconte.  Meier 
écrit  que  les  François  la  perdirent  en  cette  bataille, 
et  qu'elle  fut  prise  et  déchirée  par  les  Flamens.  Il  est 
vray  que  la  chronique  de  Flandres  dit  (i)  que  la  nuit 
qui  suivit  ce  combat,  elle  fut  à  terre  sur  le  champ, 
où  la  bataille  fut  donnée.  Mais  Guillaume  Guiart, 
qui  y  fut  présent,  ainsi  qu'il  raconte  luy-méme,  as- 
sûre  que  l'oriflamme,  qui  y  fut  perdue  en  ce  combat, 
n'estoit  pas  la  véritable,  mais  une  oiiflamme  contre- 
faite, que  le  Roy  avoit  fait  élever  en  cç  jour-là,  pour 
échauffer  le  courage  des  soldats  : 

jiussi  li  sires  de  Cheireuses 
Porta  l'oriflambe  merveille, 
Par  droite  seniblance  pareille 
A  celé  s'éle  \>oit  esgarde, 
Que  VAhbé  de  S.  Denys  garde. 

Et  plus  lias  : 

Anssiau  l6  sieur  de  Chevreuse 
Fut ,  si  corne  nous  apprismes , 
Esteint  en  ses  armes  meisrne  , 
De  trop  i^rande  halene  et  retraite. 
Et  l'oriflamme  contrefaite 
Chai  à  terre  ,  et  la  saisirent 
Flamens ,  qui  après  s'enfuirent. 

11  n'y  a  donc  pas  lieu  de  s'étonner,  si  les  Flamens  se 
persuadèrent  alors  qu'ils  s'estoient  rendus  maîtres  de 
l'oriflamme ,  n'ayant  pu  distinguer  la  fausse  d'avec  la 

(i)  Chron,  de  Fland.  c.  47. 
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véritable  :  ce   qui  est  d'autant   plus  probable,   que 
nous  voyons  qu'incontinent  après  elle  parut  encore 
dans    nos    arme'es.  Car,  en  l'an    i3i5,  le   roy  Louys 
Hutin  la  fit  porter  en  la  guerre  qu'il  eut   contre  les 
mêmes  Flamens,  et  en  donna  la  garde  à  Herpin  d'Er- 
qiiery  (i).  Ensuite  nous  lisons  que  Miles  de  Noiers 
chevalier  du  duché'  de  Bourgogne   la  porta  en  la  ba- 
taille de  Mont-Cassel  l'an  mille  trois  cens  vingt-huit. 
Gilles  de  Koye,  parlant  de  ce  combat  :  Ordina^it  de- 
cem  acies  j  in  quarinn  média _,  scilicel  in  quinta,  erat 
liex  ar malus ,  et  anle  ipsum  quatuor  vexilla  cœteris 
altiiis  elevala^  in  quorum   média  eminebat  olaflamma 
Régis.  Et  plus  bas  :  postea  rex  Franciœ  ad  S.  Dionj- 
sium  uejîit  j  et  obtulit  olijlammam  suam ,  qud  contra 
Flamingos  usus  fuerat  (2).  Le  même  Roi  la  fit  encore 
élever  en  ses  troupes,  à  la  funeste  bataille  de  Crecy, 
où  Miles  de  Noiers  la  porta,  et  aussi  lorsqu'il  alla  au 
au  secours  de  Calais,  qui  estoit   assiégée   par  les  An- 
glois ,  en  l'an  mille  trois  cent  quarante-sept.  Le  même 
auteur   (3)   :  Philippus   Francorum   rex    oliflammam 
suam  apud  S.  Dionjsium  accepit,  et  congregato  exer- 
citu  venit  ad  succursum  illorurn  de  Calesia  à  rege  An- 
glorum  obsessorum.  Et  Jean  Villani  (4),  parlant  de 
cette  expédition  :  Fcre  trarredi  san  Dionigi  V ensegna 
d'  oro  e  Jiammaj  la  quale  per  usanza  non  si  trae  mai , 
se    non  a   grandi  bisogni ,   e   nécessita  de!  Re   e  det 
reame.  La  quale  e  addogâ'a  d'oro  e  di  uermiglio  _,  e 
quella  diede  al  siri  di....  (/!  Noieri^  di  Borgogna ^  no- 
bile   gentiluomo  j  e  prode  in  arme.  Nous  lisons  qu'en- 
suite nos  autres  rois  l'ont  fait  porter  dans  leurs  guerres 

(1)  Chron.  de  Fland.  —  (2)  Meier.  l.  12.  —  (3)  £^.   de  Roya  ,  A 
\Vy].  —  (4)  Gio,    Vdlaniy  l.  12,  c.  85. 
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par  les  plus  vaillans  chevaliers  de  leur  royaume  (Oj 
car,  en  l'an  mille  trois  cens  cinquante-six,  Geoffroy 
seigneur  de  Charny  la  porta  à  la  batail'e  de  Poitiers. 
Arnoul  d'Audeneham,  mare'chal  de  France,  fit  choisi 
par  le  roy  Charles  V,  pour  la  porter  en  ses  armées. 
La  chronique  de  Bertrand  du  Guesclin,  parlant  de  ce 
seigneur  : 

Li  Mareschaiis  par  la  ,  qui  fu  bien  doctrinez  (2) , 
Du  roy  de  France  fu  moult  prisiez  et  amez. 
Car  pour  le  plus  preudhomme,  qui  peut  estre  trouvez, 
Li  fu  li  orijlans  bailliez  et  délivrez. 

Au  compte  de  Jean,  Thuissier  receveur  général  des 
aydes,  qui  est  en  la  chambre  des  comptes  de  Paris,  il 
y  a  un  mandement  du  Roy  (3),  du  vingt-sixième  jour  de 
novembre  Tan  mille  trois  cens  soixante  et  dix,  par  le- 
quel il  ordonne  de  payer  la  somme  de  deux  mille 
livres,  au  seigneur  d'Audeneham,  chevalier  son  con- 
seiller établi  pour  porter  l'oriflamme,  aM.r  g^a^e^  Je 
deux  mille  livres  francs  par  an  a  sa  vie ,  pour  souste- 
nir  son  estai ,  lorsqu'il  luy  convnil  la  garde  de  son 
orijlamhe  (4).  Après  la  mort  d'Arnoiil,  le  roy  Char- 
les VI C5),  en  donna  la  garde  à  Pierre  de  Villiers  sei- 
gneur de  rjsle-Adam  grand  maître  d'hostel  de  France 
qui  la  porta  dans  les  guerres  de  Flandres  (6)  en 
l'année  mille  trois  cens  quatre-vingts  un  et  la  sui- 
vante. En  l'an  mille  trois  cens  quatre-vingts  trois  Guy 
de  la  Trimoiiille  clievalier  ,  en  fut  chargé  par  le 
même  Roy  (7),  à  la  recommandation  du  duc  de  Bour- 
gogne, lorsque  l'on  fit  marcher  les  troupes  contre  les 

(1)  Froiss.  1  vol.  ch.  i64-  —  (2)  Chron.  de  B.  du  Guesclin,  flIS.  — 
(3)  Com.par  M.  d'Herouual.  —  (4)  Juuen.  des  Ursins.  —  (5)  flist.  Ca- 
roli  yi.  Froiss.  2.  vol.  c.  ii?{.  —  (6)  Chron.  de  Fland,  c.  11.  — 
(7)  Des  Ursins,  Vita  Cm:  VI. 
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Gantois  révoltez.  Ensuite,  rinstoire(i)  remarque  que 
Pierre  d'Aumont,  surnomme  Hutin  ,  premier  cham- 
bellan du  Roy,  en  fut  chargé  en  l'an  mille  quatre  cens 
douze,  le  Roy,  comme  Juvenal  des  Ursins  écrit, 
estant  venu  à  S.  Denys,  ainsi  qu'il  est  accoutumé,  et 
l'ayant  prise,  la  bailla  à  ce  seigneur,  qui  reçût  le  corps 
de  N.  S.  et  fit  les  sermens  ordinaires.  Estant  décédé 
incontinent  après,  le  Roy  la  donna  à  Guillaume  Mar- 
tel, seigneur  de  Racqueville  son  chambellan  (2),  qui 
en  fit  les  sermens,  et  parce  qu'il  estoit  avancé  en  âge, 
on  luy  donna  pour  aide  son  fils  aîné,  et  Jean  de  Betac, 
chevalier.  Depuis  ce  temps-là,  l'histoire  ne  fait  plus 
de  mention  de  l'oriflamme,  estant  propajjle  que  nos 
rois  cessèrent  de  la  faire  porter  dans  leurs  armées , 
depuis  que  les  Anglois  se  rendirent  maîtres  de  Paris, 
et  de  la  meilleure  partie  de  la  France,  sous  le  règne  de 
Charles  VII  qui ,  après  les  avoir  chassez ,  ayant  établi 
une  nouvelle  manière  de  faire  la  guerre,  et  institué 
des  compagnies  d'ordonnance ,  inventa  aussi  la  cornette 
blanche,  qui  a  esté  dans  la  suite  la  principale  bannière 
de  nos  armées.  Quant  à  l'oriflamme ,  l'auteur  de  l'his- 
toire de  l'abbaye  de  S.  Denys  (3)  rapporte  qu'en  Fin* 
ventaire  du  trésor  de  cette  église  ,  fait  par  les  commis- 
saires de  la  chambre  des  comptes,  en  l'an  mille  cinq 
cens  trente-quatre,  elle  se  trouve  énoncée  sous  ces 
termes  :  Elendart  d'un  cendalfort  espais ,  fendu  par  le 
milieu  en  façon  d'un  gon fanon  j,  fort  caduque  ,  enve- 
lopé  autour  d'un  basion ,  couvert  d'un  cuivre  doré, 
et  un  fer  longuet ,  aigu  au  bout.  Le  même  auteur 
ajoute  qu'il  a   vu   cet  étendart  repris  en  cet  inven- 

(i)  Galand,  des  Estandarts  de  France,  Texere,  etc.  —  (2)  Des  Ur- 
sins, Vita  Car.  VI.  —  (3)  Doublet. 
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taire ,  encore  apre's  la  réduction  de  Paris  par  le  roy 
Henry  IV. 

Pour  conclure  cette  dissertation ,  je  rapporteray 
icy  les  vers  de  Philippes  Mouskes ,  qui  font  voir  l'es- 
time que  l'on  faisoil  de  son  temps  de  l'oriflamme.  C'est 
en  la  vie  de  Louys  Vlll  : 

Quar  par  raison  doit-on  douter 
France ,  et  le  Roy  par  lot  le  monde, 
Quar  c'est  la  couronne  la  plus  monde. 
Et  plus  nette  et  plus  deliteuse 
Et  adiés  plus  cevaleureuse  ,• 
France  a  les  cavaliers  hardis  , 
Et  sages  par  fais  et  par  dis  5 
France  tient  et  porte  Vespée 
De  justice,  et  dei^elope'e 
L'enseigne  saint  Denys  de  France 
Ki  François  osle  de  souffrance. 

Enfin  j'ajoute  à  toutes  ces  remarques,  que  l'auteur  (i) 
delà  vie  de  l'empereur  Henry  Wl  semble  lui  attribuer 
entre  ses  bannières ,  l'oriflamme  ,  nec  minus  exleinplo 
aquilas  j  aureamque  Jlammain  explicans  j,  in  Florentiœ 
fines  processit.  Mais  il  est  prol^able  qu'il  a  entendu  par 
cette  façon  de  parler,  ou  le  Carrocio  des  Italiens,  ou 
du  moins  la  principale  bannière  de  ses  troupes.  De 
même  que  le  roman  de  Guiteclin  se  sert  de  ce  terme, 
pour  toutes  sortes  d'enseignes  : 

Por  tel  que  en  bataille  porteras  Voriflor. 
Ailleurs  : 

Mainte  enseigne  i  haloie  tainte  en  greine 
Forijlambe  Karlin  est  dei>ant  premieraine. 

Un  autre  roman  : 

Rcquourent  celé  part,  oîi  virent  l'orijlour. 
(1)  Albert  Mussat.  de  gest.  Henrici  Vil ,  c.  2. 
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DU   TOURMENT    DES    BERNICLES, 
ET  DU  CIPPUS  DES  ANCIENS. 

(JOIN VILLE  ,   p.  »9o.  ) 


J-je  sire  de  Joinville  dit  que  le  sultan  de  Babylone  , 
ou  son  conseil  fit  faire  au  Roy  des  propositions  peu 
raisonnables,  croyant  qu'il  y  consentiroit  pour  obtenir 
sa  délivrance  ,  et  celle  de  ceux  de  sa  suite  ,  qui  avoient 
esté  faits  prisonniers  avec  luy  en  la  bataille  de  Mas- 
soure:  et  sur  ce  que  le  Roy  refusa  absolument  d'y 
donner  les  mains  ,  il  le  voulut  intimider ,  et  le  mena- 
ça de  lui  faire  souffrir  de  grands  tourmens.  Mathieu 
Paris  :  Cum  fréquenter  à  Saracenis  cwn  terribilibus 
coniininationibus  sollicitaretur  Rex  ut  Dainiatarn  red- 
deret  j  et  noluit  idld  ratione  ^  postularunt  sunimani 
sibi  pecuniœ  persoh'i  sine  diininutione ,  vel  diuturno 
cruciatu  us  que  ad  morteni  torqueretur.  Ce  tourment  est 
appelle  par  le  sire  de  Joinville  les  bernicles  ^  lequel  il 
de'crit  en  ces  termes.  «  Et  voians  les  Sarrazins  que  le 
«  Roy  ne  vouloit  optemperer  à  leurs  demandes,  ilz  le 
«  menasserent  de  le  mectre  en  bernicles  :  qui  est  le 
«  plus  grief  tourment  qu'ilz  puissent  faire  à  nully.  Et 
<f  sont  deux  grans  tisons  de  bois,  qui  sont  entre tenans 
y»  au  cliief.  Et  quant  ilz  veulent  y  mectre  aucun,  ilz 
«  le  couschent  sur  le  coustë  entre  ces  deux  tisons,  et 
«  lui  font  passer  les  jambes  à  travers  de  grosses  che- 
«  villes  :  puis  couschent  la  pièce  de  bois ,  qui  est  là 
«  dessus,  et  font  asseoir  ung  homme,  dessus  les  tisons. 
«  Dont  il  advient  qu'il  ne  demeure  à  celui  qui  est  là 
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ce  cousché  point  demy  pie  d'ossemens,  qu'il  ne  soit 
(c  tout  desrompu  et  escache'.  Et  pour  pis  lui  faire, 
«  au  bout  des  trois  jours  lui  remettent  les  jambes,  qui 
«  sont  grosses  et  enflées,  dedens  celles  bernicles,  et 
«  le  rclîrisent  derechief,  qui  est  une  chose  moult 
«  cruelle  à  qui  sauroit  entendre  :  et  la  lient  à  gros 
a  nerfz  de  beuf  par  la  leste  ^  de  paeur  qu'il  ne  se  remue 
«  là  dedans  ». 

Plusieurs  estiment  avec  beaucoup  de  probabilité' 
que  ce  tourment  n'est  autre  que  le  cippu<:  des  Latins,  et 
le  T:o$oy.(xy.-ri  des  Grecs,  qui  estoit  une  espèce  de  machine 
de  bois,  composée  de  telle  manière ,  qu'on  faisoit  passer 
les  jambes  du  criminel  par  des  trous  fort  éloignez,  les 
faisans  demeurer  long-temps  en  cette  posture ,  avec  les 
jambes  si  écartées  et  si  ouvertes,  qu'ils  leur  estoit  impos- 
sible de  se  remuer.  Notkcr  en  son  martyrologe  (i)  a 
parlé  de  ce  tourment  :  Diu  in  carcere  maceratus  ,  et 
in  cippo  missuSj  deinde  in  mare  demei'sus  est.  Et  la  vie 
de  S.  Luperc  martyr  :  Deinde  eiini  jussit  in  carcerein 
trudij,  et  in  arcto  cippo  extendi.  Mais  il  est  décrit  plus 
exactement  par  S.  Paulin  en  ces  vers  (2)  : 

Frmius  supplicii  de  carcere  texilur  ordo. 
Ferrea  junguntur  tenebrosis  vincula  claustrisy 
Stat  nianibus  colloque rJialyhs ,  ntrvoque  rigescunt 
Diducenie   pedes. 

Et  par  Prudence  (3)  : 

In  hoc  barathrum  conjicit 
Truculentus  hoHis  Martyrem , 
Lignoque  plantas  inscrit 
Divaricatis  cruribus. 

Puis  parlant  des  trous,  par   où  on  faisoit  passer  les 

(i)  ■iJann.—['î)  Paul.Nat.  4— (3)  Prudent. •z^pZrs^.  in  S.  f^incent. 
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jambes  du  ciiminel ,  que  le  sire  de  Joinville  nomme 
improprement,  chevilles  : 

Diiplexque  niorstis  stipitis 
Jiupiis  cai'ernis  dissilit. 

Ce  tourment  est  encore  exprime'  par  Lucian  (i),  où 
parlant  d'un  certain  Antiphile  accusé  d'avoir  vole'  le 
temple  d'Anul)is,  il  dit  que  dans  la  prison,  on  luy  fai- 
soit  passer  les  jambes  dans  les  trous  d'un  bois ,  en  sorte 
qu'ils  ne  pouvoit  les  étendre  :  uîicvoaft  zoiyy.poîjy  r,^-/].  y.y.'i 
"KQvriO'a;,  tïyîv,  oïov  zly.o'i  -/xulolI  y.aBsCoovxa ,  y.cÙ  tt,^  vu/.rô^ 
oiiSk  àr^oxzivtiv  xà.  avA').'/]  (Jvvaajvov ,  sv  tw  ^vhà  y.x-o!-/.--/j.u- 
c^vjoc.  C'est  ce  que  l'orateur  Lysias  appelle  è-j  ro)  rjXw 
èsSioBai  (?.).  Harpocration  parlant  du  t.ooo/.cckv], dit  que 
c'est  TÔ  ^vIqv  tô  èv  èzaumr^^M,  et  Suidas,  comme  aussi 
les  gloses  dans  les  basiliques  :  r.coo/.ây.-ri  ,  êûlov  -o  èv 
zlpy.zf, ,  vj  w  xo\)ç,  T.ôoxi  zu£x)jryj-.z;,  cjviyo'j'jiv,  o  naoà  Po- 
pat'oi;  y.od.ZLxy.i  y.ovar.oç.  D'où  il  se  recueille  que  ce  tour- 
ment estoit  composé  de  pièces  de  bois  troiiées  et  per- 
cées, et  que  l'on  faisoit  passer  les  jambes  des  criminels 
par  les  trous  qui  estoient  éloignez  les  uns  des  autres  , 
afin  de  les  obliger  à  les  avoir  écartées,  en  sorte  que 
cela  leur  causoit  une  sensiljle  douleur,  n'ayant  pas 
la  liberté  de  les  rejoindre.  Ces  pièces  de  bois  sont 
appellées  transversariœ  dans  une  epître  de  S.  Cyprian  : 
O  pedes  compedibus  et  transversariis  cunctahundi,  sed 
celeriter  ad  Christum  glorioso  itinere  cursiiri  (3). 

Il  y  avoit  en  cette  pièce  de  bois  divers  trous  ,  dont 
les  uns  estoient  plus  éloignez  que  les  autres,  par  les- 
quels on  faisoit  passer  les  jambes  du  criminel ,  suivant 

(i)  Lucian.  in  Toxari.  —  [2)  Lrsias  orat.  1  ,  contra  Theomnest.  p. 
117.  —  (5)  S.  Cyprian.  ep.  --. 
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la  qualité  de  son  crime,  ou  de  la  peine  qu'on  vouloit 
encore  luy  faire  souffrir.  Simeon  Metaphraste  en  la 
vie  de  S.  Lucian  décrivant  le  -oo'ox.aV.y] ,  dit  que  c'est 
un  bois  qui  a  quelque  longueur,  et  est  percé  en  quatre 
endroits;  et  que  lorsque  l'on  fait  passer  les  jambes  du 
criminel  par  les  plus  éloignez,  c'est  l'extrémité  du 
supplice,  ^ÛAov  0£  :Tpop/]/.£;  zçi  rpc^/wr/i^ciov,  àfxooxépovi 
av~où  XQÙq  Tîooa;  vjzoiêa'C,o-j ,  èr.l  xé'jaapcf.  T^Z/uaia  Ôiù./.'JGav- 
Xîç, ,  rjzzp  èçi  rô  r/î;  rtuo^ota;  Taûr/];  ^xp-jzzpov.  Ce  qui 
convient  à  la  description  qu'Eusel)e  en  a  fait  en  son 
histoire  ecclésiastique,  où  il  met  jusques  à  cinq  trous  : 
îà;  '/.ax  zipy.z'hv  iv  rw  a-KQXU  nat  tw  yyXîT.'jizdztM  y'i)oûti  O'oy- 
yJ.siBzlç  ,  x.aî  zx;  h  tw  I'jXw  dtaraVct;  twv  ttoocôv,  éiri  to 
T.i'fj-zov  ^loiztivôuevov  zpvzYiixa.  (i).  C'est  à  ces  trous  éloi- 
gnez que  quelques  sçavans  rapportent  ces  vers  de 
Tibulle  (2)  : 

Spes  etiam  dura  solalur  compede  vincluni , 
Crura  licèt  longo  cuspite  vincta  sonenl. 

où  ils  restituent  ainsi  après  les  MSS.  ce  second  vers  , 
ciispis  estant  cet  anneau  de  fer,  avec  lequel  on  atta- 
choit  la  partie  inférieure  de  la  lance.  De  sorte  que 
cuspiis  et  cippus  ont  esté  formez  delà,  qui  n'est  autre 
chose  qu'un  anneau  de  Ijois ,  ou  un  trou  dans  le  bois. 
Ce  qui  est  confirmé  par  Eustathius  sur  Homère,  qui 
dit  qu'on  appelloit  ainsi  le  cercle,  ou  l'anneau,  dans 
lequel  on  mettoit  le  bout  de  la  lance,  ov  ii  à-CjOtvo'yjro; 
yi.dù'jaa.  Koùcttov  y.cÙm,  f/C  ^îzoczopx^  zoù  T:zpl  xoùç,  7:6dtx.i 
luAuoj  oi^u.ryj.  Ces  trous  donc  sont  appeliez  anneaux, 
et  ceux  à  qui  on  faisoit  souffrir  ce  tourment  annulati, 
comme  on  recueille  de  l'ancien  glossaire,  qui  traduit 
(i)  Euseh.  l.  5,  c.  I.  Salm.  ad  Tertull.  Pall.  —  .(a)  TibuU.  l.  2, 
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ce  mot ,  par  celuy  de  a'j/^xTrotJtaS^ivTs;,  y  restituant  annu- 
lati,  au  lieu  à'anati^  ainsi  que  porte  l'imprime'.  Apule'e 
s'est  aussi  servy  de  cette  façon  de  parler,  pedes  servo- 
ruin  annulati. 

Il  semble  que  les  jambes  estant  ainsi  passées,  estoient 
liées  étroitement  avec  des  nerfs  et  des  cordes ,  afin 
qu'elles  ne  pussent  s'en  retirer.  C'est  ce  que  S.  Paulin 
dit  formellement  : 

.  . .   Neivoque  rigescunt 
Diducente  pedes. 

Et  Guillaume  le  Breton  de  l'ordre  des  frères  mineurs 
en  son  vocabulaire  MS.  cite  ces  vers,  tirez  probable- 
ment de  l'auteur  du  grecisrae,  qui  confirment  cecy  : 

IVerfo  torqueris  ,  in  cippo  quando  teneris  : 
Membraque  Jirmantur  nervis  quibus  ossa  ligantur. 

L'epître  de  S.  Phileas,  qui  se  lit  dans  Eusebe  (i)  et 
Nicepliore  Calliste  (2) ,  remarque  que  les  tyrans  exer- 
cèrent toute  sorte  de  tourmens  contre  luy  et  ses  com- 
pagnons, et  entre  autres  qu'ils  leur  firent  passer  les 
jambes  dans  des  trous  d'une  pièce  de  bois,  et  mêmes 
jusques  au  quatrième,  ensorte  qu'ils  estoient  obligez 
de  se  tenir  renversez  :  j^^ay  ^k  ol  xa;  ij.îxx  xUiiij.obç  èni  zoij 
|û^ou  y.d^ivoi  $tà  twv  Tîacapwv  onwv  avrcTîTafXt'yot  a^yw  Tcî) 
TTÔ^î,  oj;  Kixzà  àvciyY.'rfJ  al)-Q\jq  èizl  zoij  ^vlou  vr.xiovi  thxt  (3): 
cil  Grégoire,  qui  vivoit  du  temps  de  ces  martyrs,  et 
qui  en  a  décrit  les  actes ,  explique  ainsi  cette  espèce 
de  tourment  :  Tanta  verb  in  Jus  crudelilas  erat j,  ... 
ut  posteaquam  omne  corpus  vel  tormentis  ^  uel  verbe- 
ribusfuisset  absumptum^  trahi  rursum  pedibus  juberen- 

(1)  Euseb.  /.  8,  c.  1 1 .  —  (2)  Niceph.  l.  7 ,  c.  9.  —  (3)  Apud  Boland. 
4.  Febr.  c.  i  ,  n.  4- 
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tur  ad  carcerem,  atqiie  nervo  pedihus  concîusis,  recen- 
tibus  adhuc  vulneribus j,  rejicerenlur  in  solum_,  ieslamnt 
fragjnentîs  sublerslralum  (i).  De  sorte  qu'il  y  a  lieu 
de  douter,  si  le  nervus  des  anciens,  estoit  le  même 
tourment  que  le  cippus ,  veu  que  l'on  doit  tenir  pour 
constant  que  dans  le  cippus ,  les  pieds  estoient  liez, 
ce  qui  a  donné  sujet  à  l'orateur  Lysias  d'user  de  ces 
termes,  h  tw  çûXw  èeoh'^y.i ,  in  ligno  poni  (2),  dans  les 
actes  des  martys,  et  mêmes  le  criminel,  y  estoit  atta- 
ché par  le  col,  ainsi  qu'on  peut  remarquer  de  quel- 
ques écrivains ,  ce  qui  est  aussi  spécifié  par  le  sire  de 
Joinville  à  l'égard  des  bernicles.  Le  même  auteur 
ajoute  qu'au  tourment  des  bernicles  on  faisoit  tomber 
une  pièce  de  Ijois  sur  les  jambes  du  criminel,  sur 
laquelle  on  faisoit  asseoir  un  homme,  afin  de  peser 
dessus,  et  d'écraser  les  os.  Je  remarque  quelque  chose 
de  semblable  en  un  passage  de  Grégoire  de  Tours , 
qui  se  lit  encore  dans  Flodoard  :  Erat  enini  hujusmodi 
carcer,  ut  super  struem  tignorum  axes  'validi  super- 
positi  pulpitarentur ,  ac  deinceps  qui  eosdeni  opprimè- 
rent, insignes  fuerant  lapides  collocali  (3). 

Après  toutes  ces  remarques,  je  ne  fais  pas  de  diffi- 
culté d'avancer  que  l'auteur  du  roman  de  Garin  le 
Loherans  a  entendu  parler  de  ce  tourment,  sous  le 
nom  de  buie,  qu'il  décrit  en  ces  vers  : 

Sor  une  coule  se  gist  el  pale'  cler , 

En  une  buies  avoU  les  pies  boutés , 

A  deux  chaarres  (J^)  fêtes  de  fer  trempé, 

(i^  V.  Baron,  ad  3  Fehr.  —  (2)  Acta  Mar.  SclllU.  apnd  Baron. 
A.  a02,  M.  a-  l'estus  Isidor.  l.  g.  —  ^3)  Greg.  Tur.  l.  ^,  de. 
Mir.  Saint  fllart.  c.  0.6.  Flod,  l.  4i  Hist.  Retn.  c.  5o.  —  (4) 
Cbaisnes. 
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Dont  II  coron  (i)  tiennent  el  mur  serre'. 
N'en  pot  esir  (2) ,  neque  el  ciel  monter. 

Plus  bas  : 

Deuant  lui  garde  vit  un  pestel  ester, 

Dont  l'en  soloit  les  poisons  (3)  destremper, 

Quant  le  pestel  ot  sessi  et  coubrd 

Par  tel  vertu  s'est  jus  del  lit  colés. 

Que  les  grans  huies ,  qui  ne  porent  torner. 

Tranchent  la  char,  li  sans  en  est  colés,  etc. 

En  cette  description  je  remarque  premièrement  que 
le  criminel  estoit  assis  sur  une  coûter  c'est  à  dire  un 
lit;  ce  qui  pourroit  faire  croire  que  dans  le  sire  de 
Joinville  il  faudroit  lire,  ils  le  couchent  sur  une  coûte j. 
au  lieu  de  sur  le  costéj  ce  qui  est  plus  difficile  à  con- 
cevoir; secondement  que  les  pieds  estoient  passez  dans 
les  trous  de  ces  buies  ;  en  troisième  lieu ,  que  le  cri- 
minel estoit  attaché  au  mur,  ce  qui  est  aussi  observé 
par  le  sire  de  Joinville  ;  et  enfin  qu'avec  une  pièce  de 
bois,  qu'il  appelle  pestel,  eu  poteau,  on  brisoit  la 
chair  du  criminel,  en  sorte  que  le  sang  en  découloit. 

Quant  au  terme  de  buie,  il  est  tiré  du  latin  boia  (4), 
qui  signifie  une  espèce  de  chaîne,  ou  collier,  avec 
lequel  on  attachoit  le  criminel.  Papias  use  du  mot  de 
bogia  (5);  l'auteur  des  miracles  de  sainte  Foy,  de  celuy 
de  bodia  (6);  et  Udalric  dans  les  coutumes  de  l'ordre 
de  Cluny,  de  celuy  de  boga  (7).  Guillaume  Plagon  en 
sa  version  françoise  de  l'histoire  de  Guillaume  arche- 
vesque  de  Tyr  (1. 11,  ch.  22),  traduit  ainsi  ces  mots  latins  : 
prœcepit  captuni  vinculis  nianciparij,  en  ceux-ci,  il  fut 

(1)  Cordons.  —  (2)  Sortir,  issir.  —  (3)  Prisons.  —  (4)  Fest.  Isid. 
—  (5)  Papias.  —  (6)  Plaut.  Gloss.  Lat.  Gr.  Ghss.  jElfr.  S.  Hier, 
l.  5 ,  in  Herein.  c.  27.  Metell.  in  Quir.  et  al.  à  nobis  laudandi  in  Gloss, 
Anon.  de  Mirac.  S.  Fid.  c.  \\.  —  (7)  Udalric.  l.  3,c.  3. 
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pris,  ci  mis  en  bonnes  buies.  Or  il  ne  faut  pas  s'ëtonner 
si  le  roman  de  Guarin  a  donné  le  nom  de  buie  au 
cippus  des  anciens,  veu  que  nous  avons  remarqué  qu'il 
estoit  encore  appelle  nei'vus ,  parce  que  le  criminel  y 
estoit  attaché  avec  des  nerfs  de  liœuf,  d'où  vient  que 
S.  Isidore  écrit  que  boia  est  dit  quasi  jugiiin  bovis  {\), 
les  termes  de  boia,  et  de  cippus  qsXauX.  depuis  devenus 
synonymes,  pour  ce  que  l'un  et  l'autre  estoient  effec- 
tivement des  espèces  de  chaînes  et  de  colliers.  S.  Oiien 
en  la  vie  de  S.  Eloy  :  Cippi  etiani  fracti _,  et  claudorum 
haclevii  in  argumenta  ostenduntur  (a).  Et  comme  on 
lioit  les  criminels  dans  les  prisons,  les  concierges  sont 
appeliez  chepiers,  et  cepiers  (3)  dans  les  lois  normandes 
de  Guillaume  le  Bâtard,  et  ailleurs,  qui  sont  les  mêmes 
qui  sont  nommez  dans  les  gloses  des  basiliques  Kova- 
Tiaczcipeç ,  et  ^vla.y.i'^'aL. 

L'observation  que  l'on  fait  à  ce  sujet,  que  l'on  peut 
appliquer  à  ces  buies,  et  à  ce  tourment  des  bernicles, 
la  remarque  de  Jean  Villani  (4),  a  beaucoup  de  pro- 
babilité :  sçavoir  que  S.  Louys  ayant  recouvré  la  li- 
berté, et  qu'estant  de  retour  en  France,  en  mémoire 
de  sa  prison,  et  des  tourmens  dont  on  l'avoit  menacé, 
il  en  fit  empreindre  les  figures  en  ses  tournois,  ou 
monnoies,  du  côté  de  la  pile,  sçavoir  les  buies  et  les 
menottes  des  prisonniers,  jusques  à  ce  que  luy  ou  ses 
barons  en  eussent  tiré  la  vengeance.  Voicy  les  termes 
de  cet  auteur  :  Et  corne  lo  re  Luis  et  suoi  baroni  fu- 
rono  liberati  et  ricomperati,  furono  pagate  dette  mo- 
7iete ,  et  si  rilornaj'ono  in  Ponente,  et  per  ricordanza 
délia    detta    pressura  ,    accioche    vendetta    tic  fosse 

(i)  Isid.  l.  5,  c.  27.  —  (2)  S.  Audoën,l.  2,  c.  77,  Ch.  .'\.  —  (3)  GLss. 
Basil.  —  (4)  Giov.  FUI.  L  6,  c.  57. 
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fatia ,  o  per  lui ,  o  per  li  siioi  haroni ,  il  detto  re  Luis 
fece  fcire  nella  jnoneta  ciel  tornese  grosso ,  dal  lato 
délia  pila  le  boie  da  prigioni.  Il  est  vray  que  nous 
ne  voyons  pas  que  ces  figures  qui  se  rencontrent  dans 
les  tournois  de  S.  Louys,  et  de  quelques-uns  de  ses 
successeurs, ayeut  esté  empreintes  dans  les  monnoyes 
de  ses  prédécesseurs  rois  de  France.  J'en  ay  remarqué 
seulement  une  presque  semblable,  dans  une  monnoye 
d'argent  de  Philippes  d'Alsace  comte  de  Flandres,  que 
ce  comte  fit  frapper  à  Alost,  après  qu'il  se  fut  rendu 
maître  de  cette  seigneurie  vers  l'an  1 166,  laquelle  d'un 
côté  a  ces  mots,  moneta  alost  (i),  et  de  l'autre  une 
double  légende  :  la  première ,  gracia  domini  dei  nri 
pACTvs  sVM  ;  la  seconde  celle-cy  :  ph.  comes  fland.  (2), 
où  toutefois  j'avoue  qu'il  y  a  quelque  difTerence  pour 
la  figure  d'avec  les  monnoyes  de  S.  Louys. 

D'autre  part ,  je  ne  sçay  si  S.  Louys  n'auroit  pas 
plutôt  voulu  remettre  en  vogue  et  en  usage  la  marque 
que  Louys  le  Débonnaire  faisoit  empreindre  en  ses 
monnoyes  ,  qui  estoit  une  espe'ce  d'église ,  sommée 
d'une  croix  avec  cette  légende  xristiana  religio,  où 
il  est  à  remarquer  que  ce  temple  est  soutenu  de  divers 
piliers,  ce  qui  me  porte  à  croire  que  le  mot  de  pile, 
qui  est  demeuré  parmy  nous  à  un  revers  de  nos  mon- 
noyes ,  vient  de  ces  piliers  qui  s'y  voient  exprimez , 
ou  du  moins  en  celles  de  S.  Louys,  comme  à  l'autre 
celuy  de  croix ,  acause  de  la  croix  qui  y  est  repré" 
sentée.  Guillaume  Guiart  en  l'an  lagS  : 

Cornent  qu'il  pregnent  croix.,  ou  pile. 

(i)  Lindan.  in  Tenerem.  n.  225.  —  (2)  Hist.  des  C.  de  Guines,  l.  4. 
c.  6. 

3.  22 
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Et  la  chronique  de  Bertrand  du  Guesclin  : 

Je  n'aime  ne  crois,  ne  pile,  si  ait  rn'arne  pardon. 

Le  glossaire  latin  François  MS.  donne  le  nom  de  pile 
aux  revers  des  monnoyes  :  no  mis  ma,  figure  gui  est  au 
de/lier „  pile  j  ou  denier  :  d'où  il  semble  qu'on  peut 
inférer  que  nos  François  ayant  donne'  le  nom  de  pile 
à  ces  revers  ,  ont  pris  ces  figures  pour  des  piles,  ou 
piliers,  ignorans  peut-estre  que  ce  fussent  des  buies , 
estant  vray  (jue  ces  figures,  qui  sont  au  monnoyes  de 
S.  Louys ,  et  d'aucuns  de  ses  successeurs,  et  mêmes 
de  quelques-uns  des  barons  françois,qui  de  tout  temps 
ont  affecté  de  faire  les  leurs  approchantes  en  figure  de 
celles  de  nos  rois,  ont  quelque  rapport  avec  la  des- 
cription que  le  sire  de  Joinville  fait  des  bernicles  : 
car  comme  il  dit  que  ce  tourment  est  composé  de  deux 
pièces  de  bois  ,  qu'il  appelle  en  cet  endroit  et  ailleurs , 
d'un  terme  impropre,  ^/^o/z^^  qui  s'entretiennent,  c'est 
à  dire  qui  se  joignent  par  le  chef  et  par  le  haut,  cela 
se  voit  dans  la  figure  qui  est  aux  monnoyes  de  saint 
Louys,  les  deux  pièces  estant  percées  par  le  bas,  qui 
pourroit  estre  l'endroit  par  où  on  faisoit  passer  les 
jambes  du  criminel.  Quant  à  l'autre  pièce  de  bois  sur 
laquelle  il  dit  que  l'on  faisoit  seoir  un  homme,  elle 
semble  estre  représentée  au  dessous,  percée  pareille- 
ment parles  deux  bouts,  le  surplus  de  la  figure  n'es- 
tant que  pour  l'ornement  de  la  monnoye.  J'ay  veû  plu- 
sieurs de  ces  monnoyes  qui  représentent  ces  buies  (i), 
tant  de  S.  Louys  que  de  Philippes  le  Hardy,  de  Phi- 
lippes  le  Bel,  du  roy  Jean,  d'Alphonse  comte  de  Poi- 
tiers, et  d'autres,  dont  nous  verrons  un  jour  les  figures 

(i)    l^.  les   Obser^.  de   Cl.  Menard. 
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dans  les  curieuses  recherches ,  que  M,  Bouteroue 
conseiller  en  la  cour  des  monnoyes,  a  faites  sur  ce 
sujet. 


DE   LA   RANÇON    DE   S.    LOUYS. 

(  JOINTILLE,    p.   If)l.  ) 


r  AR  le  traité  qui  se  fit  pour  la  délivrance  du  roy 
S.  Louys,  et  des  autres  prisonniers  faits  à  la  bataille 
de  Massoure  et  ailleurs,  entre  les  de^>utez  de  Sa  Ma- 
jesté et  du  sultan  de  Babylone,  il  fut  convenu  que  le 
Roy  payeroit  au  Sultan  dix,  cens  mille  besans  d'or,  qui 
valoient  alors,  au  récit  du  sire  de  Joinville,  cinq  cens 
mille  livres  :  c'est  ainsi  que  porte  l'édition  de  Claude 
Menard ,  car  celle  de  Poitiers  porte  mal  deux  cens 
mille  besans.  Le  besant  estoit  une  monnoye  d'or  des 
empereurs  d'Orient,  ainsi  apj^ellée  du  nom  de  Bjzan- 
tium,  qui  est  la  ville  de  Constantinople.  Baldric  de 
Dol  (i)  en  son  histoire  de  Hierusalem  :  Direxerunt 
itaque  legationem  ConstantinopoVm  ^  quœ  vocabulo 
antiquiori  Byzantium  dicta  fuit  :  itnde  et  adJiiic  mone- 
tas  cis^itatis  illius  denarios  hjzanteos  vocamus.  Guil- 
laume de  Malmesbury  :(2)  Constantinopolis  primiijn 
Byzantium  dicta  :  formant  antiqui  vocab  li  prcefe- 
runt  imperatorii  numm,i  Bjzantini  nocali.  Et  Gun- 
therus  en  son  histoire  de  Constantinople,  parlant  de 
cette  capitale  de  l'Orient  :  Grœco  nomiiie  Bjzantion 
vocabatur  j,  unde  et  apud  mo  démos  nummi  aurei,  qui 

(i)  Baldric,  Dol.  L  i.  — (2)  Malmesb.  l.  l\,  de  gest.  Angl. 

^2, 
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m  illd  formari  consueverant ,  h  nominc  ipsius  iirhis 
Byzantii  appellahantur  (  i  ).  Ce  terme  estoit  général 
pour  toutes  les  monnoyes  d'or  des  empereurs  de  Con- 
stantinople ,  lesquelles  ne  laissoient  pas  d'avoir  leurs 
noms  cliacune  en  leur  j)aiticu]ier.  Par  exemple  on 
appelloit  Michalati  j,  celles  qui  avoient  le  nom  et 
la  figure  de  Midiel  Ducas  ;  Manuelall „  celles  qui 
avoient  esté  baltucs  par  l'empereur  Manuel  Comnene, 
et  ainsi  des  autres,  dont  je  traiteray  ailleurs.  Il  est  parlé 
de  ces  besans  d'or  très-souvent  dans  les  auteurs  (2). 
Je  trouve  mêmes  qu'il  y  avoit  des  monnoyes  d'argent 
ausquelles  on  donnoit  ce  nom  de  besans,  ayant  remar- 
qué dans  un  titre  de  l'an  1^99,  expédié  en  l'isle  de 
Cypre,  par  lequel  on  fait  don  au  convent  des  FF.  Prê- 
cheurs de  Nicossie,  où  Hugues  de  Lezignan  prince  de 
Galilée  avoît  esté  inhumé,  de  mille  besans  blancs  de 
Cypre ,  (bjzantii  albi  de  Cjpro)  pour  la  fondation  de 
l'anniversaire  de  ce  prince. 

Mais  il  ne  s'agit  pas  icy  de  cette  espèce  de  besans 
d'or  de  l'empire  de  Constantinople  :  car  S.  Louys  en 
la  lettre  qu'il  a  écrite  au  sujet  de  sa  prise  et  de  sa 
délivrance ,  Guillaume  de  Nangis  en  la  vie  du  même 
Roy,  Vincent  de  Beauvais  (3),  et  Guillaume  Guiart 
disent  qu'il  fut  convenu  qu'on  paieroit  au  Sultan  huit 
cens  mille  besans  sarazinois,  auquel  nombre  le  Sultan 
réduisit  sa  demande  ,  suivant  le  sire  de  Joinville.  Ces 
besans  sarazinois,  qui  sont  nommez  Bjzantii  sarace- 
nad  „  dans  les  auteurs  de  ces  siecles-là  (4),  estoient 
probablement  tant  la  monnoye  des  sultans  de  Baby- 

(i)  Gunther.  cap.  i5.  —  (2)  Tudtb.  l.'^.  Capit,  Radelch.  P/uic. 
Benev.  c.  20 ,  27,  et  al.  —  (3)  P^inc.  Belu,  l.  32 ,  c.  loi.  —  {■\)  Gaut. 
CancelL  p.  /fiZ. 
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lone,  que  des  sultans  de  Coni,  ou  de  la  Cappadoce. 
Ceux-cy  estoient  plus  particulièrement  reconnus  sous 
le  nom  de  sohJans  (i),  ou  de  siiUanins.  Guillaume  de 
Nangis ,  Vincent  de  Beauvais  {'i) ,  et  autres  auteurs  (3) 
en  parlent  souvent.  L'une  et  l'autre  de  ces  monnoyes 
ne  portoient  aucune  figure,  parce  que  chez  les  Sara- 
zins  et  les  Turcs,  cela  est  de'fendu,  comme  par  une 
maxime  opposée  à  celle  des  Chrétiens  :  mais  ils  estoient 
marquez  de  caractères  arabes.  Theodulfe  évesque  d'Or- 
léans les  a  ainsi  exprimez  (4)  : 

Iste  gravi  numéro  nummos  fert  dh'itis  atiri, 
Quos  Arabuni  sermo,  swe  character  arat. 

Quelques  sçavans  se  sont  persuadez  que  ces  monnoyes 
des  Sarazins  ,  ainsi  marquées  de  caractères  arabes, 
avoient  esté  reconnues  en  France  sous  le  nom  de  bar- 
barins  (5),  dont  il  est  parlé  dans  une  epître  de  Geof- 
froy abbé  de  Vendôme,  dans  la  chronique  de  S.  Mar- 
tial de  Limoges,  et  en  celle  de  S.  Estienne  de  la  même 
ville  en  l'an  1^63;  mais  les  termes  de  ces  chroniques 
justifient  pleinement  que  ce  nom  de  barbai ins  estoit 
celuy  de  la  monnoye  des  anciens  vicomtes  de  Limoges , 
encore  que  j'avoue  qu'il  est  malaisé  de  deviner  la  raison 
de  cette  appellation.  Quant  aux  liesans  sarazinois  qui 
estoient  inscrits  des  mots  arabes,  El-Macin  en  sa  chro- 
nique nous  apprend  que  ce  fut  le  calyphe  Abimelech, 
appelle  par  les  Arabes  Gabdomelic,  et  Abd-Amalech, 
qui  le  premier  des  princes  arabes  fit  battre  de  la  mon- 
noye, et  qui  la  fit  marquer  de  ces  caractères,  allaho 

(i)  irai.  Tyr.  l.  j2,  c.  25.  —  (2)  rinc.  Bell.  l.  82  ,  c.  56  ,  201. 
—  (3)  Innoc.III.  PP.  l.  i5,  ep.  lyS,  et  al.  Nang.  A.  1248.  Vinc. 
Bell,  /.  3i  ,  c.  i4o  ,  143  ,  144  »  i^Oj'  l-  32,  c.  54.  • —  (4)  Theodulf.  in 
Parœnesi.  —  (5)  Sirmond.  l.  i  ,ep,  21. 
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SAMADOW  (i),  qui  signifient  Dieu  est  le  Seigneur'  :  car 
avant  ce  temps-là  les  Arabes  ne  se  servoient  que  de 
la  monnove  de  Perse  d'aï  gent ,  et  de  celle  d'or  des 
Grecs  :  ce  que  cet  auteur  rapporte  à  l'an  de  jN.  S. 
695  ;  et  Theophanes  (2)  deux  ans  auparavant. 

Le  sire  de  Joinville  remarque  en  cet  endroit,  ou  du 
moins  donne  à  ronnoître ,  (juo  cliAque  cent  mille  de 
besans  d'or,  faisoit  la  somme  de  ciiujuante  mille  livres 
d'or.  Un  auteur  anglois  (3)  dit  que  toute  la  somme, 
qui  composa  la  rançon  de  S.  Louys,  fut  de  soixante 
mille  livres  d'or  fin,  sans  les  autres  deniers  communs, 
sçavoir  les  esterlins,  les  tournois,  les  parisis,  qui  allè- 
rent à  l'infini  :  Suinma  autem  redemptionis  régis  Fran- 
corwn  erat  sexaginta  inillia  libranim  auri  primi  et 
purissiini_,  absque  aliis  denariis  couwiunibus,  'vidcdicet 
eslerlingis,  turonensibus ,  et  parisiensibus ,  qui  ad  inji-' 
nitum  nunierum  ascenderunt.  il  appelle  aurum  primum, 
ce  que  nous  disons  orJin„  les  Latins  obryzum  ;  à  la 
différence  de  l'or  allie  avec  d'autres  métaux,  qui  seroit 
nomme'  secundum  ,  de  même  que  l'argent  allié  avec 
du  cuivre  est  nt-mmé  dans  Cinnamus,  $î6tsoov  (4), 
et  dans  Juvenal  tenue  argentum  ^  Tcnœque  secundœ. 
Pour  la  même  raison  l'argent  fin  est  nommé  r^^ôi-i^ov, 
dans  l'auteur  de  la  narration  de  l'image  de  N.  S.  dite 
xoxj  kMzi'o'ù)jYixrj\j  (5),  daus  Constantinople,  donnée  au 
public  par  le  R.  P.  Combefis ,  laquelle  fait  mention 
du  premier  et  du  second  argent,  en  ces' termes  ;  6  /i/èv 
yàp  xxaaîxi'poi  evcéO'/]  {J.eroiQ.YiB'clç  et;  àpyvpiov  r.pdi'içov  y 
xov  y.cù.o{)p.vjov   T.ivxaazpâyirov.   o   ^è  ^ôhêooç  elç   £/3'-t-ov 

(i)  Elmacin.  —  (a)  Theoph.  Zonar.  p.  75.  —  (3)   Itfath.  TFesUn. 
A.  laSi.  —  (4)  Cinnainus  .p.  33.  —  (5)  p.  642. 
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àpyvpiov.  Ainsi  en  la  vie  de  Claudius  la  moindte  huile 
est  appellee  oleiun  secimdum  (i).  Les  Espagnols  appel- 
lent cet  argent  second,  acendrado ,  comme  nous  ap- 
prenons de  Covarruvias  (2). 

Matliieu  Paris  écrit  que  les  Sarazins  ayant  demandé 
au  Roy  pour  la  rançon  de  ses  gens  cent  mille  livres  d'or, 
ils  le  quittèrent  pour  cent  mille  marcs  d'argent  :  a 
quoy  se  rapporte  la  lettre  du  chancelier  écrite  au 
comte  de  Cornouaille ,  dans  le  même  auteur,  Thistcire 
des  archevesques  de  Brème  (3),  et  Sanudo  (4),  qui 
disent  que  le  Roy  paya  les  cent  mille  marcs  d'argent. 
D'où  il  faut  conclure  que  les  huit  cens  mille  besans 
d'or,  à  quoy  la  rançon  de  S.  Louys,  ou  plutôt  celle 
de  ses  gens  fut  arrêtée  ,  valoient  alors  quatre  cens 
mille  livres ,  et  par  conséquent  faisoient  en  argent 
cent  mille  marcs  :  c'est  ce  qui  est  à  examiner.  Et  pour 
parler  premièrement  de  l'évaluation,  ou  de  la  réduc- 
tion des  huit  cens  mille  besans  d'or  à  la  somme  de 
quatre  cens  mille  livres,  il  faut  présupposer  qu'en 
France  la  livre  a  toujours  valu  vingt  sols,  aussi  bien 
qu'à  présent ,  ce  que  nous  apprenons  particulièrement 
de  ce  passage  tiré  des  annales  de  France  en  l'an  882  : 
Mimera  aiitem  ialia  erant  :  in  auro  et  argento  bis  mille 
librcBj,  et  'jo,  vel  paulo  plus^  quam  libram  per  viginti 
solidos  cornputamus  expletam  (5)  ;  d'où  il  s'ensuit  que 
les  cent  mille  besans  ayant  valu  pour  lors  cinquante 
mille  livres,  chaque  besant  en  son  particulier  valoit 

(i)  Pollio  in  Claud.  —  (2)  Covarr.  de  vet.  nuniis.  Collât,  c.  2,  «.  6. 
Georg.  Agr.  de  prctio  monet.  p.  270,  271.  —  (3)  Ilist.  Epis.  Brem. 
A.  i25o.  —  {fi)  San.  l.  ?> ,  part.  i2,  c.  3.  —  (5)  Annal.  Fr.  Fuhl . 
A.  882. 
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dix  sols  en  argent,  qui  est  à  peu  près  le  prix  que 
Raymond  d'Agiles  donne  à  la  monnoye  d'or  des  Sa- 
razins  de  son  temps,  sinon  qu'il  la  fait  valoir  moins 
d'un  sol ,  ou  deux.  Ce  qui  me  feroit  croire  que  les 
besans  sarazinois  du  temps  du  sire  de  Joinville  au- 
roient  esté  plus  forts,  ou  ce  qui  est  plus  proba])le, 
que  l'or  auroit  augmenté  de  prix  depuis  le  temps  au- 
quel cet  auteur  vivoit,  qui  estoit  au  commencement 
du  onzième  siècle,  et  par  conséquent  cent  cinquante 
ans  avant  le  règne  de  S.  Louys.  Les  termes  de  cet 
historien  sont  ;  Volehat  nohis  dare  rex  Tripolis  quin- 
decim  millia aureoruni Saracenicœ  monetœ,...  valebat 
quippe  unus  aiireus  octo  vel  novetn  solidos  monetœ  nos- 
tri  exercitus.  Ce  qui  se  rapporte  encore  au  prix  que 
Sanudo  (i)  donne  aux  besans  d'or  vieux  ,  qui  valoient 
de  son  temps  quelque  peu  plus  qu'un  florin  d'or  :  car 
le  florin  ,  ou  denier  d'or  valoit  dix  sols  parisis,  comme 
on  recueille  de  quelques  titres  {'*.),  encore  que  pour 
dire  le  vray  il  est  malaisé  d'établir  un  fondement  cer- 
tain sur  l'évaluation  de  ces  monnoyes,  qui  s'est  diver- 
sifiée selon  les  temps.  Par  exemple  je  trouve  dans  un 
titre  de  Godard  de  Godarville ,  gentilliomme  norman 
de  l'an  1 2  i  5 ,  que  le  besant  estoit  évalué  à  sept  sols  de 
la  monnoye  courante  :  Reddendo  inde  nohis  et  hœre- 
dibus  nostris  de  ccclesid  Fiscanensi  singulis  annis  ad 
Natale  Doniini  duos  hjzantios  vel  quatuordecim  so- 
lidos monetœ  currentis  (3).  Et  dans  im  arrest  lendu 
au  parlement  de  Paris  en  l'an  1282,  Bjzantius  auri 
qucni    cames    Snessionetisis    débet  annuatim   ecclesiœ 

(i)  Saniit.  Z.  I,  part,  i ,  c.  6.  (2)  —  P^.  les  Preuies  de  l'IIist. 
des  Vie.  de  Turennc ,  p.  90,  127.  —  {Z)Tahiil.  Fiscnnense ,  foL 
46. 
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£.  Mariœ  Suession.  œstiinatus  fuit  octo  solidis  turon. 
quant  œstimaiionem  procurator  ecclesiœ  acçeptavit{\). 
Quoy  que  ces  estimations  des  besans  d'or  regai'dent 
peut-estre  les  monnoyes  d'or  des  empereurs  de  Cons- 
tantinople,  on  en  peut  neantmoins  tirer  cette  induc- 
tion ,  que  les  besans  sarazinois  estoient  à  peu  pre's  de 
même  poids  et  de  même  prix. 

Quant  aux  cent  mille  marcs  d'argent,  ausquels  les 
auteurs,  que  j'ay  citez,  évaluent  la  rançon  de  S.  Louys, 
s'ils  faisoient  la  somme  des  4oo>ooo  livres  que  va- 
loient  les  800,000  l)esans  d'or^  il  s'ensuit  que  chaque 
marc  d'argent  valoit  alors  huit  besans  en  or,  et  quatre 
livres  ou  quatre  vingts  sols  en  argent,  et  que  cliâque 
besant  valoit  dix  sols,  qui  est  le  prix,  que  nous  leur 
avons  donné.  Ce  qui  ne  s'accorde  pas  avec  im  titre  (2) 
de  l'an  119B,  qui  fait  voir  qu'en  cette  année  là  le 
marc  d'argent  n'étoit  évalué  qu'à  cinquante  sols,  d'où, 
il  s'ensuivroit  que  les  monnoyes  auroient  augmenté 
notablement  au  temps  de  S.  Louis  :  ce  qui  n'est  pas 
hors  de  créance,  veu  que  nous  lisons  dans  quelques 
mémoires,  qui  contiennent  les  évaluations  des  marcs 
d'or  et  d'argent  ,  que  ces  évaluations  changeoient 
notablement,  non  seulement  tous  les  ans,  mais  mêmes 
presque  tous  les  mois.  Par  exemple  le  marc  d'argent  a 
valu  depuis  l'an  1288  jusques  en  1295  ,  cinquante  huit 
sols  tournois;  la  même  année  à  Pasques,  61  s.  t.;  à  la 
Trinité  de  1296  ,  66  s.  ;  à  Noël  suivant,  68s.  ;  en  1299, 
4  1.  5  s.  ;  en  1  3o4  ,  6  1.  5  s.  ;  et  ainsi  du  reste.  On  pour- 
roit  encore  remarquer  en  cet  endroit  qu'il  y  avoit  au 
temps  de  S.  Louys  quatre  sorte  de  marcs  de  dilîbrents 

(i)  Registre  du  Pailem.  coUe  B.fol.  5q  ,  et  to.  3  oper.  MoUnœi.  — 
(•2)  Roverius  in  Jieomao ,   p.  25a. 
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poids  (i)  :  sçavoir  celuy  de  Troyes,  qui  estoit  le  plus 
général , .ayant  cours  non  seulement  en  France,  mais 
encore  dans  les  pays  étrangers,  le  marc  de  Limoges, 
le  marc  de  Tours ,  et  le  marc  de  la  Rochelle ,  ou  d'An- 
gleterre. Mais  il  se  présentera  occasion  d'en  parler 
ailleurs. 

Resteroit  à  voir  si  l'on  peut  accorder  Mathieu 
Paris  avec  le  sire  de  Joinville  :  car  suivant  son  calcul 
il  faut  que  les  cent  mille  livres  d'or,  que  les  Sarazins 
demandèrent  d'abord  à  S.  Louys  pour  sa  rançon, 
ayent  valu  un  million,  c'est  à  dire  les  dix  cent  mille 
hesans  d'or,  dont  parle  le  sire  de  Joinville  :  et  en  ce  cas 
la  livre  d'or  auroit  valu  dix  besans  d'or,  et  le  besant 
deux  sols  d'or.  Mais  je  ne  veux  pas  m'engager  à  pré- 
sent dans  cette  discussion,  qui  est  de  trop  longue 
haleine ,  il  suffit  que  les  curieux  peuvent  avoir  recours 
à  ce  que  les  sçavans  (2)  en  ont  écrit. 

Tout  c^la  ne  s'accorde  pas  avec  l'extrait  d'un  re- 
gistre de  la  chambre  des  comptes  de  Paris,  qui  a  rapport 
à  la  page  3o5  de  l'histoire  du  sire  de  Joinville ,  et  qui 
marque  que  la  rançon  de  S.  Louis  monta  à  la  somme  de 
167,102  livres  18  sols  8  deniers  tournois,  la  quelle 
fut  prise  sur  les  deniers  de  son  hostel.  Jean  Villani 
ne  s'éloigne  pas  de  ce  calcul ,  écrivant  que  la  rançon 
de  ce  prince  fut  de  deux  cens  mille  livres  de  Parisis. 
Mais  à  l'égard  de  ce  qui  est  rapporté  dans  cet  extrait, 
cela  se  doit  entendre  que  cette  somme  de  ifi-y,!©:*  1. 
fut  prise  sur  celle  qui  estoit  destinée  pour  la  dépense 
de  l'hostel  du  F\oy,  le  surplus    des  joo  mille  livres 

(1)  /?('£;.  de  la  Ch.  des  Comptes  de  Paris  ,  intitule  ^oslcv,  f.  10 i  , 
2g5,  corn,  par  M.  (tHerouual.  —  (2)  Btidœus  de  Asie.  Covarruv, 
Scaliger.  Sirmoiid  ad  Capit.   Car.  C 
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ayant  esté  pris  sur  les  deniers  destinez  pour  la  dépense 
de  la  guerre. 


DES  ADOPTIONS  D'HONNEUR  EN  FRERE, 

ET   PAR   OCCASION   DES    FRERES    d'aRMES. 

(JOINVILLE  ,    p.    340.) 


l^Es  anciens  Romains  n'ont  reconnu  en  quelque  façon 
que  ce  soit  les  adoptions  en  frère,  parce  qu'elles  ne 
pouvoient  estre  fondées  sur  aucune  des  raisons  qui 
ont  introduit  l'usage  des  adoptions  :  ùv  Ji  à^il^fovMxv 
ov^eixi'a.  ehscyst  -Rpérfoiai; ,  ainsi  qu'écrit  un  jurisconsulte 
grec  (i).  Ce  qui  a  fait  dire  à  Harm^^nopule  (2) ,  que 
cette  sorte  d'adoption  estoit  d.'  i.ouijjic  et  de  la  qua- 
lité de  ces  choses  qui  ne  se  peuvent  faire,  et  qui  ne 
se  font  pas  oïdinaiiement.  D'où  il  s'ensuit  qu'on  n'y 
peut  pas  appliquer  les  termes  de  la  loy  58  De  hœred. 
institut,  en  laquelle  frater  dicilur,  qui fruiernâ  chari- 
tate  diligitur.  Il  est  vray  toutefois,  que  comme  l'étroite 
amitié  qui  se  contracte  entre  deux  personnes,  a  seivi 
de  fondement  aux  adoptions  en  fils,  qui  se  faisoient 
par  honneur,  ainsi  les  adoptions  honoraires  en  frères 
n'ont  esté  fondées  que  sur  cette  amitié  réciproque  de 
deux  amis ,  qui  s'entraimoient  d'une  bienveillance  fra- 
ternelle. Quœ  eniin  potest  esse  ainicitia  tamfelix,  quœ 
imitetur frater nitatem? à\\.  le  declamateur  (3).  Il  est  donc 
indubitable  que  l'origine  de  ces  adoptions  soit  en  fils , 

(1)  Math.  Blast.  l.  8.  Jur.   Grœcoriim.  —  (2)  Hannenop.  l.  4,  til. 
6,  §.  20.  —  (3)   Quintil.  decl.  Z-n. 
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soit  en  frère,  ne  doit  pas  estre  puise'e  dans  le  droit 
romain ,  mais  dans  une  pratique  et  dans  un  usage,  qui 
s'est  observe'  de  long-temps  parmi  les  princes  barbares 
et  septentrionaux  :  car  ils  affecte'rent  d'adopter  en  fils, 
ou  en  frères  les  princes  voisins  de  leurs  e'tats ,  ou  leurs 
enfans,  d'un  manière  extraordinaire,  et  qui  ne  don- 
noit  aucun  droit  de  succession  aux  enfans,  ou  aux 
frères  adoptez,  ces  adoptions  estant  faites  seulement 
par  honneur. 

L'adoption  en  frère  se  trouve  avoir  esté  pratiquée 
en  deux  manières  par  les  peuples  étrangers ,  que  les 
Grecs  et  les  Latins  qualifient  ordinairement  du  nom 
de  barbares  ;  car  parmy  ceux  dont  les  mœurs  et  les 
façon  d'agir  ressentoient  effectivement  quelque  chose 
de  rude  et  d'inhumain ,  elle  se  faisoit  en  se  piquant 
réciproquement  les  veines ,  et  beuvant  le  sang  les  uns 
des  autres.  Baudoiiin  comte  de  Flandres  et  empereur 
de  Constantinople  reproche  (i)  cette  détestable  cou- 
tume aux  Grecs  mêmes ,  non  qu'ils  en  usassent  entre 
eux,  mais  parce  que  dans  les  alliances  qu'ils  contrac- 
toient  avec  les  peuples  barbares,  pour  s'accommoder 
à  leurs  manières  d'agir,  ils  estoient  obligez  de  suivre 
leurs  usages ,  et  de  faire  ce  qu'ils  faisoient  ordinaire- 
ment en  de  semblables  occasions.  Hœc  est ,  ce  dit-il , 
quœ  spurcissimo  gentilium  rilii  pro  fraternâ  societate, 
sangiiinibus  alternis  ebibitis^  cum  injîdelibus  sœpe  ausa 
est  amicitias  jirniare  fer  aies.  L'empereur  Frédéric  I 
avoit  fait  auparavant  ce  mesme  reproclie  aux  Grecs , 
ainsi  que  nous  apprenons  de  Nicetas  (2).  Mais  ce  que 
les  Grecs  firent  par  nécessité,  nos  François  qui  estoient 
resserrez  dans  Constantinople,  et  attaquez  par  dehors 

(i)  In  Epist.  de  Urh.  CP.  expugn.  —  (a)  Nicet.  in  Isaac.  1.  i ,  n,  5. 
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de  toutes  parts,  furent  contraints  de  le  faire,  et  de 

subir    la   me'me   loy ,  en  s'accommodant   au  temps , 

pour  se  parer  des  insultes  de  leurs  ennemis.  C'est  ce 

que  le  sire  de  Joinville  dit  en   ces  termes  «c  A  icelui 

«  chevalier  oiiy  dire,  et  comme  il  le  disoit  au  Roy, 

<t  que  l'empereur  de  Constantinople ,  et  ses  gens,  se 

«  allièrent  une  foiz  d'un  Roy,  qu'on  appelioit  le  roy 

<c  des  Commains,  pour  avoir  leur  aide,  pour  conquérir 

«  l'empereur  de  Grèce,  qui  avoit  nom  Vataiche.  Et 

«  disoit  icelui   chevalier,  que  le  roy  du  peuple  des 

<c   Commains  pour    avoir   seurté    et  fiance   fraternel 

«  de  l'empereur  de  Constantinople  pour  secourir  l'un 

(c  l'autre  ;  qu'il   faillit  qu'ilz  et  chacun  de  leur  gens 

«  d'une  part  et  d'autre  se  feissent  seigner,  et  que  de 

((  leur  sang  ilz  donnassent  à  boire  l'un  à  l'autre,  en 

c<  signe  de  fraternité,  disans  qu'ilz  estoient  frères,  et 

«  d'un  sang.  Et  ainsi  le  convint  faire  entre  noz  gens,  et 

«  les  gens  d'icelui  chevalier,  et  mesle'rent  de  leur  sang 

«  avec  du  vin,  et  en    buvoient  l'un  à  l'autre,  et  di- 

«  soient  lors  qu'ils  estoient  frères  d'un  sang.  »  Georges 

Pachy mères  (i)  raconte  la  même  chose  des  Comains. 

Et  Alberic  (2)  en  l'an  1187   nous  fait  assez  voir  que 

cette  coutume  eut  pareillement  cours  parmy  les  Sa- 

razins,  écrivant  que  la  funeste  alliance  que  le  comte 

de  Tripoly  contracta  avec  le  sultan  des  Sarazins,  se 

fit  avec  cette  cérémonie,   et  qu'ils  y  burent  du  sang 

l'un  de  l'autre.  Je  passe  ce  que  Salluste  (3),  Minutius 

Félix  (4),  Lucian  (5)  et  autres  ont  dit  sur  ce  sujet, 

me  contentant  de  remarquer  que  les  Hibernois  em- 

ployoient  les  mêmes  cérémonies  pour  confirmer  leurs 

(l)  Pdchym.  l.  3,   Hist.  c.  3.  —  (2)  Alberic.  MS.  —(3)  Salust.  in 
Calil.  —  (4)  Minut.  Fel.  —  (5)  Lucian.  in  Toxari. 
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alliances,  et  établir  une  es[)éce  df  fraternité  avec  leurs 
alliez.  Mathieu  Paris  parlant  de  ces  peuples  :  Barbavi 
illij  et  eoî'um  duces  ac  inagistratus ,  sanguinem  venœ 
prœcordialis  in  magno  vase  pcr  ininutionem  fuderunt, 
etfusinn  sanguinem  insuper  perturbantes ,  iniscuenint, 
et  niixtian  poslea  sibi  ad  invicem  propinantes  exhau- 
senint,  in  signuni  quod  essent  ex  tune  in  antea  indisso- 
lubili ,  et  quasi  consanguineo  fœdere  colligati ,  et  in 
prosperis  et  diversis  usque  ad  capitutn  expositionein 
indi\^isi  (  i  ). 

Telle  fut  donc  cette  alliance  et  celte  adoption  fra- 
ternelle, qui  se  pratiquoit  par  les  nations  entièrement 
barbares.  Mais  celle  qui  fut  en  usage  parmi  les  peuples 
qui  estoient  plus   policez   et  plus    civils  ,  qnoy    que 
payens  ,  ne  fut  point  soiiillée  de  cette  espèce  d'inhu- 
manité, ni  de  cet  épanchement  de  sang  réciproque; 
car  elle  se  faisoit  comme  l'adoption  honoraire  en  fils, 
more  gentiunij  pour  user  des  termes  de  Cassiodore  (2), 
c'est  à  dire,  à  la  mode  des  Gentils,  ou  plutôt  des  na- 
tions étrangères  ,  par  les  armes, /7er«r/na^  en  envoyant 
les  armes ,  ou  bien  par  un  échange  réciproque  qu'ils 
en  faisoient.  C'est  ce  que  nous  apprenons  particuliè- 
rement de  Geoffroy  de  Malaterre  (3)  en  son  histoire 
de  la  conquête  de  la  Sicile  par  les  Normans  ,  écrivant 
qu'un  des  plus  puissans  seigneurs  sarazins  du  château 
Jean,  nommé  Brahen,  feignit  de  contracter  avec  Ser- 
lon  ,  frère  de  Robert  Guîchard  ,  une  alliance  tres- 
étroite,  afin  de  le  faire  tomber  dans  le  piège  qu'il 
avoit  dessein  de  lui  dresser,  et  que  l'un  et  l'autre  con- 
tractèrent cette  fraternité  par  hs  armes,  à  la  mode 

{i)  Math.  Par.  A.    i236,    —  (a)  Cassiod.l.^,  etc.  —   (3)    Gaufr. 
Malat.  l.  a,  c.  46. 
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àcs,  Saïazins  de  Sicile  :  Saracerms  autem  de  potcTition- 
bus  castri  Joannis,  nomine  Bralien  ,  cum  Serlone,  ut 
eumfaciliiis  deciperet,  fœdiis  inierat,  eorumque  more 
per  arma  adoptivum  fratrem  aller  alterum  facliim. 
vicissim  susceperat  ;  où  l'imprimé  porte  mal  per  au- 
rem,  au  lieu  de  per  arma  :  ce  que  la  suite  du  discours 
justifie  assez,  faisant  voir  que  le  Sarazin  envoya  ses 
armes  à  Serlon  :  Sciât  fraternilas  adoptivi  m.eij,  quod 
tali  vel  tali  die ,  etc.  C'est  le  Sarazin  qui  parle  ,  appel- 
lant  ainsi  Serlon  du  titre  de  frère  :  puis  parlant  de 
Serlon,  qui  sur  le  bruit  de  l'approche  des  ennemis, 
prit  les  armes  ,  arma  sibi  delata  corripiens  adop- 
tivi ^  etc. 

Cette  communication  des  armes  estoit  réciproque 
entre  les  frères  adoptifs,  se  les  donnans  réciproque- 
ment, tant  pour  attaquer  leurs  ennemis,  que  pour 
se  défendre  contre  eux,  ne  pouvans  donner  une  plus 
grande  marque  de  leur  amitié  ,  qu'en  se  communi- 
quant ce  qu'ils  avoient  de  plus  cher.  C'est  en  ce  sens 
qu'on  doit  entendre  ce  passage  d'Ethelred  (i)  abbé  de 
Pvieval ,  lorsqu'il  raconte  comme  Edmond  roy  d'An- 
gleterre contracta  une  étroite  alliance  avec  Knuth  roy 
des  Danois  au  sujet  du  partage  du  royaume  :  Quid 
plura?  annuitEdmunduSj  et  Knutho  de  regni  divisione 
consentit....  Dispositis  itarjue  armis  ,  in  oscula  riiunt, 
...  deinde  in  signum  foederis  vestem  mutant  et  arma, 
reversique  ad  suos,  modum.  amicitiœ  pacisque  prœscri- 
bunt,  et  sic  cum  gaudio  ad  sua  quisque  revertitur.  Un 
autre  auteur  (c)  dit  en  termes  plus  formels,  que  ces 
deux  princes  contractèrent  en  cette  occasion  une  fra- 
ternité ,  avec  les  sermens  ordinaires  :  TJbi  pace,  ami- 

[i)  Ethelred ,  Math,  ffestm.  —  [2)  Florent,  f^uigorr.p.  GiS- 
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citia,fraternitatepaclo etsacratnento finnald,  regnum 
dwiditur. 

Certes  il  n'y  a  pas  lieu  de  douter  que  cette  commu- 
nication des  armes  n'ait  esté  réciproque  en  cette  es- 
pèce d'adoption,  veu  que  l'un  et  l'autre  adoptoit,  et 
estoit  adopté  en  frère ,  et  que  le  nom  de  frères  qu'ils 
se  donnoient ,  emporte  avec  soi  ,  et  communitxilem 
ainoris,et  dignitatis  œqualitatemj  pour  user  d  s  termes 
(ÏEumenins  (i)  ;  ce  qui  n'estoit  pas  dans  les  adoptions 
en  fils,  oïl  l'un  tenoit  lieu  de  père,  l'autre  d'enfant, 
l'un  adoptoit,  l'autre  estoit  adopté,  et  enfin  l'un  don- 
noit  les  armes,  et  l'autre  les  recevoit.  Je  ne  fais  pas 
de  doute  que  ce  n'ait  esté  avec  ces  mêmes  cérémonies 
qu'Humfroy  de  Toron  connétable  du  royaume  de  Hie- 
lusalem  contracta  une  fraternité  avec  un  grand  sei- 
gneur turc,  Auquel j  fraterno  Jbsdere  j'unctus  erat,  et 
in  60  lenacissimuSj  domesticiis  erat  et  fainillaris ,  amsi 
que  parle  Guillaume  archevesque  de  Tyr  (2). 

Cette  fraternité  se  contractoit  encore  par  l'attou- 
chement des  armes ,  en  les  faisant  toucher  récipro- 
quement les  unes  aux  autres.  Cette  coutume  estoit 
particulière  aux  Anglois,  avant  que  les  Normans  se 
rendissent  maîtres  de  l'Angleterre  ,  principalement 
lorsque  des  communautez  entières  faisoient  entre 
eux  une  alliance  fraternelle ,  en  usans  de  cette  ma- 
nière, au  lieu  du  changement  réciproque  des  armes, 
qui  n'auroit  pas  pu  s'exécuter  si  facilement.  C'est  ce 
que  nous  apprenons  des  loix  d'Edoiiard  le  confes- 
seur (S)  :  Cum  quis  accipiehat  prœfecluram  TVapen- 
tacliii,  die  statuto,  in  loco  ubi  consueverant  congregari, 

(1)  Eumen.  in  grat.  aci,  —  (a)  Jf'ill.  Tyr.  I.  i-  ,  c.  i~.  —  3)  Leg. 
S-  Ed\v.  Conf.  c.  "il. 
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omnes  majores  nalii  contra  ewn  conveniehant ,  et  des- 
cendente  eo  de  equo  suo  ,  omnes  aSsurgebant  ei.  Ipse 
l'erb  erectn  lanced  sud  ah  omnibus  secundum  morem 
fœdus  accipiebat  :  omnes  enim  quotquot  venissent  cum 
lanceis  suis  ipsius  hastam  tangebant,  et  ita  confirma-' 
bant  per  conlactum  armorunij  pace  palam  concessd.  Et 
plus  bas  :  Quamobrem  potest  cognosci  ^  qiiod  hac  de 
causa  lotus  ille  contentas  dicitur  TP^apentac ,  eo  qubd 
per  tactum  armorum  suoi^um  ad  inuicem  confœderati 
sunt.  C'est  en  suite  de  cette  cérémonie  que  les  sujets 
de  ces  premiers  rois  d'Angleterre  se  qualifioient  entre 
eux  frères  conjurez  ,  fratres  conjurati ^  parce  qu'ils 
faisoient  serment  de  s'aimer  et  de  se  protéger,  comme 
frères,  contre  leurs  ennemis,  et  de  maintenir  unani- 
mement le  royaume  contre  tous  les  étrangers  qui  vou" 
droient  l'empiéter.  Les  mêmes  loix  d'Edouard  (i)  : 
Statiitum  est  qubd  ibi  debent  populi  omnes  et  gentes 
universœ  singulis  annis  semel  in  anno  convenire ,  scili~ 
cet  in  capite  Maii,  et  sejîde  et  sacramento  non  fracto 
ibi  in  unum  et  simul  confœderare  et  consolidare ,  sicut 
conjurati  fratres  ^  ad  defendendum  regnum  contra 
alienigenas ,  etc.  Ce  qui  eut  lieu  même  après  que  les 
Normans  se  furent  emparez  de  l'Angleterre,  comme 
nous  apprenons  des  loix  de  Guillaume  le  Bâtard  (2)  : 

Statuimus  etiam  ut  omnes  liberi  homines  totius  resni 

o 

sint  fratres  conjurati  ad  mojiarchiam  nostram  et  reg- 
num nostrum  defendendum,  où  les  sujets  du  royaume 
sontappeWez  frères  conjurez^  parce  qu'ils  s'obligeoient 
tous  par  un  même  serment,  à  la  défense  de  l'état,  et 
à  une  mutuelle  protection  de  leurs  personnes  contre 
leurs  ennemis  communs  :  ce  qui  se  faisoit  d'abord  avec 
(i)  Cap.  35.  —  (2)  Leg.  jnU.  Nothi,c.  Sg. 
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la  cérémonie  du  tact  des  armes,  dont  il  est  parle'  dans 
les  loix  d'Edotiard.  De  sorte  qu'en  conséquence  de  ce 
serment,  si  le  royaume  estoit  attaqué  par  les  ennemis^ 
chacun  estoit  obligé  de  prendre  les  armes,  et  de  se 
trouver  dans  les  troupes  du  prince,  après  qu'ils  avoient 
esté  sommez  par  luy,  suivant  la  force  de  leurs  facultez, 
et  le  nombre  des  fiefs  et  des  terres  qu'ils  possedoient , 
et  avec  les  espèces  d'armes,  qui  estoient  spécifiées  par 
les  loix. 

Ceux  qui  furent  premièrement  appeliez  frères  conju- 
rez ,  furent  depuis  appeliez  jurati  ad  arma  (i),  soit 
parce  qu'ils  avoient  fait  le  serment  sur  les  armes,  du- 
quel nous  avons  plusieurs  exemples  dans  l'histoire,  et 
dont  je  parleray  ailleurs,  ou  acause  qu'ils  l'avoient 
fait,  lorsqu'ils  touchoient  la  lance  et  les  armes  de  leur 
gouverneur,  ou  enfin  parce  qu'ils  faisoient  ce  serment 
à  l'effet  de  prendre  les  armes  pour  la  défense  du 
royaume.  Tout  cecy  s'apprend  de  deux  semonces ,  ou 
de  deux  ordonnances  du  roy  Henry  I,  qui  ont  pour 
titre,  Mandata  super  juratis  ad  arma ^  qui  se  voient 
aux  additions  à  Mathieu  Paris.  De  ces  remarques,  il 
est  aisé  de  voir,  que  M.  du  Chesne  en  son  histoire  de 
la  maison  de  Coucy  (2)  ne  s'est  pas  apperçû  de  la 
force  du  mot  juratus,  en  ce  vers  de  Guillaume  le 
Breton  : 

■   Cui  preerat  Comitis  juratus  in  arma  Radulfus  (3). 

l'ayant  interprété,  comme  si  Raoul  eust  esté  l'ennemi 
capital  du  comte  de  Flandres  :  ce  qui  est  entièrement 
opposé  à  ce  que  cet  auteur  dit  dans  la  suite.  Ce  poète 

(i)    In    Gloss.  ad  script,   rnediœ   Latinit.   —  (a)  i-  6,    ch.   12.  — . 
(.î)  Will.  Brito  ,  Lib.  21  Phil. 
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se  servant  d'ailleurs  de  cejte  façon  ,  de  parler  en  un 
sens  contraire ,  et  particulièrement  en  ces  vers  : 

Tu  nuper  Rei^is  aiiiicus  (i) 

Usurpativ'i  contra  nos  bella  gerebas , 
Jmpia   Tancredi  juratus  in  arma,  meamque 
Uxoreni  patris  solio  prware  volehas. 

Mais  entre  tant  de  cérémonies  qui  se  sont  observées 
pour  contracter  une  fraternité,  celle  qui  a  esté  pra- 
tiquée par  les  peuples  chrétiens ,  est  la  plus  plausible 
et  la  plus  raisonnable  :  car  pour  abolir  et  pour  éteindre 
entièrement  les  superstitions  qui  les  accompagnoient , 
et  qui  tenoient  du  paganisme ,  ils  en  ont  introduit  une 
autre  plus  sainte  et  plus  pieuse  en  la  contractant  dans 
l'église ,  devant  le  prêtre,  et  en  faisant  reciter  quel- 
ques prières  ou  oraisons ,  nous  en  avons  la  formule 
dans  VEuchologium.  Les  Grecs  donnèrent  le  nom  d'à- 
§i\<^oT:iria  (2)  à  cette  sorte  d'adoption ,  parce  qu'elle  se 
faisoit  avec  le  serment  prêté  devant  le  corps  de  N.S. 
suivant  la  remarque  du  docte  Alaman  (3).  Ce  qui  eut 
aussi  lieu  dans  les  adoptions  en  fils  ,  ainsi  que  nous 
apprenons  d'une  nouvelle  de  l'empereur  Léon ,  où  il 
est  porté  qu'elles  se  faisoient  dans  l'église,  rjià  zù.zxfti  (4)7 
c'est  à  dire  avec  des  prières,  et  durant  le  sacrifice  de 
la  messe.  Léon  le  Grammairien  (5)  rend  le  même  té- 
moignage de  l'adoption  fraternelle,  lorsqu'il  raconte 
comme  Basile  le  Macédonien  ,  depuis  emp  reur ,  fut 
adopté  en  frère  par  Jean,  fils  d'une  dame  nommée 
Danielis  :  y.cÙ  e/^ùyj  èv  ty]  ix.y^.-^iîa. ,  ir.oir\'^îv  àoekmotioiYiGiv. 
Dans  Constantin  Porphyrogenite  (6)  en  la  vie  de  cet 

(0  Jf'iU-  Brito  ,  L.  4  ,  Phil.  —  (2)  Euch.  Gr.  —  (3)  Alaman.  ad 
Procop.  —  4)  Hist.  Arc.  Léo  JVoi'.  2^.  —  {5)  Léo  Gram.  in  Basil.  — 
(6)  Const.  Porph.  in  Basil,  c,  lo  ,  53. 
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empereur  son  ayeul,  où  il  rapporte  la  me'me  circons 
tance ,  cette  espèce  d'adoption  est  appcUée  une  frater- 
nité spirituelle,  T:vvu[xazi/.-h  à^eltpivoi ,  parce  qu'elle 
estoit  contractée  dans  l'église  devant  le  prêtre  :  d  où 
il  faut  inférer  que  Strategius  M  agis  ter  ^  et  Sève  rus 
patrice  ,  dont  le  premier  est  qualifié  frère  adoptif, 
à.âil^ponciiYiTOi;  ,  de  l'empereur  Justinian  I  du  nom , 
l'autre  de  Justinian  qui  fut  tué  en  Sicile  ,  dans  les 
origines  de  Constantinople  de  Codin  (i),  n'avoient 
contracté  cette  fraternité  que  de  cette  manière  :  aussi 
Lien  que  Nicetas  patrice  avec  S.  Jean  l'aumônier  (2), 
patriarche  d'Alexandrie  ,  et  Nicephore  Bryennius  avec 
l'empereur  romain  Diogene  ,  dans  Anne  Comnene  (3). 
Hugues  Falcand  au  traité  qu'il  a  fait  des  misères 
de  la  Sicile,  écrit,  que  Majon  grand  amiral  de  ce 
royaume  contracta  une  fraternité  avec  l'archevesque 
de  Palerme,  et  en  raconte  ainsi  les  circonstances  : 
Dictum  est  prœterea  quod  iij  juxta  consuetudinem 
SiculorwHj,  fraternœ  fœdus  societatîs  contraxerint , 
seseque  inviceni  jurejurando  astrlnxerint ,  ut  aller  al- 
teruTTi  niodis  omnibus  pj^onioveret ,  et  tam  in  prosperis 
quam  in  adversis  unius  essent  aninii ,  unius  'voluntatis 
atque  consilii  _,  quisquis  alterwn  lœderet  aniboj'uni 
incurreret  offensant  :  auquel  endroit  cet  auteur  a  bien 
remarque  que  cette  fraternité  et  cette  alliance  entre 
ces  deux  seigneurs  se  fit  suivant  la  coutume  qui  s'ob- 
servoit  en 'Sicile  j  mais  il  en  a  oublié  les  principales 
cérémonies ,  qui  sont  observées  par  Paniphilio  Cos- 
tanzo  (4)  en  son  histoire  de  Sicile ,  où  racontant  la 

(ï)  Codinus  in  orig.  à  Lamhecio  editis ,  p.  Si  ,  72.  —  (-i)  Si  me  on 
Melaphr.  in  vita  S.  Joan.  Eleemos.  c.  \  ,  n.  4-  apud  Boland.  — 
(3)  Anna  Corn.  10.  Alex.  p.  376.  —  (4)  Cottanzo,  part.  1.  lib.  5. 
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même  chose ,  il  dit  que  cette  fraternité  ne  fut  pas 
seulement  confirmée  par  des  sermens  solennels  ,  mais 
encore  par  le  prétieiix  corps  de  N.  S.  dont  l'un  prit 
une  partie ,  et  l'autre  une  autre  :  et  per  ages^olare  la 
tcstura  deir  ordita  tela_,  si  fece  con  Tarcwescovo  (corne 
si  dice  in  Sicilia  )  Jratello  in  Christo  ,  partando  si  la 
sacra  Euchaiistia  nella  commwiione  ,  et  con  tenta  di 
Dio  a  chi  fosse  per  contaminar  la.  On  peut  rapporter 
à  cette  circonstance  les  paroles  que  le  pape  Pascal  II  (i) 
tint  durant  le  sacrifice  de  la  messe,  à  l'empereur  Henry 
V  avec  lequel  il  s'estoit  reconcilié,  où  après  qu'il  luy 
eut  mis  la  couronne  sur  la  teste  ,  Ciini  ad  hostiœ  con- 
fraclionem  'venisset^  partem  ipse  simiens ,,  reliquam 
Iniperatori  tradidit ,  dicens ,  sicut  pars  ista  vivijici 
corporis  divisa  est  y  ita  divisus  sit  à  regno  Christi  qui 
pactutn  istud  rumpere  ac  violare  tentaverit. 

Mais  entre  les  exemples  de  cette  espèce  d'adoption , 
il  n'y  en  a  pas  de  plus  singulier  que  celuy ,  que  l'his^ 
toire  de  Hongrie  nous  représente  en  la  personne  de 
Ladislas  roy  de  Hongrie  (a),  qui  pour  donner  un  témoi- 
gnage certain  à  Ladislas  et  à  Mathias,  enfans  du  grand 
Iluniades  ,  qu'il  levir  pardonnoit  de  tout  son  cœur  l'as- 
sassinat qu'ils  avoient  commis  en  la  personne  du  comte 
de  Ciley  son  oncle  :  Utrosque  comités  j  Ladislaurn  scili- 
cet  et  Mathœiun  jjideli  sub  jiiraniento  super  sacratissimo 
corpore  Christi  prœstito  in  fratres  adoplavit.  Enfin  les 
{rlandois  semblent  avoir  pratiqué  quelque  chose  de 
semblable ,  suivant  l'auteur  de  la  description  de  l'Hi- 
bernie  (3)  :  Sub  religionis  et  pacis  obtentu  ad  sacrum 

(i)  Pelr.  Diac.  l,  4  ,  Hist.  Coss.  c.  l^i ,  Masson.  in  JYot.  ad  ep. 
Ivon.  —  (2)  Thuuroez.  in  Ladisl.  c.  Sg.  —  (3)  Silve.sler  Girald.  in 
Topoi^r.   Hibern.    dist.   3  ,  c.  22. 
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aliquem  locum  conveniiint  ciun  eo  quem  oppetere  cu- 
piuht  :  Primo  conipalernitalis  (lege  confraternitatis)  fœ- 
dern  junspint ,    deinde  ter  circa  ecclexiam  se  invicem 
porlanl.   Postmodum    ecclesiani  intrantcs  ,   coram   al- 
tari ,  reliquiis  Sanctorum  apposais  ,  sacranientis  mul- 
tifarie  prœstitis  ,  deiniim  missce    celehralionc  ,   cl  ora- 
tionibus  sanctorum   sacerdotuin ,    tanquam    desponsa- 
tione  quadam  indi<solubiliter  fœderantur.  Mais  ce  qu'il 
ajoute,  et  ce  que  Mathieu  Paris  a  aussi  remarqué  que 
ad   majorem  amiciliœ   confirmalionem ,    et  quasi  Tze- 
eotii  consummalionem ,  ils  beuvoicnl  le  sang  les  uns  des 
autres,  ressent  la  barbarie  de  ces  peuples  ,  qui  se  ren- 
doient  par  là  indignes   du  nom  chre'tien.  Mauro  Or- 
bini  (i)  écrit  encore    que  Thomas,  dernier   roy   de 
Bosne,  ayant  découvert  Mahomet  II,  sultan  des  Turcs ^ 
qui  estoit  entré  dans  ses  élats  pour  les  reconnoître, 
afin  de  les  envahir  ensuite,  comme  il  fit,  fatta  seco 
certa  fratellanza  ,  corne  usat^ano  quelle  genti ,  lo  lacio 
andare  lihero  ;  mais  il  est  malaisé  de  deviner  quelles 
furent  ces  cérémonies  avec  ce  prince  infidèle. 

Les  adoptions  fraternelles  n'ont  pas  esté  pratiquées 
seulement  par  les  Grecs,  et  par  les  autres  peuples  que 
je  viens  de  nommer,  mais  encore  par  nos  François. 
Nostre  histoire  nous  en  fournit  des  exemples,  et  entre 
autre  Juvenal  des  Ursins  (2)  ,  à  l'endroit  où  il  parle 
des  divisions  des  maisons  d'Orléans  et  de  Bourgogne  : 
«  Toujours  y  avoit  quelque  grumelis  entre  les  ducs 
«  d'Orléans  et  de  Bourgogne,  et  souvent  falloit  faire 
«  alliances  nouvelles  :  tellement  que  le  dimanche 
«  vintiesme  jour  de  novembre  monseigneur  de  Borry 

{i)  JVella    llist.  degli  Slavi ,   piro-    —   (ji)  Juv.    des    Ursins.    /t. 
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d  et  nutres  seigneurs  OFSseinble'rent  lescUts  seigneurs 
«  d'Orléans  el  de  Bourgongne,  ils  ouïrent  tous  la  messe 
«  ensemble,   et    receurent    le   corps  de    Nostre   Sei- 
«  gneur  ,  et  préablement  jurèrent  bon  amour  et  fra- 
«  ternitépar  ensemble ,  mais  la  chose  ne  dura  gueres.  » 
Le   même   auteur    (  i  )    parlant    ailleurs    des   mêmes 
ducs  d'Orléans  et  de  Bourgogne  :  «  Ils  avoient  promis 
«  l'un  à  l'autre  sur  les  saints  e'vangiles  de   Dieu   et 
«  sur  le  saint  canon,  pour  ce  corporellement  toûchans, 
«  prësens  aucuns  prélats  et  plusieurs  autres  gens  de 
«   grand  estât,   tant  du  conseil  de  l'un  ,  comme  de 
"  l'autre ,   qu'ils    ne   pourchasseroient  mal ,   domage 
K  aucun ,  ne  vilenie  l'un  à  l'autre  ,  etc.  et  firent  en 
((   outre  au  regard  de  ce  plusieurs  grandes  et  solen- 
«  nelles  promesses  en  tels  cas  accoustumez  :  car  en 
))  signe  et  demonstrance  de  toute   affection    et   per- 
«  fection  d'amour,  et  d'une  vraye  unité,  et  comme 
<c  s'ils  eussent  et  peussent  avoir  un  mesme  cœur  et 
«   courage  ,  firent ,  jurèrent  et  promirent  solennelle- 
«(  ment  vraye  fraternité  et    compagnée  d'armes  en- 
te semble  par  especiales   convenances  sur  ce  faites  ; 
«  laquelle  chose  doit  de  soi  emporter  telle  et  si  grande 
«  loiauté  et  amour  mutuel,  comme  sçavent  tous  les 
('•  nobles  hommes.  » 

Ces  paroles,  uraye  fraternité  et  compagnée  d'armes, 
méritent  une  observation  particulière,  parce  que  c'est 
enfin  delà  que  nous  apprenons  qui  sont  ceux  qu'on 
appelloit  en  France  frères  d'armes  ^  qui  estoient  pro- 
prement ceux  qui  contractoient  entre  eux  une  amitié 
fraternelle,  confirmée  par  sermens,  et  par  la  divine 
eucharistie  qu'ils  recevoient  des  mains  du  prêtre  se 

(i)  Jui'.  des  Ursins,  A.  i^ii- 
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promettans  une  protection  et  un  secours  mutuel,  au 
cas  qu'ils  fussent  attaquez  de  leurs  ennemis,  et  pro- 
testans  de  prendre  les  armes,  et  de  de'fendre  celuy 
d'eux  qui  seroit  attaque'.  Le  même  des  Ursins  (i)  par- 
lant du  duc  de  Bourgogne  :  «  Au  duc  d'Orléans  mort, 
«  peu  de  temps  avant  qu'ils  le  fist  tuer  en  la  manière 
«  dessusdite,  il  fist  le  serment  sur  le  corps  de  Nostre 
«  Seigneur  sacré,  d'estre  son  vray  et  loyal  parent,  et 
«  promit  d'estre  son  frère  d'armes,  portoitson  oidre, 
«  et  luy  faisoit  Jjonne  chère.  >»  Ainsi  dans  l'histoire 
de  Charles  VII ,  de  Berry  heraud  d'armes ,  et  dans 
Monstrelet  (2)  il  est  dit  que  le  roy  de  Castille  iwX.  frère 
d'armes  et  allié  du  roy;  dans  l'histoire  de  Bourgogne 
de  Jacques  du  Clcrcq ,  que  le  roy  d'Arragon  et  Phi- 
lippes  duc  de  Bourgogne  estoient /rere^  et  compagnons 
d'armes;  et  enfin  dans  l'histoire  d'Artus  duc  de  Bre- 
tagne et  connétable  de  France,  écrite  par  Jacques 
Gruel,  que  ce  duc  et  le  duc  de  Bourgogne  estoient 
frères  d'armes.  L'emprise  à  outrance  de  Jean  duc  de 
Bourbonnois  et  de  ses  chcvalieis,  de  l'an  i4i4>  <IU6 
jay  leuë  dans  les  mémoires  M  S  S.  de  M.  Peiresc  , 
touche  cette  façon  de  parler  :  «  Item  nous  tous  jurons, 
«  promettons,   et  serons  tenus  de  nous   entre-avmer 

«  et  entretenir  en  bon  et  loyal  amour et  de  faire 

«  et  tenir  les  uns  vers  les  autres,  durant  ladite  em- 
«  prise,  toute  loiauté  et  confraternité,  que  frères  et 
<c  compagnons  se  doivent  faire  et  entretenir.  »  Ya\  tous 
ces  passages  les  frères  d'armes  sont  encore  appeliez 
compagnons  d'armes  ,  parce  qu'ils  se  promettoient  ré- 
ciproquement de  porter  les  armes  ensemble  ,  faisans 
entre   eux    alliance   offensive  ,   et   défensive,    auquel 

(i)  7uc.  des  Ursins  y   A.  \!\\^.  —  (a)  Monstrelet ,  A.  i^^S. 
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sens  Berry  (i),  l'auteur  de  l'ancienne  chronique  de 
Flandres  (2),  et  Georges  Châtelain  (3)  usent  de  ces 
ternies. 

Je  suis  neantmoins  contraint  d'avouer  que  ces  es- 
pèces de  fraternité  n'estoient  pas  tousjours  contracte'es 
dans  l'e'glise,  et  avec  les  cérémonies  que  je  viens  de 
remarquer  :  car  INIonstrelet  en  l'an  i45^  dit  en  termes 
formels  que  le  roy  d'Arragon  se  ïii  frère  d'armes  du 
duc  de  Bourgogne,  lequel  il  n'avoit  jamais  veû  :  «  Ce 
«  roy  icy  eust  esté  frère  et  compagnon  d'armes  au  duc 
«  Philippes  de  Bourgongne  :  et  jaçoit  ce  que  ils  fussent 
«  loin  l'un  de  l'autre ,  neantmoins  ils  s'entraimoient 
«  tellement ,  qu'ils  portoient  les  ordres  l'un  de  l'au- 
«  tre,  et  si  ne  virent  onques  l'un  l'autre.  »  Il  se  peut 
faire  toutefois  que  ces  fraternitez  furent  contractées 
entre  ces  princes  absens  par  leurs  ambassadeurs  dans 
l'église,  et  avec  les  cérémonies  accoutumées,  ou  du 
moins  par  traitez  particuliers.  Telle  fut  celle  qui  fut 
contractée  entre  le  roy  Louys  XI  et  Cliarles  dernier 
duc  de  Bourgogne,  comme  on  pourra  voir  par  cet  ex- 
trait tiré  de  la  Chambre  des  comptes  de  Paris ,  que  je 
dois  à  M.  d'Herouval  (4). 

«  Lots,  etc.  à  tous,  etc.  Comme  puis  nagaires  bonne 
«  paix  et  amitié  ait  esté  faite  et  traitée  entre  nous,  et 
<c  nostre  très-cher  et  tres-amé  frère  et  cousin  le  duc 
«  DE  Bourgogne,  et  pour  icelle  encore  mieux  afler- 
«  mer,  et  en  manière  qu'elle  soit  perpétuellement  in- 

(1)  Berry  ,  p.  lf^3.  —  (a")  Chron.  de  Fland.  c.  78.  —  (3)  Georg. 
Chastel.  en  la  i'ie  de  J.  de  Lalain^  c.  ^G.  —  (4)  Sur  le  dos  est  écrit. 
Minute  premièrement  faite  pour  M.  le  GreJJier  M.  Guillaume  de 
Cerisay  de  la  fraternité  d'armes.  Il  estoit  greffier  du  parlement  en  Tau 
i'iyo.    f^.  Ph.  de  Commines  de  l'Ed.  du  Loui're,  p.  /^f\i. 
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«  violable,  aussi  pour  y  mettre  et  enraciner  plus  par- 
«  faite  et  cordiale  amour,  ait  este'  fait  ouverture  de 
«  contracter  fraternité  d'armes  entre  nous  :  Sçavoir 
«  faisons  que  nous  cognoissans  le  grant  bien  qui  est , 
«  et  peut  venir  a  toute  la  chose  publique  de  nostrc 
«  royaume  ,  pour  l'union  et   jointure  ,  et  fraternité 
«  d'armes  d'entre  nous  et  de  nostre  dit  frère  et  cousin  : 
<f  considérant  aussi  la  grande  vaillance,  proiiesse,  hon- 
«  neur,  loiauté,  sens,  prudence,  conduite,  et  autres 
«  hautes  et  excellentes  vertus,  qui  sont  en  sa  personne, 
«  et  la  singulière  et  parfaite  amour  qu'avons  especiale- 
«  ment  à  lui  par  dessus  tous  autres.  Nous  de  nostre  cer- 
«  taine  science,  et  par  grant  avis  et  meure  délibération, 
te  avons  fait,  contracté,  et  conclud,  faisons,  contrac- 
«  tons,  et  concluons  par  ces  présentes,  bonne,  vraye, 
«  seure,  et  loyale  fraternité  d'armes  _,  avec  nostredit 
«  frère  et  cousin  de  Bourgogne ,  et  l'avons  prins  et  ac- 
te cepté,  prenons  et  acceptons  en  nostre  seul  frère 
«  d'armes ,  et  nous  faisons ,  constituons  et  déclarons 
«  le  sien,  et  lui  avons  promis  et  promettons  icelle  fra* 
«  ternité  continuer  et  entretenir  sans  jamais  nous  en 
«  départir  :  et  avec   de  le  porter,  aider,   soustenir^ 
«  favoriser,  et  secourir  de  nostre  personne,  et  de  toute 
«  nostre  puissance  en  toutes  ses  questions  et  querelles 
«  contre   quelconques   personnes  que  ce  soient,   ou 
«  puissent  estre,  qui  peuvent  vivre  et  mourir,  sans 
«  personne  quelconque  excepter,  et  en  tous  ses  af- 
<c  faires,  et  en  toutes  choses  faire  son  fait  le  nostre 
«  propre,  sans  lui  faillir  de  rien,  jusques  à  la  mort  in- 
K  clusivement.  Toutes  lesquelles  choses  dessusdites,  et 
«  chascune  d'icelles,  nous  avons  promises  et  jurées, 
V.  promettons  et  jurons  par  la  foy  et  serment  de  nostre 
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«  corps  sur  les  saints  évangiles  de  Dieu,  sur  nostre  hon- 
<c  neur,  et  en  parole  de  Koy,  avoir  et  tenir  fermes, 
«  establcs,  et  agréables  sans  jamais  venir  an  contraire 
«  en  quelque  forme  ou  manière  que  ce  soit,  et  quant 
<c  à  ce  nous  submettons ,  etc.  « 

Je  puis  joindre  à  ce  traite  un  autre  que  je  dois  aussi 
à  monsieur  d'Herouval,  qui  n'est  pas  moins  curieux, 
qui  fut  fait  entre  Bertrand  du  Guesclin  connétable  de 
France,  et  le  seigjneur  de  Cliçon,  qui  nous  apprend 
quel  estoit  l'effet  de  ces  fraternitez,  et  de  ces  ligues 
offensives  et  defîensives. 

«  A  TOUS  CEUX  qui  ces  lettres  verront  Bertran  du 
<'  GuERCLiN  duc  de  Mouline,  connestable  de  France, 
«  et  Ollivier  seigneur  de  Cliçon,  salut.  Sçavoir  fai- 
«  sons  que  pour  nourrir  bonne  paix  et  amour  perpe- 
«  tuellement  entre  nous  et  nos  hoirs,  nous  avons  pro- 
«  mises,  jurées  et  accordées  entre  nous  les  choses  qui 
«  s'ensuivtM.t.  C'est  à  sçavoir  que  nous  Bertran  du 
«  Guerclin  voulons  estre  alliez,  et  nous  alions  à  tous- 
«  jours  à  vous  messire  Ollivier  seigneur  de  Cliçon  contre 
(c  tous  ceulz  qui  peuvent  vivre  et  mourir,  exceptez  le 
«  le  roy  de  France,  ses  frères,  le  vicomte  de  Rohen, 
«  et  nos  autres  seigneurs  de  qui  nous  tenons  terre  :  et 
(c  vous  promettons  aidier  et  conforter  de  tout  nostre 
(c  povoir  toutesfois  que  mestier  en  aurez  et  vous  nous 
«  en  requerrez.  Item  que  ou  cas  que  nul  autre  sei- 
«  gneur  de  quelque  estât  ou  condition  qu'il  soit,  à  qui 
«  vous  seriez  tenu  de  foy  et  hommage,  excepté  le  roy 
«  de  France,  vous  voudroit  déshériter  par  puissance  y 
«  et  vous  faire  guerre  en  corps,  en  honneur,  ou  en 
«  biens,  nous  vous  promettons  aidier,  deffendre,  et 
«  secourir  de  tout  nostre  pooir,  se  vous  nou«;  en  re- 
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K  querez.  Item  voulons  et  consentons  que  de  tous  et 
«  quelconques  pi  oufitz  et  droitz ,  qui  nous  pourront 
«  venir,  et  échoir  dore  en  avant,  tant  de  prisonniers 
<c  pris  de  guerre  par  nous  ou  nos  gens,  dont  le  proufiit 
«  nous  pourroit  appartenir  ,  comme  de  pais  raen- 
«  conné,  vous  aiez  la  moitié  entièrement.  Item  ou  cas 
«  que  nous  sçaurions  aucune  chose  qui  vous  peust 
«  porter  aucun  dommage,  ou  blasme,  nous  le  vous 
«  ferons  sçavoir,  et  vous  en  accointerons  le  plustost 
<c  que  nous  pourrons.  Item  garderons  vostre  corps  à 
«  nostre  pooir,  comme  nostre/zere.  Et  nous  Ollivier 
«  seigneur  de  Cliçon,  voulons  estre  alliez,  et  nous  al- 
«  lions  à  tousjours  à  vous,  messire  Bertran  du  Guer- 
«  clin  dessus  nommé,  contre  tous  ceulx  qui  peuvent 
«  vivre  et  mourir,  exceptez  le  roy  de  France,  ses  fre- 
«  res,  le  vicomte  de  Rohen,  et  nos  autres  seigneurs  de 
«  qui  nous  tenons  terre,  et  vous  promettons  aidier  et 
«  conforter  de  tout  nostre  pooir  toutesfois  que  mestier 
«  en  aurez,  et  vous  nous  en  requerrez.  Item  que  ou 
«  cas  que  nul  autre  seigneur  de  quelque  estât  ou  con- 
«  dition  qu'il  soit,  à  qui  vous  seriez  tenu  de  foy  ou 
«  hommage,  excepté  le  roy  de  France,  vous  voudroit 
«  déshériter  par  puissance,  et  vous  faire  guerre  en 
«  corps,  en  honneur,  ou  en  biens,  nous  vous  promet- 
«  tons  aidier ,  défendre ,  et  secourir  de  tout  nostre 
'<  pooir,  se  vous  nous  en  requerrez.  Item  voulons  et 
«  consentons  que  de  tous  ou  quelconques  proufitz  et 
«  droits  qui  nous  pourront  venir  et  écheoir  dore  en 
«  avant,  tant  de  prisonnier  pris  de  guerre  par  nous, 
«  ou  nos  gens ,  dont  le  prouffit  nous  pourroit  appar- 
ue tenir,  comme  de  pays  raenconné,  vous  aiez  la  moi- 
«:t  tié  entièrement.  Item  ou  cas  que  sçaurions  aucune 
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«  chose  qui  vous  peust  porter  dommage  aucun ,  ou 
«  blasme ,  nous  le  vous  ferons  sçavoir ,  et  vous  en  ac- 
«  cointerons  le  plustost  que  nous  pourrons.  Item  gar- 
«  derons  vostre  corps  à  nostre  pooir  comme  nostre 
«  frère.  Toutes  lesquelles  choses  dessusdites  et  chacune 
K  d'icelles,  nous  Bertran  et  Ollivier  dessus  nommez 
«  avons  promises,  accordées,  et  jurées,  promettons, 
«  accordons,  et  jurons  sur  lessaintz  évangiles  de  Dieu 
«  corporellement  touchiez  par  nous  et  chacun  de  nous, 
«  et  par  les  foys  et  sermens  de  nos  corps  bailliez  l'un 
«  à  l'autre  tenir,  entériner ,  et  accomplir,  l'un  à  Fau- 
te tre,  sans  faire,  ne  venir  en  contre  par  nous,  ne  les 
«  nostres,  ou  de  l'un  de  nous,  et  les  tenir  fermes  et 
«  agréables  à  tousjours.  En  tesmoing  desquelles  choses 
«  nous  avons  fait  mettre  nos  seaulx  à  ces  présentes 
«  lettres,  lesquelles  nous  avons  fait  doubler.  Donné  à 
«  Pontorson  le  24  jour  d'octobre  l'an  de  grâce  mil  trois 
«  cens  soixante  et  dix.  Et  sur  le  reply  est  écrit ,  par 
«  monsieur  le  duc  de  Mouline  connestable  de  France. 
«  Signé,  Voisins.  » 

Cette  sorte  de  traité  n'est  pas  tant  une  fraternité, 
qu'une  espèce  d'alliance  étroite ,  ou  de  ligue  offensive 
et  défensive ,  en  vertu  duquel  les  contractans  s'obli- 
geoient  à  un  mutuel  secours  dans  les  occasions,  tel  que 
deux  frères  seroient  tenus  de  se  donner.  J'ay  leu  le  traité 
qui  fut  fait  entre  Sigismond  roy  de  Hongrie,  marquis  de 
Brandebourg,  gouverneur  du  royaume  de  Bohême,  et 
Louys  II  roy  de  Sicile  duc  d'Anjou,  du  1 3  de  février 
1407,  indict.  i5,  par  lequel  ils  s'unissent  ensemble 
contre  Ladislas  fils  de  Charles  de  Duras,  leur  ennemy 
commun,  contractans  entre  eux,  amicitiam ^  frater- 
NiTATEM,  unionem  j  ligam  j  etfidelein  confœderatio- 
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nem.  J'ay  encore  veû  une  instruction  donnée  à  mons- 
Moreau  de  Wissant  chambellan ,  M.  Pierre  Roger  de 
Bissac  maître  d'hostel  de  M.  d'Anjou ,  ctThibaud  Ho- 
cie  secrétaire  du  Roy,  envoyez  par  le  duc  d'Anjou  au 
roy  de  Castille,  au  sujet  du  difi'erent  (ju'il  avoit  pour 
la  succession  des  roys  de  Majorque  et  des  comtes  de 
Roussillon  et  de  Cerdagne,  qui  porte  ces  mots  :  «  Pre- 
«  mierement  diront  audit  roy  de  Castille  donnant  ledit 
«  monseigneur  d'Anjou,  pour  le  tres-grant  bien  et  vail- 
«  lant  de  sa  personne  l'a  esleu  en  frère,  et  en  singu- 
«  lier  et  especial  ami,  et  mis  en  lui  sa  fiance  et  ferme 
(t  espérance  sur  tous  les  rois  et  princes  du  monde, 
«  apre's  le  Roy  son  très-cher  seigneur  et  frère;  pour  y 
«  avoir  refuge,  et  trouver  ayde,  conseil,  et  confort  en 
«  tous  ses  besoins.  »  En  tous  les  actes  de  cette  ambas- 
sade que  je  tiens  de  monsieur  d'Herouval,  ces  deux 
princes  se  traitent  toujours  de  frères. 

Quant  à  ce  que  Chifflet  (i)  en  la  deflfense  de  l'Es- 
pagne contre  la  France  écrit  que  l'on  appelloif  j^erej 
d'armes  ceux  qui  estoient  chevaliers,  et  qui  portoient 
le  collier  d'un  même  ordre,  se  réfute  aisément  par  ce 
que  je  viens  de  remarquer  ,  et  encore  par  un  autre 
passage  du  même  Juvenal  des  Ursins,  lorsqu'il  raconte 
ce  qui  se  fit  à  la  reconciliation  des  ducs  d'Orléans  et 
de  Bourgogne  :  «  Et  encore  pour  plus  grande  confir- 
me mation  desdistes  fraternité  et  compagnée  d'armes, 
«  ils  prirent  et  portèrent  l'ordre  et  le  collier  l'un  de 
«  l'autre.  »  Aussi  ceux  qui  sont  chevaliers  d'un  même 
ordre  de  chevalerie ,  ne  sont  pas  appeliez  frères  d'ar- 
mes ,  nvdàs,  frères  et  compagnons  de  l'ordre ,  comme 
dans  les  statuts  de  celui   de  S.  Michel  institué  par 

(i)  Chifflet.  in  Vinâtc.  Hisp. 
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Louys  XI ,  roy  de  France  ;  compagnons  de  l'ordre , 
en  celui  de  la  jarretière  art.  4-  Georges  Châtelain  en  la 
vie  de  Jacques  de  Lalin  (i)  :  «  Ce  gentil  chevalier  Jac- 
«  ques  de  Lalin  fut  e'ieu  à  estre  frère  et  conapagnon 
«  d'icelui  ordre  delà  Toison  d'or.»  > 

Enfin  pour  achever  cette  dissertation  au  sujet  des 
adoptions  en  frères ,  je  tiens  qu'il  est  fort  probable  que 
ces  princes  et  ces  seigneurs  anglois,  qui  se  disoient  en- 
tre eux  conjmnti ,  et  adjurati  fratres _,  n'avoient  con- 
tracté cette  alliance  que  par  ces  me'mes  cérémonies. 
Simeon  de  Dunelme  en  l'histoire  de  Wichtrede  comte 
de  Northumbelland  :  Tandem  amicorum  instantid  re- 
ducti  in  concordiam  ^  alterna  ses e  satisfactione  median- 
tibus  amicis  placabant  ^  atque  adeo  in  amoreni  alte- 
rutrum  sunt  adunati ,  ut  fratres  adjurati  simul  Rornam 
tenderent.  Le  même  auteur  en  l'histoire  d'Angleterre  , 
en  l'an  10  •y  2  :  Aldredus  nihil  mali  suspicans  à  Carlcon- 
jurato  sibi  fratre  occiditur  (2).  Roger  de  Howeden  : 
Malcohnus  Rex  Scotorum  sui  conjurati  fratris  Tosti 
Comitatum,  id  est  Northumbriam  fortiter  depopulatur. 
Et  ailleurs,  il  fait  parétre  le  roy  Richard,  qui  qua- 
lifie le  roy  Philippes  Auguste ,  Donnnum  suum  et  so~ 
ciutn  adjuratum  in  peregrinatione  Hierosoljmitand. 
Adam  de  Brème  (3),  Archiepiscopus  tempori  serviens , 
ut  cojijuratos  tantiim.  fratres  ab  invicem  di\>elleret_, 
Hermannum  comitem  adoptauit  in  militem.  Ailleurs  , 
conjurati  sodales  j  termes  qui  font  assez  connoître  que 
ces  fraternitez  estoient  contractées  avec  des  sermens 
solemnels. 

Les  adoptions  en  frères  n'ont  tiré  leur  source  que 

(i)    Ch.  yg.   —    (2)  Simeon  Diinelm.  de  gest.  yfngl.   —  (3)  Aflani. 
Brem.  c.  i5g. 
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de  semblaljles  adoptions  en  fils,  qui  ne  se  faisoient 
pareillement  que  par  honneur.  Et  comme  la  pratique 
en  a  esté  fort  commune  parmy  les  peuples  septentrio- 
naux, et  en  suite  dans  l'Orient  et  dans  l'Occident,  et 
que  c'est  delà  que  les  sçavans  tirent  l'origine  des  che- 
valeries (i),  je  me  persuade  que  j'obligeray  les  cu- 
rieux ,  si  je  donne  encore  en  ce't  endroit  ce  que  j'ay 
remarqué  sur  une  matière  assez  peu  commune. 

DES  ADOPTIONS  D'HONNEUR  EN  FILS, 

ET  PAR   OCCASION  DE  l'oUIGINE  DES  CHEVALERIES. 

(JOINVILIE  ,   p.    340.) 


Ije  mariage  est  l'un  des  plus  grands  biens,  dont 
l'homme  soit  redevable  au  souverain  auteur  de  la 
nature,  puisqu'il  le  garantit  en  quelque  façon  du 
tombeau ,  et  le  rend  participant  de  l'immortalité.  La 
procréation  et  la  succession  continuelle  des  enfans , 
fait  qu'il  ne  meurt  pas;  ce  qui  a  fait  dire  au  sage, 
que  celuy-là  ne  doit  pas  estre  réputé  mort,  qui  laisse 
son  semblable  après  soy  :  morluus  est,  sed  quasi  non 
esset  mortiius  ,  reliquit  enini  similem  sibi  (2).  Cette 
pensée  a  donné  sujet  à  certains  hérétiques  (3)  de  croire 
que  la  résurrection  des  corps  ,  dont  il  est  parlé  dans 
l'Ecriture  Sainte,  devoit  estre  interprétée,  non  à  la 
lettre  ,  mais  dans  un  sens  allégorique  ,  sçavoir  de  la 
procréation  des  enfans ,  qui  fait  revivre  l'homme  une 
seconde  fois,  et  le  rend  immortel.  D'ailleurs  on  ne  peut 
pas  souhaiter  une  satisfaction  plus  grande  ,  dit  l'em- 

(i)  C.  247.  (2)  Fccks.  c.  3o.  —  (3)  Philastr.  de  Hœres. 
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pereur  Léon,  (i)  ni  des  soulagemens  plus  doux  dans 
les  tracas  ,  et  les  chagrins  de  la  vie ,  et  particulière- 
ment dans  les  incommoditez  d'un  âge  avancé,  que 
ceux  qu'on  tire  des  enfans.  Mais  dautant,  dit  le  même 
prince  (a) ,  que  cet  avantage  n'est  pas  tellement  uni- 
versel ,  qu'il  ne  se  trouve  plusieurs  qui  en  sont  privez , 
les  législateurs  y  ont  apporté  le  remède  par  l'adoption , 
et  ont  suppléé  par  le  secours  de  la  loy  aux  défauts  de 
la  nature  :  car  ce  qui  a  donné  la  première  occasion  aux 
adoptions,  a  esté  le  défaut  des  enfans,  et  particulière- 
ment des  mâles.  Avec  le  temps  on  a  permis  indifférem- 
ment d'adopter  à  ceux  qui  en  avoient ,  comme  à  ceux 
qui  n'en  avoient  point  (3).  Or  comme  l'adoption  imite 
la  nature,  selon  les  jurisconsultes  (4),  ces  mêmes  lé- 
gislateurs ont  voulu  que  les  enfans  adoptez  fussent 
semblables  en  tout ,  quant  aux  effets  civiis ,  aux  enfans 
naturels  ;  que  les  pères  adoptifs  eussent  la  puissance  de 
la  vie  et  de  la  mort  sui  eux ,  comme  sur  leurs  enfans 
naturels  ;  que  ces  enfans  prissent  le  nom  du  père 
adoptif ,  comme  estant  entrez  et  entez  dans  sa  famille  ; 
que  comme  les  naturels  ils  eussent  part  à  leur  succes- 
sion ,  et  que  comme  eux  ils  pussent  estre  des-hentez. 
Ces  adoptions  ont  eu  lieu  long-temps  sous  les  Ro- 
mains ,  mais  depuis  que  les  nations  du  Nort  se  sont 
répandues  dans  leur  empire,  on  y  en  a  vei  parétre 
une  auti^e  espèce,  laquelle  n'estoit  pas  tant  une  adop- 
tion qu'une  alliance  entre  les  princes  ,  qui  se  commu- 
niquoient  par  là  réciproquement  les  titres  de  pères  et 
de  fils ,  et  par  ce  moyen  contractoient  entre  eux  une 
liaison  de  bienveillance  beaucoup  plus  étroite.    Ces 

(1)  Léo  Nov.  36.   —   (2)  Id.  Nov.  37.  —  (3)  §.  Minorent  insUt.  de 
adopt.  l.   i3,  de  lib.  et  posth,  —  (4)  Calpurn.  Flacc.  decl.  3o. 
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adoptions  n'estoient  que  par  Ijonneur,  et  ne  donnoienfc 
aucune  part  au  fils  adoptif  en  la  succession  de  celui 
qui  adoptoit.  C'est  pourquoy  Nicephore  Bryenniiis  dit 
qu'elles  ne  se  faisoient  que  iJ.i-/oûyjyo\j  (i),  c'est  à  dire 
en  apparence  et  non  en  cflet,  n'y  ayant  rien  qui  appro- 
chât de  l'adoption  des  Romains,  que  les  noms  de  père  et 
de  fils,  qu'ils  sedonnoient.  Ce  que  Justin  fit  assez  con- 
noître  ,  lorsque  les  ambassadeurs  de  Cabades  roy  de 
Perse  lui  offrirent  la  paix  de  la  part  de  leur  maître,  au 
cas  qu'il  voulust  adopter  Cosroes,  fils  de  la  sœur  de  ce 
prince  (2)  :  Ce't  empereur  leur  ayant  fait  réponse,  qu'il 
le  vouloit  bien  ,  pourveu  que  ce  fust  à  la  mode  des 
barbares,  et  des  étrangers,  w^  ^xcêdpwTîpocrriyM,  mais 
non  pas  de  cette  adoption  pratiquée  par  les  Romains , 
qui  donne  le  droit  aux  eiifans  adoptifs  dans  la  succes- 
sion de  celui  qui  adopte. 

Hunimond  roy  des  Sueviens  fi.it  adopté  de  cette 
espèce  d'adoption  par  Tlieodemir,  fi^ere  de  Walemir 
roy  desGoths,  qui  l'ayant  fait  prisonnier  dans  un  corn- 
liât,  veniam  condonavit ,  reconcilialusque  cuni  Suevis , 
eumdem  qiiem  ceperat  adoptxins  sibijiliuni_,  remisil  curn 
suis  in  Suev'iaui  (3).  Ce  sont  les  termes  de  Jornandes. 
Le  même  auteur  écrit  que  l'empereur  Zenon  adoj)la 
de  cette  adoption  Theodoric  roy  des  Goths  :  non 
qu^elle  eust  esté  alors  en  usage  dans  l'empire  d'Orient , 
mais  parce  que  probablement  Theodoric  rechercha 
cet  honneur  de  ce  prince,  avec  lequel  il  contrac- 
toit  alliance ,  suivant  la  coutume  des  peuples  de 
sa  nation,  qui  la  pratiquoient  en  de  semblables  ren- 
contres. 

(i)  Niceph.  Bryenn.  /.  4  ,  c.  38.  —  (a)  Procop.  l.  i.  de  hello  Peis. 
cap.  2.   — (^6)  Joniand.  de  reb.  Got.  c.  53,  Sj. 
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Ce  fut  donc  ainsi  que  le  roy  des  Herulcs  fut  adopté 
par  le  niéineTiieodoiic  (  i  )  ;  Atlialaric  roy  des  Goths ,  par 
le  inéine  Justitiiai»  (•>,),  ou  comme  le  docte  Alaman  (3) 
écrit,  parle  même  Justin;  Cosroes  roy  de  Perse  par 
l'enip  I  eur  Maurice  (4)  ;  Roson  par  Jean  XXII  pape  (5)  ; 
Louys  fils  de  Boson  par  l'empereur  Charles  le  Gras  (6); 
Isâc  et  Alexis  Comnene,  dont  le  dernier  fut  depuis 
empereur,  par  l'impératrice  Marie,  femme  de  Nice- 
phore  Botaniate  (7)  ;  Godefroy  de  Bouillon  duc  de 
la  Basse-Lorraine,  par  le  même  Alexis  (8);  Andro- 
nique  Ducas  par  Andronique  Comnene  le  Tyran  (9)  ; 
latliatin  sultan  de  Coni  par  l'empereur  Isâc  l'i^nge  (10); 
et  enfin  le  roy  de  Hongrie  par  l'empereur  Rodol- 
phe (11). 

Cassiodore  (12)  est  celui  qui  nous  a  représenté  les 
cérémonies  qui  s'oljservoient  en  ces  adoptions  hono- 
raires ,  particulièrement  parmi  les  peuples  du  Nord , 
écrivant  que  c'estoit  im  honneur  et  une  faveur  con- 
sidérable chez  les  nations  étrangères,  d'estre  adopté 
par  les  armes  :  Per  arma  passe  Jieri  Jiliuni  grande  in- 
ter  gentes  constat  esse  prœconiuni.  Ailleurs  :  desiderio 
quO'jue  concordiœ  factus  est  per  arma  Jîlius  ,  termes 
qui  justifient  ce  que  j'ay  écrit,  que  ces  adoptions  se  fai- 
soient  pour  lier  davantage  une  alliance  et  une  confédé- 
ration. En  un  autre  endroit  :  Gensimundus  ille  toto  orbe 

(i)  Cassiod.  l.  4  ,  ep.  t..  —  (2)  Senalor.  l.  8,  ep.  i.  —  (3^1  Alcman  , 
ad  Procop.  anecd.  p.  18,  i-  edit.  —  {/^)  Eua^r.  Z.  6,  c.  16.  Tlieoph. 
yinast.  /^nnal.Fuld.  A.SS'^.  —  (5)  Jo.  T^III.  ep.  119.  —  (6)  Herrnan. 
Contr.  A.  886.  —  (7)  Niceph.  Brjenn.  L  !\,  c.  38-  Anna  Com.  l.  a. 
Alex.  p.  44.  —  ;;8)  Albert.  Aq.  l.  2,  c.  16.  Jf^.  Tyr ,  l.  a ,  c.  2.  Abb. 
Usperg. —  (g)  JVicet.  in  Andr.  l.  1,  c.  11.  —  (10)  Acrop.  c.  g,  — 
(il)  Hist  Austral.  1297.  —  (12)  Senalor.  l.  \,  ep.  2,  /.  8,"  ep.  1 ,  9, 
Jornand.  c.  57. 
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cantahilis  solhm  armis filins  factus .  Conformément  à  ce.> 
passages,  Jornandes  parlant  de  Theodoric  adopté  \-^t 
Zenon  :  Et  post  aliquod  tempus  ad  amplianduni  hono- 
rent ejns  in  arma  sibi  eum  filium  adoplavil.  Le  même 
Cassiodore  explique  encore  disertement  cette  manière 
d'adopter,  dont  il  nous  a  représenté  la  formule,  nous 
apprenant  qu'elle  se  faisoit,  en  revêtant  celui  qui  es- 
toit  adopté,  de  toutes  sorte  d'armes,  qui  lui  estoient 
données  par  celui  qui  adoptoit  :  Et  ideo  more  gentium  , 
et  conditione  virili ,  filium  te  prœsetiti  munere  procrea- 
mus  j,  ut  competenter  per  arma  nas caris  fidius  ,  qui  bel- 
licosus  esse  dignosceris.  Damus  quidem  tibi  equos ,  en- 
^es  ,  clypeos  j  et  r cliqua  instrumenta  bellorum ,  sed  quœ 
swit  omnibus  for tior a  ^  largimur  tibi  nostra  imlicia. 

Ces  façons  de  parler  ,  et  ces  expressions  inter  gén- 
ies,  more  gentium ,  etc.  montrent  que  cette  sorte  d'a- 
doption fut  particulièrement  pratiquée  par  les  peuples 
barbares,  ou  étrangers,  qui  usoient  en  cette  occasion 
de  la  tradition  des  armes.  Ce  que  Procope  assure 
encore  en  ces  termes,  où  yoaupaaiv  o'i  ÇxxoSarjrji  toû; 
•nvXoa;,  r.oioiJvzai ,  a)!  ôtiXcov  (7x.cU>5  (i).  Ce  qui  me  fait 
croire  qu'il  faut  rapporter  à  cet  usage,  ce  que  Gon- 
tran  pratiqua  lorsqu'il  adopta  Childebert  son  neveu  (2), 
lui  ayant  mis  sa  lance  entre  les  mains,  pour  marque 
qu'il  le  tenoit  pour  son  fils.  Les  annales  de  France  ti- 
rées du  monastère  de  Fulde,  disent  qu'en  l'an  873 
les  ambassadeurs  de  Sigebert  roy  des  Danois,  et  d'IIalb- 
den  son  frère  prièrent  l'empereur  Louys  II  :  ut  rex 
dominos  suos  reges  in  loco  filiorum  habere  dignaretur , 
el  illi  eum  quasi  patrem  venerari  vellent  cunctis  die- 

(i)  Procop.  l.  \  ,  de  lello  Pers.  c.  11.  —  (2)  Greg.  Tur.  l.  j  Hist. 
c.  i8.  l-  '^-  c.  33. 
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bus  vitœ  suœ  (i)-  ^  ^^*  ^^^^  ^^'^  ^"*  présentèrent  une 
épée,  dont  le  pommeau  estoit  d'or  massif.  Mais  il 
semble  que  cette  espe'c  n'estoit  que  pour  marquer  la 
forme  de  leurs  sermens  :  Jurahant  eniin  jiixta  ritum 
gentis  suœ  per  arma  suUj,  quoil  nullus  cleinceps  de  re- 
gno  dominorum  suorum  reg/ium  régis  inquietare  _,  aut 
alicui  in  illo  lœsionem  inferre  deberet.  C'estoit  encore 
une  coutume  établie  parmi  les  Lombards,  que  le  fils 
du  roy  ne  pouvoit  seoir  à  la  table  de  son  père ,  qu'il 
n'eiist  reçu  auparavant  ses  premières  armes  des  mains 
de  quelque  prince  étranger  (2). 

Les  histoires  Byzantines  n'ont  pas  spécifie  les  cere'- 
monies,  dont  les  empereurs  de  Constantinople  se  ser- 
virent, lorsqu'ils  pratiquèrent  ces  adoptions.  Anne 
Comnene  dit  (3)  qu'Isâc  son  oncle  ,  et  Alexis  son  père , 
furent  adoptez  par  l'impératrice  Marie,  suivant  l'u- 
sage reçu  en  ces  occasions  :  zarà  tôv  "na.rjc/.v.ov'hY^BriaavzcK. 
T.spl  Twv  TotoÛTwv  v:txlai  tÛttwv.  Albert  d'Aix  (4)  parlant  de 
l'adoption  de  Godefroy  de  Boiiillon  par  l'empereur 
Alexis  Comnene ,  se  contente  de  dire ,  qu'il  fut  adopté 
en  fils,  sicut  mos  estterrœ.  Et  Guillaume  archevesque 
de  Tyr  :  Adhihita  juxla  morem  curiœ  solennitate  qua- 
dam ,  quant  in  ejusmodi  arrogationibus  Jîeri  solet,  se- 
cundiun  regionis  nioremi^).  De  sorte  qu'il  est  incertain 
quelle  fut  cette  cérémonie ,  et  si  cette  adoption  se  fai- 
soit  par  les  armes,  comme  celle  des  Barbares,  ce  qui 
d'abord  ne  paroît  pas  éloigné  de  la  probabilité;  car 
l'on  ne  doit  pas  trouver  étrange  qu'en  cette  occasion 
l'impératrice  Marie  ait  adopté  par  les  armes  les  deux 

(i)    Annal.  Franc.  Fuld.  an.   SyS.    —  (2)  Paul.    Jf'ar.  nefr.  de 
Gest.  Langob.  c.  33 ,  34-  —  (3)  Anna  Corn.  l.  2.,  Alex.  —  (4)  Alb.  Aq 
i.  2,  c.  16.  —  (5)  irai,  Tyr.  l.  2,  c  2. 
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frères  Comnenes,  puisque  nous  lisons  dans  Orderic 
Vital  (i),  que  Cécile,  fille  de  Pliilippes  I  roy  de  France, 
et  pour  lors  veuve  du  fameux  Tancréde  prince  d'An- 
tioche,  donna  l'ordre  de  chevalerie  à  Gervais  seigneur 
breton ,  fils  d'Haimon  vicomte  de  Dol ,  dont  la  cere'- 
monie  se  faisoit  avec  les  armes.  Je  trouve  encore  dans 
un  compte  de  l'hostel  du  Roy  (2),  du  terme  de  l'ascen- 
sion de  l'an  1262  que  la  reine  de  France  fit  le  seigneur 
de  S.  Yen  chevalier  en  une  feste  de  Pasques. 

Mais  d'ailleurs  je  remarque  dans  l'histoire  des  guerres 
saintes  qu'il  se  pratiquoit  anciennement  une  autre  céré- 
monie pour  les  adoptions  d'honneur,  que  celles  par  les 
armes  ,  qui  estoit,  que  celui  qui  adoptoit  faisoit  passer 
l'adopté  sous  sa  chemise ,  ou  son  manteau  ,  faisant 
connoître  par  là  qu'il  le  tenoit  comme  son  fils  et  com- 
me sorti  de  lui.  Le  prince  d'Edesse  adopta  de  cette 
manière  Baudouin ,  frère  de  Godefroy  de  Boiiillon  , 
qui  fut  depuis  roy  de  Hierusaîem  :  Balduinum  sibi 
filium  adoptivuni  fecit ,  sicutinos  regionis  illius  etgeutis 
habetur ,  vudo  pectori  siio  illiun  astringcns ,  et  siib 
proximo  en  mis  suce  indumento  seine  l  hune  invcsliens  ^ 
Jide  utrinique  data  et  accepta  :  ce  sont  les  termes 
d'Albert  d'Aix  (3).  Guibert  abbé  de  Nogent  raconte  la 
même  chose  en  ceux-cy(4)  :  Adoptationis  autetn  talispro 
genti's  consuetudine  dicitur  fuisse  niodus.  Intra  lineam 
interulani ,  qvani  nos  vocanius  caniisiani ,  rmduni  in- 
trare  eum  faciens  sibi  astrinxit  :  et  hœc  oniniu  osculo 
libato  jirmavit.  Idem  et  inulier  postinoduni  fecit ,  etc^ 
Comme   Foûcher   de  Chartres  (5) ,  qui  accompagna 

(i)  Orderic.  l.ii.  —  (2)  En  la  Ch.  des  Comptes  de  Paris.  -  (3^1  Al- 
bert. Aq.  l.  .3,  c.  21.  —  (4)  Guibert.  l.  3.  Gest.  Dei,  c.  j3.  —  (5)  Fui. 
cher.  Carnot.  l.  i,  c.  6. 
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Baudouin  en  cette  expédition,  Guillaume  de  Tyr(i), 
et  Conrad  abbe'  d'Usperg(ti)  écrivent  en  termes  formels, 
que  celui  qui  l'adopta,  estoit  un  prince  grec ,  qui  avoit 
este'  envoyé  en  cette  place  par  l'empereur  de  Cons- 
tanlinople  pour  y  commander,  il  semble  plus  pro- 
bable que  cette  façon  d'adopter ,  estoit  celle  qui  es- 
toit  pratiquée  par  les  Grecs.  Ce  que  l'on  peut  encore 
recueillir  de  ce   que   Mauro  Orbini  en  son  histoire 
des  Sclavons  remarque  que  Marie  Paleologue  reine  de 
Bulgarie  adopta  ainsi  Svestislas,  qui  fut  roy  du  même 
pays  après  Smiltze  ;  Alla  fine  Maria  si  risolse  d'aclot- 
tare  pèr  figliuolo  esso  Svestislau  ^   et  questo  fece  pu- 
blicamente  nella  chiesa ,  ahhraciando  con   una  parle 
ciel  suo   nianto  Svestislaii  ,   et  coîi  Vahra  Michèle  Jî- 
gliuolo  di  lei(i).  C'est  ce  qui  a  donné  sujet  à  Surita 
de  dire  que  c'estoit  la  manière  ordinaire  des  adoptions 
de   ces  temps-là  :  Adoptionis  jus    illorum  tetnporiun. 
instituto  more  :  rite  sancituni  tradunt ,  qui  is  inoleverat^ 
ut  qui  adoplaret ,  per  stolce  fluentis   sinus    eum    qui 
adoptaretur  traduceret  (4)-    On   pourroit  encore  rap- 
porter à  cette  cérémonie  celle  qui   est  racontée  par 
le  sire  de  Joinville  (5),    lorsqu'il  parle    de  l'alliance 
que  le  prince  de  la  Montagne  contracta  avec  S.  Louys 
par  sa  chemise  et  son  anneau  qu'il  lui  envoya.  Les 
Grecs  adoptoient  aussi  dans  l'église ,  devant  les  prê- 
tres, qui  recitoient  des   prières  à  cet  effet,   comme 
nous  verrons  dans  la  suite. 

Il  ne  faut  pas  douter ,   que   la  chevalerie  n'ait  tiré 
son   origine  de  cette    espèce  d'adoption  (6),    qvi   se 

(i)  PF.  Tyr.  l.  ^,c.  i.  —  (2)  Conrad.  Usperg. —  (3)  Orbini  nella  Hist. 
degli Slaui ,  p.  464-  —  (4)  Surita,  l.  1 5  Ind.  A.  c.  io34-  —  (5)  Collée, 
des  Me  m.  t.  x,  p.  SaG.  —  (6)  Selden.  Tilles  ofhonor ,  1.  pari.  c.  \. 
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faisoit  par  les  armes ,  et  de  la  cérémonie  qui  s'y  oh- 
servoit ,  où  l'on  revétoit  d'armes  pour  la  guerre  celui 
qui  estoit  adopté;  ce  qui  se  pratiquoit  aussi  lorsqu'on 
faisoit  quelqu'un  chevalier  :  car  comme  dans  ces  adop- 
tions d'Iionneur ,  on  |;réientoit  toutes  sortes  d'armes 
au  fils  adoptif ,  pour  s'en  servir  dans  les  premières 
occasions  des  batailles  ;  ainsi  celui  qui  faisoit  un  che- 
valier,  lui  donnoit  l'e'pée,  le  haubert,  le  heaume  et 
généralement  le  revétoit  de  toutes  les  armes  qui  sont 
nécessaires  à  un  bon  soldat  pour  se  trouver  dans  les 
combats.  C'est-pourquoy  il  estoit  alors  appelle  miles  : 
parce  qu'il  commençoit  à  entrer  dans  la  profession  de 
la  guerre,  et  se  faisoit  armer  de  toutes  pièces,  pour  y 
faire  le  métier  d'un  vaillant  soldat. 

Le  moine  de  Mairemontier  (r)  décrivant  les  céré- 
monies qui  s'ojjservérent  lorsque  Geollroy  duc  de 
Normandie  fut  fait  chevaliei,  dit  qu'on  l'équippa  de 
toute  sorte  d'armes.  Voicy  comme  il  en  parle  :  yidducti 
sufït  equi,  allala  sunl  arma ,  ...  induitur  loricd  incoin- 
parabili ,  quœ  inaculis  dupliribus  intexta  ,  ntdlius  lan- 
cece  veljaculi  cujuslibetictibus  tvansforabilis  haberetur. 
Calciatus  est  caligis  ferreis  ex  maculis  itidem  duj)lici~ 
bus  coinpacds  :  calcaribus  aureis  pedcs  ejiis  astricti 
sunt  :  clypeus  leuncidos  aureos  iniaginarios  habens 
collo  ej'us  suspenditur  :  imposita  est  capiti  ej'us  cassis 
multo  lapide  pretioso  relurens ,  quœ  talis  Lemperaturœ 
eratj  ut  nullius  ensis  acumine  incidi ,  vel  Jicdsijicari 
valeret.  Allata  est  eihasta  fraxinea  ferrum  Pictavense 
prœtendens;  ad  ultimum  allatus  est  ei  ensis  de  tliesaurp 
regio,  etc.  Ce  passage  fait  assez  voir,  qu'anciennement 
lorsqu'on  faisoit   des  chevaliers,  on  les  revétoit    de 

(i)  Jo.  Monach.  l.   1.  Hist.   Gauf.  Duc. 
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toute  sorte  d'armes ,  ce  que  l'on  appelloit  adouber  un 
chevalier.  L'ordene  de  chevalerie  de  Hues  de  Taba- 
rie  (i)  : 

Sire  Chou  est  li  remenbranche  , 
De  celui  qui  l'a  adoubé 
.  A  che^/ aller ,  et  ordené,  etc. 

Le  roman  de  Garin  le  Loherans  : 

Fêtes  mes  frères  chevaliers  le  matin , 
St  m'' aideront  cette  guerre  à  tenir. 
Et  dit  li  pères ,  volentiers ,  biax  amis , 
Il  les  adoube,  et  chevaliers  en  Jist. 

Ailleurs  : 

Mon  droit  seigneur,  qui  soefme  norri. 
Qui  ni' adouba,  et  chevalier  me  Jist. 

Les  vieilles  ordonnances  qui  sont  dans  les  archives  de 
la  ville  de  Padoue  {'2),  veulent,  que  celuy  qui  sera 
podestat  de  Vicenza,  faciat  se  fieri  militem  adoba- 
tum. 

Mais  les  expressions  les  plus  ordinaires  en  ces  occa- 
sions estoient  celles  de  donner  des  armes  (3)  ^  au  lieu 
dedire,y«/re  un  chevalier.  Robert  Bourron  conjoint 
le  mot  d'adouber^  avec  ceux-cy  :  «  Or  aten  jusques  à 
«  le  malin,  que  je  l'adouberay, et  te  donray  armes.  3> 
Dans  les  auteurs  latins  il  n'y  a  rien  de  plus  commun 
que  ceux  de  armare_,  dare  arma,  arma  accipere,  dans 
le  même  sens.  Un  titre  d'Alfonse  roy  de  Castille  (4), 
vulgairement  appelle  l'Empereur,  de  l'an  1 194?  porte 
cette  date  :  Hœc  caria  fuit  facta  eo  anno  quo  dictus 
imperator  armavit  Jilium  suum  Fernandum  m,ilitem.  in 
Palentia  j  in  festo  natalis  Domini.  Guillaume  de  Mal- 

(1)  Lord,  de  Cheval.  MS.  —  (2)  Apud  Felic.  Osium.  —  (3)  Ro- 
man de  Merlin  MS.  —  (4)  Chifflet.  in  Find.  Hisp.  p.  SgS. 
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mesbiiry  parlant  de  la  chevalierie  de  Henry  fils  de 
Guillaume  le  Bâtard  :  Anno  œlalis  19  in  Pentecoste 
apud  TVesUnonasLeriam  suifipsà  arma  à  pâtre  (  i).  Howe- 
den  parlant  du  même  Henry,  se  sert  de  ces  termes  : 
Filium  siium  Henricuni  armis  militarihus  honoravil  (2). 
Et  Henry  d'Huntindon  de  ceux-cy  :  Henricuni  Jilium 
siiuni  Junioreni  virilihus  induit  armis  (3).  Le  même  au- 
teur en  un  autre  endroit  :  Hcwico  nepoti  suo  David 
rex  Scotorum  virilia  tradidit  arma  (4).  Une  ancienne 
chronique  citée  par  Selden  :  Alcjcander  rex  Scotice 
Joannem  scotum  comitem  de  Huntedone ,  et  plures 
alios  nobiles  viros  armis  militarihus  induit  in  die  Pen- 
tecostes.  Le  roman  de  Garin  se  sert  aussi  en  quelques 
endroits  de  cette  façon  de  parler  : 

Et  si  i>os  mandes  comme  estes  amis  (5) , 
Çmc  dogmes  armes  l'enfant  Girberc  s'en  fuis , 
Si  hautement  que  li  Dus  n'en  menteist , 
Par  grant  chierlé  le  vos  ern'oie  icy , 
Car  bien  tro^'ust  cheualier  enfeist. 

En  un  autre  endroit  : 

Et  chevalier  a  fet  de  Garnerin  , 

Cest  li  plus  j ânes  de  tos  les  fuis  Hervi, 

Cheval  li  donne,  armes,  et  uer  et  gris. 

C'estoit  proprement  la  première  occasion  où  le  jeune 
gentilhomme  prenoit  des  armes  :  car  jusques  là ,  s'il 
s'estoit  trouvé  dans  les  combats,  ce  n'avoit  esté  qu'à 
la  suite  d'un  chevalier,  et  en  qualité  d'escuyer  ou  de 
valet.  C'est  ce  qu'un  vieux  glossaire  (6)  appelle  arnia- 
tura  prima ,  dautant  qu'alors  il  s'armoit  de  pleines 
armes j  qui  est  le  terme,  dont  on  qualifioit  les  armes 

(i)  Jf'ill.  Malmesb.  l.  5.  —  (2)  Bog.  Hoved.  —  (3)  Hen.  Hnnt. 
—  (4)  Td.  p.  395.  —  (5)  Le  Roman  de  Gartn  MS.  (6)  Jpud  lîi- 
gai.  in  Gloss.  V.  A'piixrovpx. 
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du  clievalicr,  et  commençoit  à  devenir  soldat,  miles, 
qui  estoit  le  titre  qui  lui  estoit  donne'.  Je  sçay  bien 
qu'on  peut  prendre  encore  ce  mot  ^armalnra,  pour 
les  exercices  militaires,  qu'Ammian  Marcellin  (i)  ap- 
pelle proludia  disciplinée  castrensis. 

Nos  histoires  {■>.)  nous  fournissent  encoi'e  une  autre 
espèce  d'adoption  d'honneur,  qui  se  faisoit  en  coupant 
les  cheveux  de  celuy  qui  estoit  adopté  en  fils,  lors- 
qu'elles racontent  que  Charles  Martel  envoia  Pépin 
son  fils  à  Luithprand  roy  des  Lombards,  afin  qu'il  lui 
coiq)ât  ses  premiers  cheveux ,  et  que  par  cette  céré- 
monie il  luy  tinst  h  l'avenir  lieu  de  père.  C'est  ce  que 
nous  apprenons  de  Paul  Warnefrid  en  son  histoire  des 
Lombards:  (3)  Circa  hœc  tempora  Knrolus  priiiceps 
Ft  anconim  Pipi/mm  siiiim  paruulum  Jiliiiin ,  ad  Luilh- 
prandiun  direxil,  ut  rjus  juxta  morem,  capillum  siisci- 
cipcret  :  qui  c/us  cœsaviein  incideîis  ,  ei  pater  effectus 
est,  uiullisque  eum  ditntuin  regiis  muneribus  genitori 
remisit.  La  chronique  de  Novaleze  dit  cecy  en  d'autres 
ternies  :  Ut  ci  juxta  niorem  ex  capillis  totonderet ,  et 
Jieret  ei  pater  spiritalis ,  quod  et  J'ecit  {^).  Warnefrid 
ïaA  voir  que  Pépin  estoit  alors  fort  jeune  ,  d'où  il  faut 
conjecturer  que  c'estoit  pour  la  première  fois  qu'on 
luy  coupoit  les  cheveux.  C'est  donc  à  cette  cérémonie 
qu'on  doit  rapporter  ce  qu'Anastase  bibliothécaire  (5) 
raconte  de  l'empereur  Constantin  le  Barbu,  qui  en- 
voia au  pape  Benoît  II  les  floccons  de  cheveux  de  Jus- 

(i)  V^ide  Vales.  ad  Auim.  l.  i\.  —  (2)  Ckr.  Aulœ  Heg.  c.  i3.  Reg. 
des  Fiefs  de  Champ,  fol.  3,  etc.  L'ancien  Coust.  MS.  de  Worm,  2 
part.  ch.  25  —  (3)  Paul  If^arnef.  de  Gest.  Long.  /.  4  >  c.  4o  j  /.  6,  c. 
53.  —  (4)  Chr.  Ni^i'al.  Hariitlf.  l.  ^ ,  c.  1.  Adiei'ald.  /.  1,  de  Mi- 
rac.  S.  Ben.  c.  i^.  Rad.  de  Dicelo.  Ainioini  Cont.  l.  !\ ,  c,  Sr.  — 
fS)  Anast.  Bibl.  in  Bened.  II ,  p.  57.  Edil.  Reg.  Baiouius. 
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tinian  et  à' Heraclius  ses  enfans  ,  voulant  donner  à 
connoître  par  là,  ainsi  que  quelques  savans  (i)  ont  ob- 
serve', qu'il  vouloit  qu'ils  reconnussent  le  pape  et  le 
souverain  pontife  de  Kome,  comme  leur  père  spirituel  : 
Hic  unà  cum  clero  et  exercitu  suscepit  mallones  capil- 
loruni  domini  Justiniani  et  Heraclei  JlUorutn  cletnen- 
ùssinii  principisj  sinud  et  jussionem  per  quant  sigîiijicat 
eosdeni  capillos  direxisse. 

Cette  cérémonie  a  esté  fort  en  usage  parray  les 
payens,  comme  on  peut  recueillir  de  divers  auteurs  et 
particulièrement  de  ces  vers  de  Stace  : 

Accipe  laudatos  ju^enis  Pœbeïe  crlne.s  (2)  , 
Quos  tibi  C'œsareus  donat  puer ,  accipe  lœtus  , 
Intonsoque  oslende  Patri. 

Elle  s'est  tousjours  pratiquée  par  les  chrétiens ,  les- 
quels ne  pouvans  et  n'osans  pas  abolir  entièrement  les 
superstitions  des  payens ,  s'accomoderent  à  la  foiblesse 
de  leurs  esprits ,  et  aimèrent  mieux  les  purifier  par 
des  oraisons  et  des  prières,  que  de  les  irriter  en  vou- 
lant les  O'bX.QY  a}i?>o\\xvû.en\.  :  Pertinaci  paganisino  niuta- 
tione  subi' e  ni  entes  j  ciim  rei  in  totum  inutatio  potiiis 
irritasset,  ainsi  qu'écrit  le  vénérable  Bede  (3).  Ammian 
IMarcellin  (4)  raconte  qu'une  sédition  s'estant  élevée 
dans  Alexandrie  ,  la  populace  payenne  se  jetta  sur 
Dracontius  j  et  sur  Diodore  Comte,  qu'elle  fit  mourir  : 
le  premier,  parce  qu'ayant  la  garde  du  temple  élevé 
à  la  déesse  Moneta  il  l'avoit  jette  par  terre  ,  après  qu'il 
se  fut  fait  chrétien,  ainsi  qu'il  faut  présumer;  l'autre, 
parce  qu'ayant  esté  employé  pour  édifier  une  église, 

(i)  Baron.  A.  684-  —  2)  Statius  l.  3.  Syh.in  Coma  Earini.  Anthol 
Gr.  l.  6,  c.  aa.  —  (3)  Beda.  —  (4)  Ammian.  l.  22. 
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il  ne  laissoit  pas  de  couper  les  cheveux  des  jeunes  en- 
fans,  estimant  que  cette  cérémonie  n'appartenoit  pas 
à  la  religion  des  chrétiens,  mais  bien  à  la  leur  :  Aller 
qiibd  dum  œdificandœ  prœesset  ecclcsice,  cirros  pue- 
roriiin  licentilis  detondçbat ,  id  quoque  ad  deorum  cul- 
tum  existimans  pertincre.  Ce  passage ,  qui  a  donné  de 
la  peine  aux  savans  interprètes  de  cet  auteur,  justifie 
que  dans  les  commencemens  de  l'église  naissante,  on 
continua  de  couper  les  cheveux  aux  jeunes  enfans  ; 
mais  dans  la  suite,  cette  cérémonie  fut  purifiée,  et 
se  fit  dans  les  églises.  Le  livre  des  sacremens  de  saint 
Grégoire  (i)  nous  représente  la  prière  que  le  prêtre 
faisoit  dans  l'église,  lorsqu'on  coupoit  les  cheveux  pour 
la  première  fois  aux  jeunes  enfans,  dont  le  titre  est 
oratio  ad  capillaturam  :  il  y  en  a  d'autres  dans  Veu- 
cliologiwn  des  Grecs  (2),  qui  appellent  ces  premiers 
cheveux  coupez ,  les  prémices.  Elles  font  encore  voir 
que  dans  ces  occasions  on  se  choisissoit  des  parrains  : 
TÔv  ■nrpoceWo'vra  i^Q\)\6v  aov  tov^î  àv:a.^y^r,v  r.oiriaci.a'bc/.t  yMpa- 
c^ai  T/jv  KOfjtyjv  tvî;  y.£cpalrjç  alzo'j  e-jAoyriGov  ôcacc  xov  ocjzoù 
ccvtx^ôyou,  Mathieu  Blastares  (3)  ajoute  que  le  prêtre 
mettoitces  floccons  de  cheveux  coupez  entre  les  mains 
du  parrain,  qui  selon  quelques-uns  les  envelopoit  dans 
de  la  cire,  où  il  imprimoit  une  image  de  nostre  Sei- 
gneur, et  les  conservoit  comme  un  gage  d'une  chose 
qui  avoit  esté  consacrée  à  Dieu  :  6  hpihq  -napa^idocii  zàç 
'cpî,aç  eiç  zàç  jp.pa.c,  toù  àvoMyoD ,  y.cà  <x.v~6ç,  npoaKVv^aûi^; 
Tov  îepéx,  cxTtokûsi.  Simeon  métropolitain  de  Thessalo- 
nique  semble  dire  que  le  prêtre  gardoit  ces  cheveux 

(i)  Liber  Sacr.  S.  Greg.  p.  aSo.  edit.  Menardi.  —  (a)  Eiicli. 
Grec.  Goar.  p.  S^S.  —  (3)  Math.  Blastar.  in  Jure  Gr.  Ro.  Jac. 
Goar. 
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dans  un  lieu  sacré  :  et  Nicetas  (i)  e'crit  à  ce  sujet  que 
ceux  qui  s'estoicnt  ainsi  fait  couper  les  cheveux,  en 
conservoient  la  mémoire  par  une  solemnité  annuelle, 
qu'il  appelle  y.ovpÔGova.  Cette  coupe  des  cheveux  se 
faisoit,  lorsqu'aprés  avoir  passé  l'âge  d'adolescence, 
on  entroit  en  celle  de  la  jeunesse.  L'ancienne  loy  sa- 
lique  (2),  c'est  à  dire  celle  qui  fut  rédigée  par  nos  rois 
encore  payens ,  ainsi  qu'on  prétend ,  nous  apprend  que 
la  cérémonie  de  couper  les  cheveux  aux  enfans  estoit 
en  usage  parmi  les  François,  et  qu'elle  se  faisoit  au 
dessus  de  l'âge  de  douze  ans  :  Si  quis  pueriim  infra 
duodecini  ajinorum  non  toiisoratum  occiserit,  etc.  Et 
ailleurs  :  Si  quis  pueriun  crinitum  sine  consilio  aut  vo- 
limtate  parentum  totonderii ,  etc.  termes  qui  font  voir 
encore  que  les  enfans  estoient  présentez  par  leurs 
pères,  qui  avec  le  temps  choisirent  dans  ces  occasions 
un  parrain,  qui  est  appelle  père  spirituel  dans  la  chro- 
nique de  Novalese  ;  ce  que  fit  Charles  Martel  lorsqu'il 
choisit  Luithprand  pour  couper  les  cheveux  de  Pépin 
son  jeune  fils. 

La  même  cérémonie  se  pratiquoit ,  lorsqu'on  se  fai- 
soit couper  les  premiers  poils  de  la  barbe.  Aimoin  (3) 
dit  que  Clovis  envoya  ses  ambassadeurs  à  Alaric  pour 
traiter  de  paix  avec  luy,  et  le  prier  de  luy  toucher  sa 
barbe,  c'est  à  dire  la  couper,  et  d'estre  par  ce  moyen 
son  père  adoptif  :  Et  Alaricus ,  jiixta  niorem  antiquo- 
rum,  harbam  Clodovœi  tangens,  adoptivus  ei  Jîeret 
pater.  Un  autre  auteur  (4),  Cunipacem  inire  cœpissent 

(1)  Nicet.  ad  orat.  S.  Greg.  Theolog.  de  sanclo  Baplismo.  — 
{7)  Lex  Sal.  Ed.  Heroldi  lit.  58.  §.  i  ,  1 1 .  —  (3)  Aimoin  ,  /.  i  • 
de  Gest.  Fr.  c.  20.  —  (4)  Collect.  Hist.  apud  Canis.  to.  1  .4ntiq. 
Lcct. 
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liujiis  coni'cnientiœ,  ut  Alaricus  barham  tangeret  Clo- 
dovœi  ejfeclus  patrinus. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  qu'Aimoin  se  sert  de  ces 
termes  : 7MXZ«  antiquorwn  morern,  parce  qu'efiective- 
ment  ce  n'estoit  pas  un  usage  nouveau,  mais  très-an- 
cien, et  qui  avoit  esté  observé  tant  par  les  Grecs,  que 
par  les  Romains  :  car  les  uns  et  les  autres  avoient 
coutume  de  se  faire  couper  les  premiers  poils  de  la 
barbe  par  leurs  amis,  et  de  les  consacrer  à  leurs  deïtez. 
Ce  que  Callimachus  témoigne  à  l'égard  des  habitans 
de  l'isle  de  Delos  : 

TTocîSei  os  Sépoi;  to  ^rpcSTOV  lovAu  (i) 

Upa-Bvsç  ijiôéota-tv  à7rccpxdl4£voi  (^opécva-iv. 

Il  y  a  encore  qvielques  epigrammes  dans  l'anthologie 
grecque  (2) ,  qui  justifient  cette  coutume  sous  le  titre 
de  ànô  v£wy.  Les  Romains  solennisoient  les  jours  aus- 
quels  on  faisoit  cette  cérémonie,  avec  des  festins,  et 
beaucoup  d'appareil  :  ce  que  leurs  histoires  (3)  ra- 
content au  sujet  des  empereurs  Auguste,  Caligula  ,  et 
Néron  :  ce  dernier  donna  même  à  cette  solennité  le 
nom  de  Juvenales,  au  récit  de  Xiphilin  (4),  et  avant 
fait  mettre  les  floccons  de  sa  barbe  dans  une  boè'te 
d'or,  comme  fut  celle  de  Trimalcion  dans  Pétrone  (5), 
il  les  consacra  à  Jupiter  Capitolin.  C'est  pour  cela  que 
dans  quelques  glossaires  (6)  le  mot  de  Juvenalia  (7)  est 
interprété  vécov  éopr^.  Dion  et  Xiphilin  font  la  même 
remarque  des  empereurs  Helagabale  et  Avitus. 

(1)  Calimach.  Hjm.  eiç  AJj^ov.  T^.  298.  —  (2)  Anlh.  Grœc.  /.  6,  c.  22. 
Dio.l./^S,  79.  — (3)  Suet.  in  Cal.  c.  10,  in  Ner.c.  12.  — {^)  Xiphilin. 
in  Nerone.—  (5)  Fetr.  Satyr.  —  (6)  Gl.  Gr.  Lat.  —  (7)  y.  Peu. 
Fabr.  l.  i.  Semest.  c.  20.  Lips.  ad  Tacil.  l.  24.  Sawaron.  ad  Sid. 
Car.   23. 
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Comme  les  cluétiens  purifièrent  la  cérémonie  de  la 
coupe  des  cheveux  des  enfans  par  des  prières  saintes , 
ils  firent  de  même  pour  celle  des  premiers  poils  de  la 
barbe.  Les  oraisons  que  l'e'glise  latine  et  la  giccque 
ont  introduites  pour  ce  sujet,  sont  insérées  pareille- 
ment dans  le  livre  dessacremens  de  Saint  Grégoire  (i), 
et  dans  VeucJiologium  des  Grecs  (2).  M.  de  Valois  l'un 
des  plus  savans  que  nous  ayons  aujourd'huy  en  France , 
a  écrit  que  cette  cérémonie  estoit  appellée  barbato- 
ria  (3),  terme  qui  est  interprété  dans  les  glossaires 
grecs  par  celuy  de  Tiw/ovoy.o'jjOt'a  (4),  et  qui  est  usurpé 
en  ce  sens  dans  le  prétendu  fragment  de  Pétrone  donné 
depuis  peu  au  public,  que  les  doctes  (5)  rejettent  avec 
fondement.  De  sorte  qu'il  estime  que  c'est  de  cette 
cérémonie,  de  laquelle  il  faut  entendre  Grégoire  de 
Tours  (6),  lorsqu'il  dit  que  l'abbesse  de  Poitiers  fut 
accusée  d'avoir  souffert  qu'on  fist  cette  cérémonie 
dans  l'enclos  de  son  monastère  :  Qubd  vittam  de  auro 
exornatain  ncpti  suœ  superjlue  dederit ,  barbalovias 
intus  eo  quod  celebraverit.  Mais  d'autres  (7)  veulent, 
que  barbatorias  facere  en  cet  endroit ,  est  faire  des 
mascarades,  qui  est  un  terme  encore  à  présent  fort 
commun  dans  la  plupart  des  provinces  de  France , 
où  l'on  appelle  les  masques ,  dont  on  se  sert  pour  se 
déguiser,  des  barboires ,  comme  en  Picardie;  barba- 
doiures  dans  le  Gevaudan,  et  barbants  dans  l'Auveigne  : 
parce  qu'ordinairement  on  accompagne  ces  masques 
de  barbes  ,  faites  d'étranges  et  différentes  figures  :  ce 

(i)  S.  Greg.  lih.  Sacr.  —  (2)  Euch.  Gr.  —  (3)  Had.  Fales.  Not. 
ad  Paneg.  Bereng.  —  (4)  Gloss.  S.  lîened.  cl  Grœculat.  —  (5}  //'û- 
gensel.  et  Kalesius.  —  (6)  Greg.  Tur.  l.  10  .  Iliit.  c.  16.  —  (7)  M.  de 
la  Lande  in  Gloss.  ad  Suppl,  Conc.  Gall, 
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qui  a  fait  dire  à  un  pcre  de  l'Eglise  parlant  des  dé- 
guisemens  qui  se  faisoient  aux  Bachanales  :  In  isiis 
(Jiehus  niiseri  homincs ,  et  quod  pejus  est  etiam  aliqui 
haplizali  swnunt  formas  adultéras  ,  sumunt  species 
monstniosa^  (i),  etc.  Il  y  de  semblables  paroles  dans 
le  décret  de  la  Faculté  de  Paris  de  l'an  i444>  ^u  sujet 
de  Infeste  des  fols ,  qu'on  abolit  en  ce  temps-là,  et 
qui  n'estolt  autre  que  celle  des  Bachanales.  Je  sçay 
bien  qu'on  peut  interpréter  ces  mots  des  déguisemens 
en  cerfs,  et  autres  animaux,  qui  se  faisoient  en  ces 
rencontres-là. 

Dans  ces  adoptions  par  la  coupe  des  cheveux,  et  de 
la  barbe,  il  se  contractoit  une  affinité  spirituelle,  qui 
faisoit  donner  le  nom  de  père  à  celuy  qui  estoit  pris 
pour  parrain,  et  celuy  de  fiis  à  l'enfant  de  qui  on  cou- 
poit  les  cheveux,  et  le  poil  de  la  barbe.  Cette  même 
affinité  se  contractoit  avec  beaucoup  plus  de  fonde- 
ment entre  les  enfms  qui  estoienl  baptizez,  et  ceux 
qui  en  estoient  les  parrains  :  car  en  ces  occasions, 
comme  les  parrains  prenoient  le  titre  de  pères  spiri- 
tuels, ainsi  les  baptizez  prenoient  celuy  d'enfans  adop- 
tifs.  Procope  dit  (2)  que  c'estoit  la  manière  ordinaire 
d'adopter  parmi  les  chrétiens,  lorsqu'il  raconte  que 
Belissaire  estant  sur  son  départ  pour  l'Afrique,  adopta 
ainsi  avec  Antonine  sa  femme  un  certain  Theodose, 
qu'il  avoit  élevé  dans  sa  maison  :  ê'Xouas  /uièv  6  iicXtaaapioç 
tÔ  S'sj'oy  ïovxpôv ,  Kct.1  yeprjiv  àvù^ù^zvoc,  èvB'évâî  ot/.£taiç, 
etarotyjTov  èr^oiri(7a.xo  |ùv  r/j  yvva.ui  r.oû^a.,  >msp  elnr.oieïa^at 
y6[t.oi.  C'est  en  ce  sens  qu'il  faut  entendre   S.  Nice- 

(1)   Faust.   Epis,    in  Serm.  in  Kal.  Janu,   —   (2)  Procop.  Hist 
Arcana ,  p.  3  ,  i .  edit.  ' 

3.  25 
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phore  (i),  quand  il  écrit  que  l'empereur  Hernclius 
feignit  de  vouloir  faire  baptizer  son  fils,  et  de  le  faire 
adopter  ou  tenir  sur  les  fonts  par  Crispus  :  (7x>5TrT£Tai 
Bï  6  HpaV.).££o;  Tw  Ôît'co  ).0'jTj0w  tÔv  uiôv  x.arayvt'Çeiv,  uioBz' 
Xiïa^ai  Se  uvtov  br.o  Kphv:ov.  Le  me'mc  auteur  se  sert 
encore  ailleurs  de  cette  façon  de  parler  ;  y.al  -à;  è/.ehoj-j 
yau.Ezàç  ai  toÛtwv  aÙTWV  Tw  Ôct'w  î.oiyTpw  èrî/.voJTavTo  nùi^-uyou 
Alanian  (2)  rapporte  à  cette  espe'ce  d'adoption  l'ordon- 
nance de  l'empereur  Léon  (3),  qui  condamna  celles 
qui  se  faisoient  sans  les  cérémonies  de  l'Eglise ,  œjzu 
TcAer^s?  Ji^f  ucjWj  ôiSlvwJ,  sine  cerenioniis  ^  ci  sacrce  rc- 
generaiionis  riui_,  où  quelques-uns  (4)  restituent  (Lowv 
au  lieu  d'wf^tvwv.  Je  n'estime  pas  toutefois  que  cette 
novelle  se  doive  entendre  des  adoptions  qui  se  faisoient 
par  le  baptême,  mais  généralement  des  véritables 
adoptions ,  ce  qu'il  désigne  assez ,  lorsqu'il  défend  les 
alliances  de  mariage  entre  les  frères  naturels  et  les 
adoptifs,  lesquelles  n'estoient  pas  défendues  dans  les 
affinitez  qui  se  contractoient  par  le  baptême  entre  les 
enfans  baptizez,  et  les  enfans  de  leurs  parrains.  C'est 
donc  de  ces  adoptions  par  le  baptême ,  dont  Tlieo- 
pbanes  (5)  a  parlé,  quand  il  raconte  que  Tzath  roy 
des  Lazes  estant  venu  à  Constantinople  visiter  Justi- 
nian,  et  ayant  receula  couronne  de  luy  par  honneur, 
voulut  aussi  se  faire  chrétien  ;  et  qu'alors  l'empereur 
l'ayant  tenu  sur  les  fonts  le  qualifia  son  fds.  6  Sï  ^xmh-jq 
aitzov  St^â^.evoç ,  èaxxiTiosv  aii-.iv//.cÀviày  àvriyôpsviey.  t)-  Rem- 
bert  (6)  en  la  vie  de  S.  Anschaire  archevesque  de  Ham- 

(i)  Niceph.  CP.  in  Heracl.  p.  i-i  ,  i.  edit.  —  (2)  Alam.  ad  Procnp. 
—  (3)  Léo  lYoi'.  24.  —  (4)  Gothnfr.  -  (5)  Tkeoph.  p.  144.  Anast. 
HLst.  Eccl.  —  (6)  S.  Rembert.  in  ^'ila  S.  Ansch.  c.  3,  n,  10. 
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bourg,  dit  que  l'empereur  Louys  le  Débonnaire  ayant 
persuade'  lierold  roy  des  Danois  de  se  faire  baptizer, 
Ipsc  desacro  fonte  suscepit,  sibique  injilium  adoptavit. 
Ainsi  Anlaf  roy  de  Northumberland  estant  venu  pa- 
reillement visiter  Eadmond  roy  des  Anglois,  ce  roy 
le  fil  haplizer  par  l'evesque  de  Wincester  :  Confirmari 
ah  episcopo  fecit ,  sihi  in  fdiurri  adoplavit ,  regioque 
munere  donmàt.  Ce  sont  les  termes  de  Florent  de 
Wigorne  (i),  qui  se  sert  en  cet  endroit  de  celuy  de 
confirmari,  au  lieu  de  baptizari  :  y^ç^y\\.-ç.^\xQ  par  ce 
qu'anciennement  le  sacrement  de  confirmation  suivoit 
immédiatement  celuy  du  baptême  (2).  Aussi  un  autre 
auteur  (3)  qui  raconte  la  même  cliose ,  se  sert  du  der- 
nier :  Eodeni  anno  rex  Anlaf  uni  regem  ...de  lavacro 
sanctœ  regenerationis  suscepit,  regioque  munere  dona- 
vit.  Comme  ceux  qui  sont  baptisez  reçoivent  le  nora 
de  fils,  ou  plutôt  de  filleul  {fliolus  (4),  dans  les  ca- 
piiulaires  d'Herard  archevesque  de  Tour^),  ainsi  les 
parrains  tiennent  lieu  de  pères  en  cet  e  cérémonie. 
Ce  qui  a  fait  dire  à  l'evesque  de  Poitiers  : 

Germine  qui  non  est,   sit  tibi  fonte. parcns  (."i). 

La  circonstance  que  Procope  remarque,  dans  le  pas- 
sage que  je  viens  de  citer,  est  considérable,  qui  est 
que  Belissaire  voulant  adopter  Theodose,  le  prit 
entre  ses  mains  pour  le  présempter  au  baptême, 
'/i^niv  ccjÙsjixvjo^  hj^il^i  oiv.zio.i;, ,  ou  plutôt  le  prit  par 
la  main  pour  le  présenter  au  prêtre  :  car  Theodose 
estoit  alors  avancé  en  âge,  puisque  le   même  Pro- 

(1)  Flor.  If'cg.  p.  610.  —  (2)  Euch.  Gr.  p.  356.  —  [3)  Simeon 
Dunelm.  et  Bromp.  A.  g^S.  —  (4)  Herardi  Capit.  c.  7.  —  (5)  For- 
tunat.  l.  5 ,  poé'ni.  4- 

a5. 
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cope  (i)  écrit  qu'incontinent  api  es  avoir  este'  haptise', 
il  suivit  Belissaire,  en  qualité'  d'homme  de  guerre,  en 
son  expédition  d'Afrique.  Theoplianes  se  sert  du  mot 
de  ^e^âiievo;,  et  encore  à  présent  nous  usons  de  ceux 
de  tenir  sur  les  fonts  de  baptesme.  C'est  pourquoy  les 
parrains  sont  ?^^^Q\\ei  gestantes  dans  S.  Augustin  (2); 
i;7TO(Joj(oi,  susceptores  ,  dans  S.  Denys  l'Areopagite  (3)  ; 
sponsores  dans  TertuUien  (4)  j  fidejussores  dans  le 
même  S.  Augustin  (5)  :  parce  qu'ils  portoient  les  en- 
fans  entre  leurs  bras  ;  ou  si  c'estoient  des  grandes 
personnes  ils  les  prenoient  par  la  main ,  et  les  prë- 
sentoient  aux  prêtres,  pour  estre  baptisez  ,  se  faisoient 
pièges  de  leur  foy  et  de  leur  cre'ance ,  respondoiont, 
en  cette  qualité',  pour  eux  aux  interrogations  des  pre'- 
tres;  et  enfin  ils  s'obligeoient  de  les  instruire,  et 
d'en  avoir  le  même  soin,  comme  de  leurs  propres  en- 
fans  :  de's  lors  il  se  formoit  une  e'troite  affinité  entre 
les  parrains  et  les  filleuls ,  qui  estoit  telle ,  qu'il  ne 
se  pouvoit  contracter  aucune  alliance  de  mariage 
entre  eux.  Le  pape  rsicolas  répondant  aux  demandes 
des  Bulgares  :  Est  inter  patres  etjîlios  spirituales  gra- 
tuita  et  sancta  communio ,  çuœ  ?ion  est  dicenda  con~ 
sanguinitas ,  sed  potiiis  habenda  spiritiialis  proximi- 
tas ,  unde  inter  eos  non  arbitrajnur  jleri  posse  quod- 
libet  conjugale  connubium ,  quandoquidcm  nec  inter 
eos  qui  natiird,  et  eos  qui  in  adoptione  Jilii  sunt  vene- 
randœ  Romance  leges  matrimonium  contrahi  pennit- 
tunt  (6). 

(i)  Procop.  l.  ï ,  de  hello  Vand.  c.  ii.  —  (2)  S.  -^ug.  l.  4-  contra 
Julian.  et  ep.  aS ,  io5 ,  107  ,  c.  8.  —  (3)  S.  Dion.  Areop.  de  Sacr.  Hier, 
c.  2.  —  (4)  Tertull.  de  Bapt.  c.  i^  ;  de  Corona  Milil.  c.  3.  —  (5)  S. 
Aug.  domin.  i.  post  Pasch.  —   (6)   Nicol.  PP.   considt.  Bulgar. 
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A  Texemple  de  ces  anciens  empereurs  et  des  princes 
étrangers ,  qui  ont  adopte'  par  honneur  ceux  avec  les- 
quels ils  ont  voulu  contracter  une  alliance  étroite  ,  les 
rois  et  les  princes  des  derniers  siècles  ont  inventé  une 
autre  manière  d'adoption,  par  îa  communication  qu'ils 
ont  faite  de  leurs  noms,  et  de  leurs  armes,  ou  armoi- 
ries, à  quelques-ims  de  leurs  plus  affidez  qu'ils  ont  ad- 
mis par  ce  moyen  dans  leur  f.tmille  :  ce  qui  ne  s'est  fait 
pareillement  que  par  honneur,  sans  que  pour  cela  les 
adoptez  pussent   prétendre   aux   successions,  et  aux 
autres  droits  et  privilèges  des  maisons.  Ainsi  nous  li- 
sons que  Sigismond  roy  de   Pologne  adopta  Emilio 
Malvezzo,  gentilhomme  bolonois,  et  le  fit  de  sa  fa- 
mille :  Fu  adottato  et  fatto  da  lui  délia  famiglia  sua 
reale  {x),  comme  Sansovino  écrit.  Le  même  raconte 
que  Hercole  Bentivoglio  fut  adopté  de  la  même  ma- 
nière en  la  famille  de  la  Roiiere,  Tiberto  Brandolino , 
et  Nicolas  comte  de  Corregio  en  celle  des  Visconti  ;  et 
ajoute  que  Louys  Sforce  duc  de  Milan  traita  le  dernier 
du  nom  de  fils.  Mathias  roy  de  Hongrie,  au  récit  de 
cet  auteur,  adopta  de  cette  adoption  Borso,  comte  de 
Corregio  :  Fu  da  quel  re  violto  honorato  ,  in  tanto  clie 
lo  fece  délia  sua  famiglia ,  et  li  dono  Vanne,  laquel 
Borso  inquarto   con  l'arme  corregia.  Ferdinand  roy 
de  Naples  adopta  Philippes  de  Croy,  comte  de  Chi- 
may   (■>,),  et   lui  permit  de  porter  le  surnom  et  les 
armes  d'Arragon.  La  lettre  qu'il  lui  écrivit  à  ce  sujet 
dattée  de  Castelnovo  de    Naples,   du    i3'"   jour   d'a- 
vril 147^,  porte  ces  termes  :  Illustrissimo  viro  Phi- 

(1)  Sansot'ino  nclle  Familie  ILlustr.  (Vllal.  l.  \ ,  35,  iH  ,  12g  , 
i)'\ ,  182,  i83,  277,  378.  —  (2)  Seohieren  la  Geii.  de  la  maison  de 
Croy,  p.  54. 
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lippo  de  Croj  de  Ara^onia ,  comili  Simacensi ,  amico 
nostro  charissimo ,  rex  Siciliœ.  Illustrissime  vir  an  ace 
nohis  charissinie ,  si  s^ratutn ,  ut  litteris  r<estris  signiji- 
castis ,  quod  iji  nostram  doinuni  vos  susceperimus  ,  et 
nostrœ  domus  cognomine ,  armisque  donauerimus  _, 
maxime  lœtamur,  etc.  Deux  ans  après,  le  même  Roy 
accoida  ce  privilège  à  Jean  Bentivoglio,  second  fils 
d'Annihal  Bentivoglio,  par  Philipp  s  Salai  vol,  son 
anibassadeui-  :  Per  lo  quale  il  delto  lie  lo  havevafat- 
to  di  casa  Arragojia  co  suoi  Jigliiioli  et  descendenti  in 
perpétua  ^  donando  li  larme  et  le  devise  regali ,  con  prO" 
visione  de  quntro  mila  ducati  d'oro  Tanno  (  1  ).  Le  duc 
de  Milan ,  aijisi  que  Jacques  Valerc  é  rit ,  donna  ses 
arms  à  Nicolas  Piechesino  ,  lequel  il  lustra  ,  et  lejit 
de  son  lignage {1).  On  peut  ranger  en  cet  endjoit  les 
adoptions  honoraires  que  la  republique  de  Venise  fit 
de  Catherine  Cornare,  reine  de  Cypre,  qui  donna  ce 
royaume  aux  Vénitiens  ,  et  de  Blanche  Capello  ,  fille 
de  Barthélémy  Capello,  sénateur  et  chevalier  Véni- 
tien ,  seconde  femme  de  François  de  Medici  grand 
duc  de  Toscane  :  ayant  toutes  deux  pris  le  titre  de 
filles  de  la  republique  (3).  Les  Vénitiens  permirent 
aux  Cornares  de  porter  les  armes  de  Cypre,  paities 
de  celles  de  leur  famille ,  en  considération  d'un  pré- 
sent de  cette  conséquence,  que  cette  Reine,  qui  en 
estoit  issue,  leur  fit. 

On  praliqr.e  encore  à  pre'sent  dans  l'Italie,  particu- 
lièrement dans  l'e'tat  de  Gennes,  une  forme  d'adop- 
tion, que  l'on  appelle  Albergue.  Elle   se  fait  par  le 

(1)  SoiiiOiino.  —  (2)  Jacq.  Valere  en  son  Traité  lUS-  de  la  no- 
blesse. —  ^3)  Bejnb.  l.  I.  Chr.  Venet.  Sansovino.  Est.  Luzi^nan  en 
ses  Geneal.  ch.  48- 
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consentement  de  toute  une  flimille,  qui  députe  des 
procureurs  pour  traiter  avec  ceux  ausquels  elle  désire 
communiquer  son  nom,  ses  armes,  et  ses  préro- 
gatives. Charles  Vcnasque  produit  deux  exemples 
de  cette  manière  d'adopter  (i).  En  la  famille  des 
Grimaldi,  qui  ont  communiqué  leur  nom  et  leurs 
armes  à  quelques  gentilshommes  du  surnom  d'Oliva, 
et  de  Ceba,  par  deux  actes  passez  à  Gennes  l'an  i448» 
par  lesquels  ces  gentilhommes  sont  admis  en  la  famille 
des  Grimaldi,  avec  faculté  de  se  trouver  à  l'avenir  en 
toutes  les  assemblées  de  la  famille,  à  condition  de 
fournir  aux  dépenses  qu'il  conviendra  faire,  pour  la 
conservation  et  le  maintien  de  sa  dignité.  Réciproque- 
ment ,  les  procureurs ,  au  nom  de  la  famille  de  Gri- 
maldi, déclarent  qu'ils  reçoivent  les  adoptez,  avec 
leurs  enfans  et  leur  postérité,  en  la  famille  de  Gri- 
nraldi ,  cuni  omnibus  signis  ^  insigiiibus  „  décore  ,  clari- 
tudine  j  honore,  dignitate _,  cognomento  ,  ac  juribus 
quomodolibet  conipetentibus ,  et  competituris  cœteris 
antiqids  et  verd  origine  Grinialdis.  Saluste  Tibère  de 
Corneto ,  en  son  formulaire  (2) ,  a  aussi  donné  la  for- 
mule de  ces  adoptions,  ou  albergues,  que  Selden  a 
insérée  en  ses  titres  d'honneur  (3). 

(i)  Geneal.  Je  la  maison  de  Grimaldi.  —  {2)  Im/>r.  à  Rome,  1621. 
—  (3^  Titles  of  honor  2.  part.  c.  8,  §.  3. 
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SUITE  DE  LA  DISSERTATION  PRÉCÉDENTE , 

TOUCHANT  LES  ADOPTIONS   d'hONNEUR  EN  FILS, 

OÙ  deux  Monnoj  es  de  Theodebert  I ,  et  de  Childebert  II ,  rois  d'Austrasie 
sont  expliquées. 


CvOMME  dans  les  véritables  adoptions  il  se  contrac- 
toit  une  affinité,  non  seulement  entre  le  père  adop- 
tif,  et  les  enfans  qui  estoient  adoptez,  mais  encore 
entre  les  parens  des  uns  et  des  autres  :  ainsi  dans  les 
adoptions  d'honneur,  quoi  qu'elles  ne  donnassent  au- 
cun dioit  aux  successions,  l'alliance  passoit  aux  en- 
fans,  et  aux  parens  de  ceux  qui  estaient  adoptez  en 
fils,  ou  en  frères.  Athalaric,  roy  des  Goths  d'Ita- 
lie, dans  Cassiodore  (i),  e'ciivant  à  Juslinlan,  ou 
plutôt  à  Justin,  comme  veut  Alaman  (2),  dit  qu'il  a 
droit  de  se  dire  son  parent  et  son  petit  fils,  puisque 
Theodoric  son  ayeul  avoit  eu  l'honneur  d'être  adopté 
par  luy  :  Atque  adeo  pacein  non  longinquus ,  sed 
proxinius  peto,  quia  tune  m/'hi  dedistis  gratiam  ncpotis, 
quando  nieo  parenti  adoptionis  gaudia  prœstitistis . 
Ainsi,  dans  Anne  Comnene  (3),  le  faux  Diogene  qua- 
lifie Nicephore  Bryennius,  son  oncle,  parce  que  ce 
seigneur  avoit  contracté  une  adoption  en  frère  avec 
l'empereur  romain  Diogene ,  dont  il  prétendoit  être 
le  fils. 

(1)  Senator ,  l.  8.  ep.  i.  —  (2)  Aleman.  ad  Procop.  HisL  arcan.  — 
(3)  Anna  Coin.  l.    lo.  Alex. 
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La  qualité  de  père  que  Tlieodebert  I  et  Childe- 
.bert  II  du  nom,  rois  d'Austrasie,  donnent  dans  leurs 
lettres,  l'un  à  rempereur  Justinian,  l'autre  à  l'empe- 
reur Maurice ,  pourroit  faire  présumer  qu'il  se  fit  de 
semblables  adoptions  d'honneur  entre  ces  princes,  en 
suite  des  traitez  d'alliance,  que  l'un  et  l'autre  de  ces 
rois  fiient  avec  ces  empereurs  ;  car  comme  ceux  qui 
estoient  adoptez  s'estimoient  honorez  lorsqu'ils  pou- 
voient  se  dire  les  enfans  de  ceux  qui  les  arîoptoient, 
il  est  probable  qu'ils  leur  donnoient  en  même  temps 
le  titre  de  père.  Conrad  Abbé  d'Usperg  (1)  parlant  de 
l'empereur  Alexis  Comnene,  qui  adopta  de  cette  ma- 
nière quelques-uns  de  nos  princes  françois,  qui  al- 
loient  à  la  conquête  de  la  terre  sainte  :  Singularum 
turniarum  principes  Alexius  ^  more  suo  ^  sub  appella- 
tione  FiLIORL  M  suscepit,  eisdemque  post  manus  ac- 
ceptas,  sacramentaque  jirmala....  niunera  dispertivit. 
Comme  donc  Alexis  reconnoissoit  ces  princes  sous  le 
nom  de  ses  enfans,  il  ne  faut  pas  douter  qu'ils  ne  luy 
ayent  donné  celui  de  père. 

Pour  conmencer  par  Theodebert  :  Freher  (2)  et 
après  lui  M.  Du  Cliesne  (3)  ont  donné  au  public  trois 
lettres  que  ce  Roy  écrivit  à  Justinian.  L'inscription  de 
la  première  ne  lui  donne  autre  titre  que  celui-cy  : 
Domino  illustri ,  inclito  triumphalori  ,  ac  semper  au- 
gusto ,  Jusliniano  imperatori.  Mais  dans  celles  des  deux 
suivantes,  Justinian  y  est  qualifié  père,  en  ces  termes  : 
Domino  illustri  et  prœcellentissimo  Domino  et  PATiil 
Jusliniano  imperatori.  On  recueille  de  la  première 
lettre,  que  cet  empereur  rechercha   le  premier  l'a- 

(1)  Conrad.  Usptrg.  A.  iioi.  — (2)  Freheii  ep.  Franc.  —  '3)  Du 
Chesn.  to.  i ,  Hist.  Fr.  p.  862. 
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mitie  et  l'alliance  de  Theodebert,  pour  avec  son  se- 
cours combatre  les  Goths  en  Italie ,  et  afin  de  l'y 
j)orter  plus  jiiiissaniment  il  lui  envoya  des  ambassa- 
deurs et  de  riches  prescns.  De  sorte  que  comme  il  n'y 
avoit  pas  encore  pour  lors  aucun  traite'  entre  ces 
princes,  Theodebert  répondant  à  la  lettre  de  Justinian 
ne  lui  donne  que  le  titre  qui  estoit  donne'  ordinaire- 
ment aux  empereurs  :  mais  depuis  qu'il  y  eut  des  trai- 
tez entre  eux,  Theûde])ert,  donna  le  titre  de  père  à 
Justinian  dans  les  inscriptions  des  lettres  qu'il  lui 
c'crivit  :  ce  qui  pourroit  faire  pre'sumer,  comme  j'ay 
avancé,  qu'il  y  eut  alors  des  adoptions  d'honneur  con- 
tractées entre  eux,  en  vertu  desquelles  Theodebert 
qualifia  Justinian  du  nom  de  père. 

L'une  (i)  des  trois  lettres  que  ce  prince  écrivit  à 
cet  empereur  marque  évidemment  qu'il  y  eut  des 
traitez  entre  eux  ,  probablement  après  la  mort  de 
Theodat,  dont  Theodebert  semble  entreprendre  la  dé- 
fense dans  la  première  de  ces  lettres,  si  ce  n'est  qu'il 
entende  parler  de  Tlieodoric,  ce  que  je  tiendrois  plus 
probable,  à  qui  les  loiianges  ,  qu'il  donne  à  ce  prince 
qu'il  défend,  conviennent  beaucoup  mieux  qu'à  Theo- 
dat. Procope  (a)  dit  en  termes  exprés,  que  Theodebert 
s'obligea  de  servir  l'Empereur  dans  ses  guerres  d'Italie , 
écrivant  que  Vitiges  roi  des  Goths  ayant  voulu  engager 
à  son  secours  Childebert,  Theodebert  et  Chlotaire, 
qui  commandoient  en  ce  temps-là  dans  la  France  , 
ces  princes  lui  firent  réponse,  qu'ils  ne  le  pouvoient 
pas  faire  ouvertement,  mais  qu'ils  lui  envoyeroient 
secrètement  des  troupes  tirées  des  provinces  qui  leur 
appartenoient ,  parce  qu'ils  s'cstoient  obligez  peu  au- 

[i)  r.j>ist.  jg.  —  (2)  Procop.  l.  i  ,  de  bello  Golh.  c.  i.'(. 
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paravant  envers  rKmperenr  de  le  servir  en  cette 
guerre  ,  irei  ô/t'yw  Tzoozsftov  BoLaiXeï  èç  zôv^-  tôv  Ttôlîfxov 
'^•j'fJr/.^rj^ai  r'ùi}.olôyr,'7c/:j  :  OÙ  il  est  à  remarquer  que  Jus- 
timan  traita  avec  Cliildebcrt  roy  de  Paris,  parce  qu'il 
avoit  une  partie  de  ses  e'Lats  dans  la  Provence,  et  par- 
ticulièrement la  ville  d'Arles,  comme  on  peut  recueillir 
de  l'auteur  (1)  qui  a  écrit  la  vie  de  S.  Cœsarius,  et 
des  ej)îtres  du  pape  Vigilius  (->.).  Le  même  Procope  (3) 
rapportant  ailleurs  rinujUion  (jue  Tlieodebert  fit  dans 
les  terres  qui  apparlenoient  à  Juslinian  dans  l'Italie, 
dit  que  Beiissaire  ,  qui  commandoit  alors  les  troupes 
de  l'Empereur  e'crivit  à  Tlieodebert  et  se  plaignit  de  ce 
qu'en  cette  occasion  il  avoit  si  fort  méprisé  les  traitez 
qu'il  avoit  jurez  si  solennellement  avec  son  maître,  qu'il 
ne  foisoit  aucune  difiiculié  de  les  violer,  et  d'y  contre- 
venir ;  ce  qui  estoit  indigne  d'u  1  prince  puissant , 
comme  il  estoit.  De  sorte  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  douter 
qu'il  n'y  ait  eu  des  traitez  d'alliance  entre  Justinian  et 
Tlieodebert,  ce  qui  est  d'aiFeurs  confirmé  par  Gré- 
goire de  Tours  (4),  lorsqu'il  parle  de  Muniinolus ,  qui 
fut  envoyé  par  Theodebert  à  Constanlinople  en  qua- 
lité d'ambassadeur.  (Jomiiie  donc  depuis  ces  alliances 
Theodebert  commença  à  traiter  FEmpereur  du  titre 
de  père,  ce  qu'il  ne  faisoit  pas  auparavant,  on  pourroit 
présumer  que  Justinian  fadopta  d'une  adoption  d'iion- 
neur,  en  vertu  de  laquelle  il  ait  pu  prendre  celui  de 
son  (ils:  ce  qui  est  d'autant  plus  probable ,  que  ces 
adoptions  se  faisoient  alors  assez  souvent  par  les  em- 
pereurs, lorsqu'ils  s'allioient  avec  les  princes  étrangei^s, 

(i)  Messian.  Prfsb.  l.  i,  rntœ  S.  Ccvs.  —  (2)  l^ii^ilii PP.episl.  apiid 
Baron.  A.  533,  28/  545  j  4  >  ^n*^'  ^'-  —  ('^)  Pi'ocop.  l.  2,  c.  a5.  — 
^'()    Greg.    Tur.  l.   i  ,   de    Glar.    Mari.  c.  3i. 
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qui  les  inventèrent  et  en  apportèrent  l'usage  et  la  cou- 
tume dans  l'Europe  ,  où  elles  estoient  inconnues  au- 
paravant. On  peut  dire  la  me'me  chose  de  Childebert  I 
dont  je  viens  de  parler,  qui  traitoit  pareillement  Jus- 
tinian  du  titre  de  père,  comme  nous  apprenons  de 
quelques  lettres  que  le  pape  Pelage  e'crivit  à  Cliil- 
de])crt,  où  parlant  de  Justinian,  il  use  de  ces  termes, 
P.iTER  vcstcr  prœcellentissimus  imperator  (i).  Aussi 
je  remarque  qu'ensuite  de  ces  alliances  Childebert  et 
ses  sujets  avoient  des  déférences  toutes  particulières 
pour  l'Empereur ,  comme  s'ils  eussent  esté  ses  vas- 
saux (2). 

On  peut  opposer  à  cet  égard  que  cette  qualité  de 
père,  que  Theodcbert  et  les  deux  Childeberts  donnent 
dans  leurs  lettres  aux  empereurs  Justinian  et  Maurice, 
n'est  qu'un  stile  de  chancelerie  ,  et  que  les  princes 
étrangers  traitoient  ainsi  ordinairement  les  empereurs. 
C'est  ce  qu'il  y  a  lieu  de  revoqtier  en  doute,  veu 
que  l'inscription  de  la  première  lettre  de  Theodebert 
semble  marquer  le  contraire  puisqu'elle  ne  porte  pas  ce 
titre,  mais  seulement  celles  des  deux  suivantes,  qui 
furent  écrites  après  les  traitez  d'alliance.  D'ailleurs 
Marculfe  (3),  qui  n'estoit  pas  éloigné  de  ces  siecles-là, 
et  qui  a  dressé  les  formules,  c'est  à  dire  le  stile  de  la 
chancelerie  de  France,  nous  apprend  que  nos  rois 
ccrivans  à  d'autres  rois,  les  traitoient  de  frères ,  en  ces 
termes  :  domino  glorioso  attpie  prœcellentissimo  fratrij 
illi  regi^  in  Dei  noniine  ille  rex ,  où  le  terme  de  prœ- 
cellentissimus est  à  remarquer,  qui  se  trouve  dans  les 
inscriptions  des  lettres  que  Theodebert  et  Childebert  I 

!     (1)  Pelag.  PP.  epist.  apud  Baron.  A.  556.   27  ,  ag.  —  (a)  Baron. 
./^.  545  ,  7.  —  (3)  Marculf.  l.  i  ,  form.  9. 
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écrivirent  à  Justinian ,  et  qui  est  un  titre  qu'on  don- 
noit  même  à  nos  rois  ,  comme  on  recueille  des  epîtres 
de  S.  Greg.)ire  le  Grand  (i).  Cet  usage  est  conforme  à 
ce  que  Grégoire  de  Tours  (2)  écrivit,  qu'Alaric  roy 
des  Gotlis  Iraitoit  du  nom  de  frère  le  roy  Clovis  I.  En 
second  lieu  nous  ne  voyons  pas  que  les  princes  de  ce 
temps-là  écrivans  aux  empereurs,  les  ayent  jamais 
traité  de  pères,  mais  bien  de  frères.  Constantin  le 
Grand  écrivant  à  Sapor  roy  de  Perse  lui  donne  ce 
titre  (3).  L'empereur  Justin  donne  à  Cabades,  aussi  roy 
de  Perse ,  le  nom  de  frère ,  dans  Tlieoplianes  (4)  :  et 
Cosroes  dans  un  autre  auteur  (5)  à  l'empereur  Justinian. 
Un  autre  Cosroes  en  use  de  même  à  l'égard  de  l'em- 
pereur Heraclius.  Charlemagne  dans  les  lettres  qu'il 
écrivit  à  l'empereur  Nicephore,  le  qualifie  aussi  son 
frère  (6).  Ce  qui  a  fait  dire  à  Eguinart,  que  ce  prince 
ayant  pris  la  qualité  d'empereur,  invidiam  suscepti 
nominis  j  Constantinopolitanis  imperatoribus  super  hoc 
indignantihus  j  inagnd  tulit  potentid,  vicitqae  eorwn 
contuniaciam  viagiianitnilate  j  qud  ei  procul  dubio 
longe  prcestantior  erat,  mitlendo  ad  eos  crebras  lega- 
tioneSj  et  in  epistolis  eos  fr  air  es  appellando  ('j).  Dans 
Anne  Comnene  (8)  l'empereur  Alexis  traite  l'empereur 
Henry  de  frère.  Isâc  l'Ange  écrivant  à  Louys  VII  roy 
de  France,  au  récit  d'un  auteur  de  leur  temps, /?/'c- 
lixam  adulationenidepinxit  J  regein  nostrum  nominando 
sanctum,  amicum  et  fratreni  (9).  Je  ne  veux  pas  icy 
enfler  mon  dicours  des  autres  exemples  qu'on  pourroit 

(i)  G/eg.  M.  l.  4,  e;».  I ,  Sa  5  l.  \\  ,  ep.  lo.  —  (a)  Greg.  Tur.  l.  3, 
Hist.  c.  35.  —  (3)  Euseb.  l.  J^,  de  vita  Const.    —   (^)  Theoph.  p.  i43. 

—  (5)  MenanderProt.  in  Légat.  —  (6)  Chron.  Alex.  p.  g  18.  Alcuin, 
ep.  III.  (7)  Eghin.  Baron.  A.  Syi  ,  5^.  —  (8)  Anna.  Corn.  l.  2,  p.  g3. 

—  (9)  Odo.  de  Diogilo  ,p.  i5. 
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rapporter  des  autres  rois  et  des  princes  qui  se  sont 
traitez  de  frères,  parce  qu'outre  (ju'ils  ont  este'  observez 
par  quelques  auteurs  de  ce  temps  (i),  je  n'ay  entre- 
pris que  de  marquer  ceux  qui  sont  au  sujet  des  empe- 
reurs. De  sorte  qu'on  peut  dire  qu'on  ne  lit  pas  que 
les  rois  les  ayent  qualifié  du  titre  de  père,  hors  cette 
occasion  de  l'adoption  d'honneur.  Il  est  vrai  que  Cos- 
roes  roy  de  Perse  écrivant  à  l'empereur  Maurice,  lui 
demande  la  permission  de  se  dire  son  fils,  et  son  sup- 
pliant, Xoa[j6r,ç,  6  coq  nlô;  x.ai  'r/.é-r.q  (■>)  ;  mais  ce  fut  la 
seconde  qualité  qui  lui  fit  rechercher  la  première  ,  es- 
tant tombé  dans  la  disgrâce  de  la  fortune,  qui  lui  fit 
reclamer  le  secours  de  l'Empereur  contre  Varani  , 
qui  l'avoit  dépossédé  de  ses  états  (3).  Mais  lorsque 
les  empereurs  accordoient  les  adoptions  d'honneur 
aux  princes  étrangers  ,  comme  la  plupart  de  ces 
princes  n'avoient  pas  de  peine  de  leur  céder  en  di- 
gnité, ils  ne  faisoient  pas  aussi  de  difficulté  d'embras- 
ser la  qualité  de  fils  ,  et  de  leur  accorder  celle  de 
pères. 

Je  ne  scay  pas  si  je  dois  rapporter  à  ces  traitez  d'al- 
liance ,  que  Theodebert  fit  avec  Justinian  ,  deux  mon- 
noyes  d'or  de  ce  prince  françois ,  qui  nous  ont  esté  re- 
présentées par  M  Bouterouë  (4)  conseiller  en  la  cour 
des  monnoyes  dans  les  curieuses  et  sçavantes  recher- 
ches qu'il  a  faites  sur  celles  de  nos  rois  de  la  première 
race.  D'un  côté  il  paroît  un  prince  armé  et  couvert  à 
la  romaine ,  le  javelot  sur  l'épaule  droite  ,  le  bouclier 

(i)  Olho  Fris.  l.  I  ,  Je  gcst.  Frid.  c.  23,  1/^,  to.  4-  Hisl.  Fr.  p.  53q. 

(2)  Meurs,  in  'Aàs^(pxrov  Hadr.    p^alesitts  ad  Amnnan.  l.  17.  — 

[y]  Simocatta,  l.  /^,c.  11.  — [f\)  M.  Bouterouë  en  ses  Monnayes  de 
France ,  p.  jSo. 
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dans  le  bras  gauche,  sur  lequel  est  empreint  un  cavalier 
avec  le  javelot  en  la  main.  La  teste  du  prince  est  cou- 
verte d'une  couronne  ,  ou  d'un  diadème  en  forme  de 
casque;  et  pour  inscription  on  y  lit  ces  mots,  dn.  theo 
DEBERTvs.  vicTou  ; .  cu  l'autre  revers  est  une  victoire  avec 
des  aisles,  tenant  de  la  main  droite  une  longue  croix, 
avec  ces  caractères  à  l'entovu-  ,  Victoria  avccci  ;  au 
dessous  de  la  figure  est  le  cokoè,  qui  se  rencontre  en  la 
plupart  des  médailles  du  Bas  Empire.  L\ine  de  ces  mon- 
noyes  a  encore  aux  cotez  et  aux  pieds  de  la  victoire  ces 
deux  lettres  r.e. 

Cette  espèce  de  monnoye  peut  recevoir  deux  expli- 
cations ;  car  en  premier  lieu  ,  comme  elle  représente 
en  ses  deux  faces  ,  ou  revers  ,  les  mêmes  figures  qui  se 
rencontrent  dans  les  médailles  de  Justinian,  on  pour- 
roit  avancer  avec  beaucoup  de  fondement ,  que  Theo- 
debert  ayant  conclu  les  traitez  d'alliance  avec  cet  Em- 
pereur ,  dont  j'ay  parlé  cy-dessus ,  et  ayant  esté  adop- 
té par  luy  à  la  mode  des  Gentils  (si  toutefois  on  doit  pré- 
sumer cette  adoption  des  termes  de  ses  lettres)  pour 
donner  des  marques  de  l'estime  qu'il  faisoit  de  son 
amitié  ,  fit  empreindre ,  et  la  figure  et  les  devises  de 
Justinian  ,  telles  qu'il  les  faisoit  marquer  dans  ses  mon- 
noyes  ,  qui  sont  entièrement  semblables  à  celles  qui  se 
rencontrent  dans  les  monnoyes  de  Theodebert ,  comme 
on  peut  aisément  recueillir  en  les  conférant  avec  celles 
de  Justinian,  dont  Alaman(i)  nous  a  donné  l'empreinte. 
Baronnius  ,  Lipse ,  et  Gretzer  (2)  nous  en  ont  repré- 
senté d'autres  de  cet  Empereur  avec  les  mêmes  figures, 

(1)  Alain,  ad  Procop.  Hist.  aie.  p.  ^/^5,  edit.  reg.  —  (2)  Gretzer.  de 
Cruce  ,  p.  i855.  Lips.  l.  3  ,  de  Criice  c.  16.  Baron.  A.  527  ,  62,  M. 
Bouter,  p.  i32,  i33. 
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sauf  qu  au  lieu  de  javelot  il  porte  un  monde  croise'. 
Cliifllet  (i)  en  son  Gliilderic  nous  a  pareillement  donné 
les  empreintes  de  plusieurs  monnoyes  du  Bas  Empire,  et 
entre  autres  de  Theodose  le  jeune ,  de  Valentinian  III , 
de  Marcian,  de  Léon,  de  Zenon,  de  Nepos ,  et  de 
Basilisque,  qui  y  sont  tous  figurez  avec  le  même 
diade'me ,  le  javelot  et  le  bouclier  orné  de  la  figure 
du  cavalier;  ce  qui  peut  donner  sujet  d'inférer  que 
la  figure  qui  se  rencontre  dans  la  monnoye  de 
Tlieodebert,  est  celle  d'un  empereur. 

Quant  à  l'autre  revers ,  il  se  trouve  pareillement 
semblable  dans  les  monnoyes  de  Justinian  :  ensorte 
qu'il  semble  confirmer  que  la  figure  qui  est  représentée 
en  l'autre  est  celle  de  cet  Empereur,  puisque  l'ins- 
cription y  marque  les  victoires  d'un  empereur  ,  ce  que 
l'on  ne  pourroit  pas  attribuer  à  Tlieodebert ,  qui  ne 
s'arrogea  jamais  ce  titre,  mais  se  contenta  de  celuy  de 
roy,  qui  luy  est  attribué  dans  ses  autres  monnoyes. 
Le  coNOB,  estoit  particulier  pour  les  monnoyes  de 
l'empire  (2) ,  ou  des  empereurs ,  ne  se  trouvant  que 
très-rarement  en  d'autres.  Et  parce  que  l'explication 
de  ces  lettres,  ou  plutôt  les  conjectures  qu'on  peut 
apporter  sur  ces  caractères,  ont  esté  données  par  les 
sçavans(3),  aussi  bien  que  sur  les  trois  ccc  ou  ggg  qui 
suivent  av,  et  la  lettre  i^  qui  se  rencontre  après  ces 
lettres ,  je  n'en  diray  rien  en  cet  endroit.  Je  remarque 
seulement  que  les  rois  Goths  d'Italie,  qui  ont  tousjours 
contrecarré  les  empereurs ,  et  qui  au  rapport  de 
Procope  se  sont  arrogez  les  mêmes  ornemens  qu'eux, 

(i)  ChiJJltt.  in  ^na.sl.  Child.  c.  17.  —  (2)  Anlo.  Aug.  Dial.  7,  de 
numistn.  —  ^3)  Gielzei.  to.  1 ,  de  S.  Cruce  ,  l.  i,  c.  5().  Oc<.o.  p.  566. 
kV.  Amant ,  to,  i,  p.  5o3.  Chifflet.  in.  Anast.  p.  a63 ,  364. 
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n'ont  jamais  entrepris  de  faire  graver  dans  leurs  mon- 
noyes  ni  lecoNoc,  ni  le  Victoria  avggg.  Theodat  qui 
fut  souvent  en  guerre  avec  Justinian  ,  et  qui  eut  peine 
à  s'abaisser  aux  hommages  et  aux  reconnoissances  de 
ses  prédécesseurs,  paroît  dans  ses  monnoyes  avec  les 
ornemens  impe'riaux  et  avec  un  bonnet  ou  diade'me 
ferme' ,  différent  de  celuy  des  empereurs ,  avec  ces 
caractères  :  dn.  theodahatvs.  rex  (i);  mais  quoy  qu'en 
l'autre  revers  il  y  ait  une  victoire  postée  sur  la  pointe 
d'un  vaisseau,  ou  sur  un  làuus ,  il  se  contenta  d'y  faire 
graver  ces  mots,  Victoria,  princip.  ou  comme  ils  se 
trouvent  écrits  dans  une  autre  monnoye  de  cuivre  de 
ce  Roy  (2),  victoria  prijvcipvm  (3)  5  termes  qui  semblent 
marquer  ses  victoires  en  particulier,  quoy  que  Baro- 
nius  estime  qu'il  voulut  par  là  flatter  Justinian  au 
sujet  de  celles  qu'il  remporta  sur  le  roy  des  Vandales. 
Enfin  on  ne  remarque  en  aucune  autre  monnoye  de 
nos  rois  la  forme  de  la  couronne  qui  est  figurée  en  celle 
de  Theodebert  :  au  contraire  ils  y  paroissent  presque 
tousjours  avec  le  diadème  de  perles ,  ou  avec  la  cou- 
ronne de  rayons ,  l'ombelle ,  le  mortier ,  et  le  casque. 
11  n'est  pas  sans  exemple  que  des  princes  ayent  fait 
battre  leurs  monnoyes,  sous  l'image  et  la  figure  d'un 
autre  prince.  L'histoire  de  ce  siecle-là,  auquel  Theode- 
bert vécût,  nous  en  fournit  dans  les  personnes  d'Ata- 
laric,  de  Theodat,  de  Vitiges  et  de  Thelas  rois  des 
Goths  d'Italie,  dont  les  monnoyes  ont  d'un  côté  les 
portraits  des  empereurs  Justin,  Justinian,  et  Anastase, 

(1)  Oct.  Strada,  p.  -2^0.  Baron.  A.  534,  72.  —  {■£]  Monnayes  de. 
Theodat.  appât,  à  M.  du  Mont,  Conseiller  à  Amiens.  —  (3)  Quel- 
ques-unes portent  cetJe  même  légende,  vicxomv  «irincipvm,  avec 
quatre  lettres  reuvevsées.  M.  Rollin ,  Cliang.  de  nionn.,  pense  que  c'ë- 
toient  des  pièces  contrefaites,  mais  quiavoient  cours.  (^N.  du  libr.-édit.) 
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avec  l'inscription  de  leurs  noms ,  et  dans  l'autre  revers 
une  couronne  de  laurier  avec  le  nom  de  ces  princes  au 
milieu  (i).  Il  est  vrai  que  ces  rois  gotlis  rendirent  ces 
déférences  aux  empereurs  en  suite  de  la  promesse 
que  Theodoric  fit  à  Zenon  (2) ,  que  s'il  conqueroit 
l'Italie  sur  Odoacre  qui  la  possedoit ,  il  la  tiendroit  de 
luy,  et  en  seroit  son  vassal.  C'est-pourquoy  nous  li- 
sons que  Theodoric  affecta  tousjours  de  conserver  la 
paix  avec  les  empereurs,  jusques-là  qu'ayant  déclaré 
Athalaric,  fils  de  sa  fille,  son  successeur  en  ses  états, 
El  in  inandatis  dédit ,  ac  si  testameiitali  voce  denun- 
tians  j  ut  principem  Orientalem  placatuni  sempcr  pro- 
pitiumque  haberet.  Ce  fut  donc  sur  la  politique  de  ce 
prince  que  Totilas  l'un  de  ses  successeurs  rechercha 
d'estre  en  paix  avec  Justinian  ,  au  récit  de  Procope  (3). 
Pour  parvenir  à  l'obtention  de  cette  paix,  ces  princes 
furent  obligez  d'accorder  les  principaux  honneurs  aux 
empereurs,  et  de  les  reconnoître  pour  leurs  souverains. 
Theodat  même  s'obligea  par  le  tiaité  qu'il  fit  avec 
Justinian  de  ne  pas  souffrir  qu'on  lui  élevât  aucune 
statué ,  qu'on  ne  fist  le  même  à  Justinian ,  qui  devoit 
avoir  la  sienne  à  la  droite  (4).  Ainsi  il  est  à  présumer, 
quoy  que  l'histoire  n'en  fasse  pas  mention ,  que  dans 
les  traitez  de  paix  que  les  empereurs  firent  avec  les 
Goths  d'Italie,  il  fut  arrêté  que  leurs  portraits  y  tien- 
droient  pareillement  le  premier  lieu. 

Je  demeure  d'accord  qu'on  ne  peut  pas  dire  la  même 
chose  de  Theodebert  I  et  des  deux  Childeberts  :  et  je 

(1)  Oct.  Strada,  p.  a3o,  a3i,  234.  Otco ,  p.  583.  Paul.  Pet.  in 
Gnorism.  p.  9.  Baron.  A.  536,  8.  —  (2)  Jorn.  c.  5y,  Frecul.to.  a  , 
l.  5,  c.  18.  Senator,  l.  i,  ep.  1.  Jorn.  c.  5g.  —  (3)  Procop.  l.  5,  d* 
hello  Goth.  —  (4)  Procop.  L  i ,  de  bello  Goth.  c.  6. 
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conviens  que  comme  nos  premiers  rois  n'ont  jamais 
este  vassaux  des  empereurs  d'Orient,  il  n'est  pas  pro- 
babJe  qu'ils  se  soient  abaissez  à  cette  làcliete',  que  de 
consentir  par  des  traitez  que   leurs  monnoyes  por- 
tassent la  figure  et  les  devises  des  empereurs  :  mais  il 
n'est  pas  inconvénient  que  pour  flatter  ces  seigneurs 
du  monde,  ainsi  qu'on  les  qualifioit  alors,  ils  n'ayent 
quelquefois  fait  battre  des  monnoyes  en  leur  honneur, 
et  qu'ils  n'ayent  souffert  qu'on  y  imprimât,  ou  leurs 
figuies,  ou  leurs  devises,  pour  gagner  par  là  leurs 
alièclions.  Car  alors  nos  rois,  non  plus  que  les  autres 
monarques  ,  ne  faisoient  pas  de  difficulté  d'accorder  les 
de'ferences  d'honneur  aux  empereurs,  dont  la  domi- 
nation  estoit  d'une  étendue   bien  plus  grande,  que 
celle  de  ces  petits  princes,  qui  se  fesoient  plus  signaler 
par  leur  valeur  et  par  leurs  armes ,  que  par  le  nombre 
des  provinces  qui  estoient  sous  leur  gouvernement. 
C'est- pourquoy  nous  lisons  si  souvent  qu'ils  tenoient  à 
honneur  de  recevoir  les  titres  des  dignitez  de  la  cour 
de  l'Empire ,  qui  leur  estoient  déferez  par  les  empe- 
reurs. Ainsi  Theodoric  roy  des  Ostrogoths  ayant  esté 
mandé  par  Zenon  en  sa   cour,  cet  empereur  digno 
suscipiens  honore  inter  proceres  palalii  collocavit  (i). 
Quelque  temps  après  il  l'adopta  d'une  adoption  d'hon- 
neur, et  le  fit  consul  ordinaire  :  Quod  summum  honum, 
prim.umque   in  mundo  decus  edicitur  j   ain.ii  qu  écrit 
Jornandes ;  car  les  premières  dignitez  qu'il  posséda  en 
cette  cour  furent   celles  de   rriagister  milit  im  et  de 
pati  ice.  Sigismond  roy  de  Bourgogne  y  obtint  aussi 
celle  de  patrice  (2)  de  l'empereur  Anastase ,  qui  con- 
féra pareillement   celle  de  consul  à  Clovis  I  (3)  du 
(1)  Jorn.  c.  57.  —  {ri)Avitus,  ep.  7.  —  (3)  Greg.  Tur.  l.  2 ,  Hist.  c.  28. 
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nom,  qui  en  fit  les  fonctions,  ou  du  moins  les  cére'- 
monies. 

C'est  donc  à  ces  dignitez  qu'il  faut  rapporter  ces 
termes  dont  le  me'me  Sigismond  roy  de  Bourgogne 
use  dans  la  lettre  qu'il  e'crivit  à  Ânastase  :  Nam  licet 
mwidum  latere  neqiieal  vcstra  prosperilas  ,  et  ovbcm 
siiiwi  radiis  perspicace  clarilatis  illustrel  :  dulce  tamen 
est,  si  hi  quos  militiœ  fascibus ,  et  peculiaris  gratiœ  pie- 
tate  sustollitis ,  quos  iji  extremis  terrant  m  partibiis  aulce 
pollentis  contnbcrnio  ,  et  'venerandd  Romani  nominis 
participalione  ditatis  ,  specialiler  gaudia  'vestrœ  peren- 
nitatis  agnoscanl  ,  quœ  gêner  aliter  cunctis  fama  con- 
célébrât (i).  Mais  ce  que  ce  prince  ajoute  dans  la  suite , 
monstre  clairement  que  ces  petits  souverains  ne  fei- 
gnoient  pas  de  se  dire  vassaux  et  sujet  de  l'empire , 
quoy  qu'ils  n'en  relevassent  point  :  Ornât  quippe  Im- 
perii  vestri  amplitudinem  longinquitas  subjectorum  ,  et 
diffusionem  reipublicœ  vestrœ  asserit  quod  remotius 
possidemur.  Et  dans  une  autre  épître  il  tient  un  sem- 
blable discours  :  T^cster  quidem  est  populiis  meus  ,  sed 
me  plus  senùre  vobis  ,  quàm  prœesse  delectat.  Traxit 
istud  a  proavis  generis  mei  apud  vos  _,  decessoresque 
vcstros  ,  semper  animo  Roniana  devotio  ,  ut  illa  nobis 
magis  claritas  putaretur  _,  quain  vestra  per  militiœ  ti- 
tulos  porrigeret  celsitudoj  cunctisquc  autoribus  meis  sem- 
per magis  ambitum  est  quod  h  principibus  sumerent , 
quam  quod  a  patribus  atLulissent.  Ciunquc  gontem  nos- 
tram  videamur  regere,  non  aliud  nos  quàm  milites  ves- 
tros  credimus  ordinari  (2)  :  termes  qui  font  voir  qjue  ce 
Prince  s'abbaissoit  jusques  à  ce  point  que  de  se  dire 
vassal  de  l'Empei^eur ,  quoy  qu'il  fust  inde'pendant  de 

(i)  A\>U.  ep.  69.  ~  (2)  £pist.  83,  84. 
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luy  ;  tant  il  est  vray  que  tous  les  petits  souverains  de 
ce  temps-là  n'estoient  rien  en  comparaison  tics  em- 
pereurs,^et  qu'il  n'y  en  avoit  pas-nn  qui  ne  leur  rcn- 
dist  les  dernières  soumissions  :  Non  minuit  majesta- 
tem  vestram.  .  dit  le  même  prince  ,  quodaccurrere  non 
onines  valent  :  satis  ad  reverenliam  vohis  debitatn  suf- 
ficit ,  qiiod  onmes  h  propriis  sedibiis  vo.v  adorant.  Ce 
n'est  pas  que  j'estime  que  le  terme  de  miles  en  ce't 
endroit  signifie  un  vassal ,  comme  il  a  esté  usurpé 
dans  la  suite  du  temps,  mais  seulement  un  officier, 
comme  on  peut  recueillir  encore  de  quelque  passage 
de  Grégoire  de  Tours  (i).  En  tout  cas  nous  voyons 
que  Theodoric  roy  des  Ostrogoths  parlant  à  Zenon, 
ne  fait  pas  de  difficulté  de  luy  tenir  ce  discours  :  Ego 
quisiim  servus  {tester  etjilius  (a). 

Toutes  ces  soumissions  de  ces  petits  princes  envers 
les  empereurs ,  dont  nous  avons  d'autres  exemples  en 
l'histoire  Byzantine ,  peuvent  faire  présumer  avec 
beaucoup  de  fondement  qu'ils  ont  pu  s'abbaisser  à 
celle  de  faire  frapper  de  la  monnoye  en  leur  honneur, 
quoy  qu'ils  fussent  indépendans  de  ce  vaste  empire 
quant  au  gouvernement  de  leurs  états  :  car  ce  que  l'on 
avance  si  universellement  qu'il  n'y  en  a  pas  que  des 
souverains  aient  jamais  fait  fabriquer  de  la  monnoye 
en  leurs  terres,  sous  le  nom,  la  figure  et  les  marques 
d'autres  princes  étrangers,  se  détruit  par  les  monu- 
mens  contraires  ,  que  l'antiquité  a  réservés  pour  nos 
siècles;  car  les  antiquaires  conservent  des  monnoyes , 
ou  des  médailles,  de  Roemetalces  roy  de  Thrace,  qui 
ayant  reçu  de  puissans  secours  de  l'empereur  Auguste 
en  la  guerre  qu'il  eut  contre  Vologese  ,  fit  battre  une 

\^i)  Greg.   Tur.   l.  4»   H'st.   c.   33.   —  (a)  Joinand.  c.  5y. 
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monnoye  en  l'honneur  de  ce't  empereur,  oîi  d'un  côté 
est  son  portrait  avec  ces  mots,  kai5;\po2:.  îebastoy. 
en  l'autre  revers  sont  deux  visages  l'un  sur  l'autre,  que 
M.  Segui  1  doyen  de  S.  Germain  l'Âuxerrois  de  Paris, 
qui  nous  a  donne'  les  empreintes  de  ces  monnoyes  (i), 
estime  estre  de  ce  Roy  et  de  sa  femme,  ou  bien  d'Au- 
giiste  et  de  Livic  ,  avec  ces  termes ,  B\sî\Fa2.  poimh- 
TA.VKOV.  Il  s'en  voit  une  autre  (a)  de  Demetrius  roy 
de  Syrie,  avec  cette  inscription  ahmhti'IOV.  basiaep.î:.; 
et  en  l'autre  revers  sebaitot.  nA:iiAEas. ,  qui  fait  voir 
qu'elle  fust  frappe'e  par  ce  Roy  en  l'Iionneur  du  me'me 
Empereur.  M.  Seguin  (3)  nous  a  donne' l'empreinte 
d'une  médaille  tres-curieuse  d'Herode  roy  de  la  Cal- 
cide ,  que  ce  prince  fil  frapper  en  l'honneur  de  l'em- 
pereur Claudius,  dont  il  estoit  amy,  avec  ces  mots 
au  milieu  d'une  couronne  de  laurier  ,  KAAVAm. 
KAI2API.  SEBASTû.,  en  l'autre  revers  est  la  figure  d'He- 

rode,avec  ces  caractères,  basiaeyj:.  fipoa. aioi.,  où  M, 

Seguin  restitue  judicieusement  le  mot  entier  de  «mao- 
KAAVAioz.,  au  lieu  de  ces  caractères  eflacez.  Enfin  le  pu- 
blic lui  (4)  est  encore  redevable  de  cette  belle  médaille  de 
Lucille  ,  femme  de  l'empereur  Luciiis  Verus ,  qui  porte 
d'un  côte' la  figure  de  cette  Impératrice,  avec  ces  mots , 
AOYKIAAA.  CEBACTH.j  de  l'autre  une  Ceres,  avec  ces  ca- 
ractères, BACiAETC.  MANJNOC.  $iAOPnMAioc.  :  termes  qui 
monstrent  clairement  que  le  roy  Mannus ,  qui  estoit  un 
prince  dans  l'Arabie  ,  n'avoit  fait  battre  cette  monnoye 
qu'en  qualité  d'amy  et  d'allié',  et  non  de  sujet  de  l'em- 
pire, en  l'honneur  de  cette  Impératrice ,  avec  laquelle 

(i)  Petr.  Seguin   in  sélect,  numis.  p.  33.    —  (a)  Occo ,  p.  82.  — 
(3)  P.  4i.  — (4)P.  i52, 
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proI)ablement  il  avoit  eu  quelques  entretiens  familiers, 
lorsqu'elle  fut  à  Antioche  avec  son  mary  (i).  11  en  est 
de  même  des  monnoyes  des  Abgares  rois  des  Osrhoë- 
niens  et  des  Edesseniens  (>.),  où  d'un  côté  ces  princes 
paroissent  avec  un  diadème  ouvert  par  les  cotez  en 
forme  de  croissant,  semjjlahle  à  la  tiare  des  Perses, 
dont  parle  Sidonius  en  ce  vers  : 

Flectit  ^cliœmenius  lunalani  Persa  liaram  [y). 

et  de  l'autre,  les  empereurs  Marc  Aurele ,  Septimius 
Severe,  et  Gordian  III;  car  tous  les  sçavans  demeurent 
d'accord  que  ces  monnoyes  furent  frappées  par  ces 
rois,  qui  y  firent  empreindre  les  figures  et  les  titres  de 
ces  empereurs,  pour  une  marque  d'honneur  et  d'amitié. 
Il  n'est  donc  pas  sans  exemple  que  des  princes  sou- 
verains ayentfait  battre  de  la  monnoye  en  l'honneur 
des  empereurs  :  et  je  ne  sçay  pas  même  si  on  ne  doit 
pas  rapporter  à  cette  pratique ,  et  à  cet  usage  celles 
qui  portent  le  nom  de  Childeric  et  de  Chlotaire  con- 
jointement (4),  où  le  coNOB.  se  rencontre  ,  estant  cons- 
tant que  Childeric  fit  divers  traitez  avec  les  empereurs 
d'Orient,  et  particulièrement  avec  Tibère,  qui  le  re- 
gala de  plusieurs  présens,  et  entre  autres,  de  diverses 
grandes  médailles  d'or,  chacune  du  poids  d'une  livre ,  qui 
avoient  d'un  côté  son  portrait,  avec  ces  mots,  tiberii 
coNSTANTiNi  PERPETVi  AvGvsTi.,  et  de  l'autrc  le  même 
prince  dans  un  char  tiré  de  quatre  chevaux,  avec  ceux- 
cy ,  GLORIA  ROMANORVM.  Quant  à  Chlotaire  ,  j'ay  re- 
marqué qu'il  entra  pareillement  en  traité  avec  Justi- 

(i)  M.  de  S.  /Imant,  en  ses  comment.  Hist.  to.  i  ,  p.  636,-  to.  2, 
p.  5iS,  Sig,  520.  —(2)  Occo  ,  p.  437,  438.  —  v3)  Sulon.  Apol. 
Carnt.  2.  —  {^)  M.  Bouter,  p.  219,  So^.  Greg.  Tur.  idem,  l.  6» 
c.  a. 
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nian  pour  la  guerre  d'Italie ,  au  même  temps  que  Théo" 
debert  et  Childebcrt  T.  De  sorte  qu'on  pourroit  avan- 
cer, non  sans  fondement  que  toutes  les  monnoyes  de 
nos  rois  de  la  premire  race,  qui  ont  ces  mots,  Victoria 
AVGGG.  et  le  coNOB- ,  ont  esté  frappées  en  l'honneur  des 
empereurs  par  nos  princes,  lorsqu'ils  ont  voulu  gagner 
leurs  affections,  et  les  engager  dans  leur  protection. 
M.  Petau  (i)  nous  en  a  représenté  une  d'or,  où  dun 
côté  est  la  figure  d'un  roy  ,  avec  ces  mots,  victvria 
A  vos. ,  et  de  l'autre,  une  victoire  tenant  de  la  gauche  une 
croix  avec  ces  caractères,  victvri  AVG.,et  au  dessous, 
cOK.  M.  Bouterouë  nous  en  a  donné  une  autre ,  qui 
d'un  côté  a  la  figure  d'un  roy  avec  le  nom  du  moné- 
taire, Doccio  MONET.,  et  dc  l'autre  une  victoire,  avec 
ces  mots,  Victoria  aug.  conob.  Cette  monnoye  fut  frap- 
pée à  Lyon,  comme  on  peut  recueil'ir  d'une  qui  porte 
le  nom  du  même  monétaire,  et  celuy  de  la  ville  de 
Lyon  :  ce  qui  me  fait  avancer ,  que  la  plupart  de  cette 
espèce  de  monnoye  fut  frappée  par  les  vois  de  Bour- 
gogne ,  ou  d'Austrasie  ,  qui  eurent  alliance  avec  les 
empereurs.  Mais  ce  qui  peut  former  quelque  difliculté 
sur  ce  sujet,  est  un  passage  de  Procope  (2) ,  qui  dit  que 
les  rois  françois  n'avoient  pas  coutume  de  battre  leurs 
monnoyes  d'or  qu'avec  leurs  figures,  et  non  avec  celles 
des  empereurs ,  comme  les  autres  princes  avoient  ac- 
coutumé de  faire  ,  indiquant  par  là  les  rois  goths  d'I- 
talie, et  nommant  aussi  entre  ces  princes  les  rois  de 
Perse  (3).  A  quoy  l'on  peut  répliquer  que  cela  est 
vray  à  l'égard  de  nos  rois,  qui  n'ont  jamais  reconnu  les 
empereurs  pour  leurs  souverains  :  mais  si  Theodebert 

(1)  Paul.  Pet.  in  Giiorism.  — (2)  Procop.  Z.  3,  dehcllo  Goth.  c.  35. 
,—  (^3)  f^-  Sinnund  ad  cpisl.  r8,   Ai-ili. 
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et  quelques  autres  ont  fait  imprimer  leurs  figures  et 
leurs  devises,  ce  n'a  esté  que  pour  les  flatter,  et  non 
point  par  devoir.  Ce  qui  me  fait  croire  que  la  monnoye 
de  Tlieodal ,  dont  j'av  fait  la  description,  et  où  la  fi- 
gure de  ce  prince  paroît,  fut  frappée  durant  les  guerres 
qu'il  eut  avec  Justinian,  ne  se  trouvant  que  cette  mon- 
noye d'entre  celles  des  roisgotlis,  qui  n'ait  pas  la  fi- 
gure des  empereurs. 

Voila  à  peu  prés  ce  qui  se  peut  dire  en  faveur  de 
cette  opinion,  touchant  l'explication  des  monnoyes  de 
Theodebert  ;  mais  comme  tout  cela  n'est  fondé  que  sur 
des  conjectures  ,  on  peut  aussi  tourner  la  médaille ,  et 
dire  que  ce  p  ince  les  fit  frapper  avec  ces  figures  et  ces 
devises,  pour  contrecarrer  la  vanité  de  Justinian,  qui 
prenoit  dans  ses  tilres  celui  de  francicvs,  ou  de  vain- 
queur des  François  :  car  l'histoire  remarque (i)que  cela 
irrita  tellement  ce  prince  victorieux  et  magnanime, 
qu'il  résolut  de  rompre  les  traitez  qu'il  avoit  faits  avec 
cet  empereur,  et  de  passer  dans  l'Italie  avec  une  armée 
de  cent  mille ,  ou  selon  Freculfe  (-a)  ,  de  deux  cens 
mille  hommes.  Grégoire  de  Tours  (3)  dit  qu'il  y  fut  en 
personne  jusques  à  Pavie ,  qu'il  y  fit  de  grands  progrés , 
et  qu'enfin  ayant  esté  obligé  de  retourner  en  ses  états 
acause  de  la  maladie  qui  attaqua  ses  troupes  ,  il  y 
laissa  Buccelin  et  Mummolene  pour  chefs,  qui  défirent 
Narses  général  de  l'Empereur  en  plusieurs  rencontres, 
et  conquirent  une  grande  partie  de  l'Italie.  Les  auteurs 
rapportent  cette  entreprise  de  Theodebert  à  l'an  de 
iNostre  Seigneur  54o;  c'est  à  dire  deux  ans  après  la  dé- 

(i)  Agath.  l.  1  ,  p.  i5 ,  edit.  reg.  Proc.  loc.  cit.  Viia  Saricti  Joanti 
j4bb.  Reom.  l.  2,  ci,  §.  4-  "~  (2)  Freculf.  to.  2,  /.  5,  c.  21,  — 
(^3)  Greg.  Tur.  L   ^^  ,  Hist.  c.  32. 
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faite  de  Vitiges  par  Belissaire.  De  sorte  qu'on  pourroit 
avancer  avec  quelque  fondement ,  que  Theodebert 
ayant  ainsi  vaincu  Justinian  dans  l'Italie ,  et  s'estant 
rendu  maître  de  la  plus  grande  partie  des  provinces  que 
les  Goths  y  avoient  possédées ,  il  en  prit  le  titre  de  roy , 
et  comme  eux  s'arrogea  les  ornemens  impériaux.  Ce  qui 
peut  confirmer  cette  conjecture  est  l'inscription  de  ses 
monnoyes,  qui  a  beaucoup  de  rapport  avec  celles  des 
rois  goths  d'Italie  ,  qui  à  l'exemple  de  quelques  empe- 
reurs de  leur  temps  mettoient  devant  leurs  noms  ces 
deux  lettres  D,  N.  c'est  à  dire  dominus  noster ,  ce  que 
fait  Theodebert  en  celles-cy ,  n'ayant  pas  remarqué 
qu'aucun  de  nos  rois  les  ait  fait  graver  dans  ses  mon- 
noyes. 

Theodebert  toutefois  n'y  prend  pas  le  nom  de  roy , 
mais  seulement  le  glorieux  titre  de  vainqueur,  victor, 
pour  marquer  les  avantages  qu'il  remporta,  tant  sur 
Justinian,  que  sur  ses  autres  ennemis,  et  pour  montrer 
qu'il  avoit  plus  de  sujet  que  lui  de  se  l'arroger.  Et  vé- 
ritablement il  a  esté  l'un  de  nos  princes  qui  a  le  plus 
signalé  sa  valeur  dans  les  occasions ,  qui  a  le  plus  rem- 
porté de  victoires,  et  qui  a  eu  le  bonheur  de  pousser 
bien  avant  toutes  ses  conquêtes  (i).  Ce  qui  a  fait  dire  à 
Aurelian  archevesque  d'Arles  en  la  lettre  qu'il  lui  écri- 
vit :  Multuni  namque  tuis  onusta  virtiitibiis  currit  fama 
cum  pondère  ^  et  veris  opinionibus  jam  adsueta  de  te  ian- 
tiun  didicit  non  mentiri.  Puis  exaggerant  ses  hautes  ac- 
tions et  son  courage  invincible  :  Cédant  si  qua  sunt  man- 
data literis ^  facta  priscoruni  super grederis ,  antiquita- 
teni  exeniplisj  tempora  meritis ,  maximus  dominiOy  quia 
magjius  in  wotOj  felix  conscicnlid j  cîim  pins  in  vitd. 

(i)  To,  I,  Hist.  Fr.p.  85;. 
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Cette  réputation  de  ce  grand  Prince  alla  si  loin ,  que 
Justinian  eut  la  curiosité'  de  savoir  quelles  estoient  les 
provinces  qu'il  avoit  conquises  ,  et  qui  estoient  les 
peuples  qui  lui  obeïssoient.  A  quoy  Theodebert  re'pon- 
dant ,  il  les  lui  marque  avec  une  espe'ce  de  bravade  en 
l'une  de  ses  lettres,  en  ces  termes  :  Idverb  qiiod  digna- 
mini  esse  soUiciti  in  quibus  provinciis  habilemiis ,  mit 
quœ  gentes  nostrœ  smtDeo  adjutore  ditioni  nostrœ  suh- 
jectœ  ,  Dei  nostri  misericordid  féliciter  subactis  Thurin- 
gisj  et  eoriun  vrov'inciis  acquisitis ,  exlinctis  ipsoruni 
tune  temporis  regibus^  Norsavorurn  genlis  nobis  placata 
majestas  colla  subdidit ,  Deoque  propitio  TVisigothis  qui 
iiLColebant  Franciœ  septemtrionalem  plagam ,  Panno- 
niatn  cuni  Saxonibus  Euciis,  qui  se  nobis  voluntate  pro- 
prid  tradiderunt,  per  Dunubium  et  limitem  Pannoniœ, 
usque  in  ( iceani  littoribus,  custodiente  Deo^  dominatio 
nostra  porrigitur  :  où  il  est  à  remarquer  qu'il  paroît 
par  ce  discours  que  Jr.stinian  n'avoit  eu  autre  pensée 
que  de  sça\  oir  le  nombre  et  la  qualité  de  ses  conquêtes, 
et  si  il  avoit  étably  sa  cour  et  sa  résidence  en  quelques- 
unes  ,  n'ayant  pas  douté  que  son  partage  fust  dans  la 
France  ,  comme  celui  des  autres  rois. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  toutes  ces  victoires 
remportées  sur  tant  d'ennemis ,  lui  firent  mériter  à 
bon  droit  cet  illustre  titre  de  vainqueur,  qu'il  affecta 
de  prendre  dans  les  monnoyes  qui  font  la  matière  de 
ce  discours,  et  dans  deux  autres,  l'une  desquelles  porte 
ces  caractères  à  l'entoi  r  de  sa  figure ,  qui  est  ornée  d'un 
bandeau  de  perle  ,  theodebeuti  ,  A  —  (i),  c'est  à  dire 
Theodeberti  victoris,  le  dernier  mot  estant  designé  par 
le  V  renversé,  que  quelques-uns  prennent  pour  un  C. 

{\)  M.  Bouter,  p.  aSi,  tZi,  233. 
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Dans  l'autre  la  teste  de  ce  prince  est  couverte  d'une 
espèce  de  diade'me  en  forme  de  casque  (  i  ) ,  avec  ce  mot 
VICTORIA;  au  revers  est  une  tour,  sur  laquelle  est  écrit 
METIS,  qui  est  le  nom  de  la  ville  de  Mets  capitale  de 
l'Austrasie,  où  elle  fut  frappée,  et  à  l'entour  victokia 

TIIEODIBEUTI. 

Quant  à  ce  que  dans  les  revers  de  celles  dont  nous 
traitons,  il  y  a  victouia  avggg.  et  le  conob.,  on  peut  se 
persuader  que  comme  Theodebert  affecta  dans  les 
autres  d'y  parélre  avec  les  habits  et  les  accoutremens 
impériaux  ,  il  voulut  aussi  en  ceux-cy  faire  représenter 
les  devises  ordinaires  de  l'empire,  pour  marquer  à  tout 
l'univers  son  indépendance  et  sa  souveraineté,  et  pour 
contrecarrer  et  braver  en  tout  la  vanité  ambi lieuse  de 
Justinian,  qui  avoit  témoigné  par  les  titres  imaginaires 
qu'il  prenoit  si  puljliquement,  que  toute  la  nation 
françoise  estoit  soumise  à  ses  ordres  et  à  son  empire. 
On  pourroit  encore  dire  que  Theodebert,  et  ceux  qui 
ont  fait  frapper  les  momioyes  qui  portent  les  devises 
des  empereurs,  dont  nous  avons  parlé,  en  usèrent  de 
la  sorte,  pour  leur  donner  un  plus  grand  cours  dans 
les  pays  étrangers ,  comme  nous  voyons  que  dans  la 
troisième  race  de  nos  rois,  les  ducs  et  les  comtes  qui 
avoient  droit  de  faire  battre  monnoye ,  affectoient  de 
les  rendre  h.  peu  prés  semblables  en  figures  à  celles  des 
rois.  J'ay  étallé  toutes  les  raisons  qui  peuvent  au- 
toriser les  deux  explications  pour  les  monnoyes  de 
Theodebert,  laissant  à  un  chacun  la  liberté  de  prendre 
tel  pari  y  qu'il  voudra  :  Jlcec  puiavi  colligeiula ,  La  sc- 
quere  quod  voles  (2). 

Mais  si  les  conjectures  qu'on  peut  apporter  sur  le 

(1)  Sirniond,  ad  Avitum.  —  (3)  Terentian,  Maitr. 
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sujet  des  monnoyes  de  ce  Prince  peuvent  partager  les 
esprits  des  plus  sçavans,  celle  qui  a  encore  esté  re- 
presenle'e  par  M.  Bouterouè  (0  et  qui  porte  le  nom  de 
l'empereur  Maurice,  n'a  pas  moins  formé  de  difierentes 
opinions.  Cette  monnoye  est  d'or,  et  a  d'un  côté  la 
figure  de  cet  empereur,  avec  ces  mots  à  l'entour,  dn. 
MAVRi  c/2  civspp.  AV.  De  l'autre  est  la  figure  du  Luharinn  , 
avec  l'A  et  XÇl  qui  cependant  ne  se  rencontre  en  au- 
cune autre  des  monnoyes  de  Maurice.  A  l'entour  sont 
ces  mots,  vienna.  de  officina  lavrenti.  Cette  dernière 
inscription  m'a  fait  avancer  que  cette  monnoye  a  esté 
frappée  en  la  ville  de  Vienne  en  Daupliiné,  et  par 
conséquent  par  un  de  nos  rois,  qui  vivoit  sous  l'em- 
pereur Maurice,  puisqu'il  est  constant  que  de  son 
temps  les  empereurs  navoient  aucune  souveraineté 
dans  la  France. 

Les  raisons  sur  lesquelles  j'appuie  ma  pensée  me 
semblent  si  fortes ,  que  je  n'estime  pas  qu'il  y  ait  lieu 
d'en  douter.  La  première  est,  qu'au  temps  de  Maurice 
il  n'y  avoit  aucune  ville  dans  l'Europe  qui  portât  le 
nom  de  Vienna  :  et  ainsi  on  ne  peut  pas  dire  que  cette 
monnoye  ait  esté  frappée  ailleurs  qu'en  la  ville  de 
Vienne  en  France.  Je  sçay  bien  que  quelques  sçavans 
se  sont  persuadez  qu'elle  peut  avoir  esté  frappée  à 
Vienne  en  Austriclie  par  les  Avares,  qui  la  tenoient 
alors  ,  et  qu'il  se  peut  faire  que  par  quelque  paix ,  qui 
fut  conclue  entre  le  Chagan  ou  le  roy  des  Avares ,  et 
Maurice ,  il  fust  accordé  par  ce  prince  infidèle,  qu'il 
feroit  frapper  ses  monnoyes  dans  ses  ville  avec  la  figure 
de  l'Empereur  et  ses  devises.  Mais  j'aurois  peine  à  me 
rendre  à  cette  conjecture  pour  beaucoup  de  raisons 

(0  P.  i36. 
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qu'il  est  nécessaire  de  déduire,  avant  que  de  passer 
plus  outre. 

L'histoire  remarque  que  les  Avares ,  que  quelques 
auteurs  (i)  appellent  Huns,  ou  Chuns,  qui  tenoient 
au  temps  de  Maurice  une  partie  des  Pannonies,  et 
qui  habitoient  les  contrées  voisines  du  Danube,  furent 
long-temps  en  guerre  avec  cet  Empereur  ,  et  qu'ils 
ne  conclurent  la  paix  qu'à  condition  que,  quoy  que 
ce  fleuve  dut  servir  de  borne  aux  deux  empires,  il 
leur  seroit  permis  neantmoins  de  le  traverser  pour 
aller  faire  la  guerre  aux  Sclavons(2).  Par  ce  traité 
Maurice  s'ol^ligea  de  leur  fournir  une  somme  de  vingt 
mille  sols  d'or,  par  forme  de  tribut ,  et  pour  obtenir  la 
paix  de  ces  peuples  inquiets,  il  resuite  premièrement  de 
ce  traité,  que  la  ville  de  Vienne  en  Austriche,  si  toute- 
fois elle  paroissoit  alors  sous  ce  nom,  estant  sur  la  rive 
gauche  du  Danube  ,  estoit  par  conséquent  dans  les 
états  du  Cha2;an  des  Avares.  En  second  lieu  il  n'est 
pas  probable  qu'un  prince  victorieux  ,  et  qui  avoit 
obligé  cet  Empereur  à  lui  payer  un  tribut ,  eust  souffert 
qu'on  forgeât  des  monnoyes  dans  ses  terres  en  l'hon- 
neur d'un  prince,  à  qui  il  avoit  donné  la  loi.  D'ailleurs 
les  écrivains  de  ce  temps-là  (3)  remarquent  que  le 
Chagan  estoit  d'une  humeur  si  altiere,  qu'il  méprisoit 
les  empereurs  ,  et  se  donnoit  des  titres  ,  qui  mar- 
quoient  assez  sa  vanité  et  son  ambition,  prenant  celui 
de  despote  des  sept  nations,  et  de  seigneur  des  sept 
climats  du  monde.  Enfin  il  n'est  pas  vray-semblable 
qu'un  prince  infidèle,  et  qui  faisoit  la  guerre,  non  tant 
aux  sujets  de  l'empire,  qu'à  leur  religion  ,  en  ait  voulu 

(i)  Paul  Warnefr.  l.  i  ,  de  gest.  Da^oh.    c.    27  ,   38.  —  (a)  Theop, 
Simocatta ,  L  j ,  c.  i5.  —  (3)  Id.  l.  i ,  c.  3-^  l-  y ,  c.  7. 
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faire  empreindre  les  marques  dans  ses  monnoyes,  aus- 
quelles  il  ait  voulu  donner  cours  dans  ses  états.  Et 
quand  bien  ce  prince  les  auroit  fait  frapper  ,  il  est 
h  présumer  que  les  inscriptions  auroient  esté  en  sa 
langue,  qui  n'estoit  pas  latine,  comme  furent  celles 
des  Huns  sous  Attila,  auquel  il  avoit  succédé. 

Quand  à  la  ville  de  Vienne  en  Austriche,  il  est 
encore  constant  que  si  elle  subsistoit  alors ,  elle  n'estoit 
pas  au  moins  connue  sous  le  nom  de  Vienna  ,  qui  ne 
se  trouve  dans  les  auteurs  que  long-temps  depuis  Mau- 
rice ;  car  à  peine  les  historiens  en  font  mention  avant 
le  règne  de  l'empereur  Frédéric  I.  Othon  évesque  de 
Frisingen ,  qui  vivoit  de  son  temps ,  en  a  parlé  en  ces 
termes  :  In  vicinum  oppidum  Hjenis  ^  quod  oliin  à 
Romanis  inhabitatum  Favianis  dicebatiiï',  decli?iai'it{i), 
où  il  faut  restituer  indubitablement  TVienis  ^  ayant 
voulu  exprimer  le  nom  vulgaire  de  cette  place  Wien^ 
que  plusieurs  estiment  lui  avoir  esté  donné  de  la 
petite  rivière  de  même  nom ,  qui  l'arrose.  La  charte 
de  la  fondation  de  l'abbaye  des  Escossois  bâtie  en  cette 
ville  par  Henry  duc  d'Austriche  l'an  1 1 58 ,  montre 
évidemment  que  ce  terme  de  Vienne  estoit  moderne 
alors  :  Ahhatiam  .....  inprœdio  nostro  fundas^imus j  in 
territorio  scilicet  Favianœ  ^  quœ  a  modernis  TVienna 
nujicupatuf  :  ce  qui  est  si  constant,  qii  Eiigippius , 
qui  vivoit  au  même  siècle  que  Maurice  ,  et  qui  écrivit 
la  vie  de  S.  Severin  vers  l'an  5ii,  parlant  de  cette 
place ,  la  nomme  aussi  Fauianis  ,  en  ces  termes  : 
eodem  tempore  civitatem  nomine  Favianis  sœva  fa- 
més oppresserai {^)  :  où  Velser  (3),  qui  a  le  premier  pu- 

(i)  Otho ,  l.  i ,  de  gest.  Frid.  —  (2)  Eugipp.  c,  3.  —  (3)  EdU.  yd- 
seriy  c.  i  »  §  Q. 
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bliécët  auteur  en  l'an  iSpS,  dit  ces  mots  :  In  confesse t 
qiiod  pluribus  ostemïiL  Lazius  j  Fahianis  ,  truncatis 
utrimquc  syllabis  ^  et  A  in  E  tnutatd  ,  JVicn  vulgb 
essCj  TFindebona  alias  {\).  Et  quand  on  voiidroit  dire 
que  de  Faviana  on  en  auroit  formé  Viana  dans  la 
suite  du  temps,  on  ne  rencontreroit  pas  encore  le 
nom  de  Vienna ,  qui  se  trouve  en  cette  monnoye  : 
ensorte  que  pour  l'attribuer  à  la  ville  de  Vienne  en 
Austriche  ,  il  faudroit  cotter  un  auteur  ancien,  qui 
l'eust  reconnue  sous  ce  nom ,  ce  qu'il  ne  seroit  pas 
aisé  de  rcnconlrer. 

Mais  outre  ces  raisons,  qui  sont  assez  fortes,  il  y 
en  a  d'autres  qui  ne  méritent  pas  moins  une  sérieuse 
leflexion  ,  pour  montrer  clairement  que  cette  mon- 
noye a  esté  frappée  en  France.  Je  ne  veux  pas  mettre 
en  ce  rang  celle  qu'on  peut  tirer  de  ce  qu  elle  s'y  ren- 
contre ,  ayant  esté  tirée  du  cabinet  de  M.  Seguin, 
dont  j'ay  parlé,  estant  probable ,  qu'elle  a  esté  trouvée 
en  France ,  et  qu'elle  n'y  a  pas  esté  apportée  de  l'Aus- 
triche.  Celle  qu'on  peut  tirer  du  mot  mavric/:civs  , 
est  plus  considérable ,  oii  l'S  du  milieu  ,  quoy  qu'inu- 
tile est  couché,  celte  lettre  ainsi  figurée  ne  se  rencon- 
trant que  dans  les  monnoyes  de  France,  où  elle  se 
trouve  si  souvent ,  que  M.  Bouterouë  (2)  ayant  dressé 
un  Alphabet  des  lettres ,  dont  nos  premiers  François 
usoient,rya  comprise.  D'ailleurs  le  mot  à^Officina^ 
qui  s'y  rencontre ,  semble  leur  avoir  esté  familier , 
pour  marquer  le  lieu  où  l'on  battoit  la  monnoye  , 
dont  il  ne  faut  autre  preuve  que  cette  médaille  d'or 
de  Julian  l'Aposlat  ,  (|ui  a  pour  inscription   de  son 

(i)  Boland.  8.  Joan.  Irenic.  l.  ii,  Iixcget.  Germ.  p.  2i5.  — 
i-i)  M.  Bouter,  p.  336,   3't2,   349,  354  ,  etc. 
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Severs,  OFFiciiv.î:  lvgdvnensîs.  Ce  qui  fait  voir  qu'on 
appelloit  ainsi  vulgairement  en  Fi  ance  les  forges  des 
monnoyes,  ausquelles  les  1  itins  donnoient  le  nom  de 
rnonctUy  et  les  Grecs  celui  (ïckpyvpoKoneïov.  Cecy  est 
encore  confirmé  par  un  passage  de  S.  Oiien(i)en  la 
vie  de  S.  Eloy  e'vesque  de  Noyon ,  e'crivant  que  le 
père  de  ce  saint,  ayant  reconnu  l'addresse  de  son  fils 
dans  les  ouvrages  des  mains,  tradidit  eumimbuejidum  ho- 
norabilivirOjAbbonivocahulOj  quieo  tempore  inurbe 
Lemonicd  publicam  Jiscalis  inonetœ  OFFtClNAM 
gerebat  ,  à  quo  in  brevi  hujus  officii  usu  plenissime 
doctus ,  cœpit  iiiter  vicinos  et  propinquos  in  domino 
laudabiliter  honora?  i.  En  efiet ,  S.  Eloy  paroît  ensuite 
en  la  cour  de  nos  rois  en  qualité'  de  monétaire,  ayant 
esté  employé  par  eux  pour  fabriquer  les  monnoyes 
du  palais ,  appellées  inonetœ  palatinœ  dans  leurs  ins- 
criptions ,  et  dont  il  est  parlé  dans  les  capitulaires  de 
Charles  le  Chauve,  se  trouvant  nommé  avec  ce  titre 
en  quelques-unes,  dont  les  figures  ont  esté  représen- 
tées par  M.  Bouterouë  (2).  11  est  vray  que  ce  terme 
^officina  en  cette  signification  n'est  pas  particulier 
pour  la  France  (3) ,  puisqu'il  se  rencontre  dans  di- 
verses inscriptions ,  qui  se  voyent  à  Rome  ,  dont  l'une 
porte  ces  mots  :  p.  lollio.  maximo.  nvmmvlakio.  primo. 
oFFic.  MONET.  ARGENT.  Une  autrc  ceux-ci  :  d.  m.  m. 

VLP.     SECVNDO.    JVVMMVLARIO.    OFFIC.     MONETAE.   Et   enfin 

une  troisième  est  ainsi  conceuë  :  hercvli.  avg.  sacrvm. 

OFFICIJVATORES.   ET.  NVMMVLARI.    OFFICINARVM.  ARGEIVTA- 

RiARVM.  FAMiLiAE.  MOJVETARi.  Daus  la  première  de  ces 
inscriptions  le  maître  de  la  monnoye ,  ou  des  forges  , 

(i)  Z.   1,    c.    3.  —  (2)  M.  Bouter,  p.  293  ,  376.    Capit.  Car.  C   lit. 
3i ,  §.  12.  —  (3)  Gruler.  638 ,  i  ;  583  ,  7  y  45 ,  3. 
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et  qui  avoit  l'intendance  sur  tous  les  autres  ouvriers, 
est  appelle  nummulariiis  primas  (  i  ) ,  et  dans  la  der- 
nière of/îcinator  :  terme  qui  est  synonyme,  et  est  ainsi 
expliqué  dans  l'ancien   glossaire  grec-latin ,  officina- 
tore.s ,  ir.yx^Ytpiâ'jyc/.i.  H  est  aussi  employé'  en  ce  sens  par 
Vitruve  et  Apulée  (2) ,  pour  des  maîtres  de  boutiques. 
Mais  quoy  que  le  terme  ^officina  (3) ,  pour  une  forge 
de  monnoye,  soit  latin,  il  ne  s'ensuit  pas  pour  cela 
que  nos  François  de  ce  temps-là  ne  l'ayent  pu  em- 
ployer, aussi  bien  que  celui  de  monetarius  qui  ne  l'est 
pas  moins,  pour  un  maître  de  la  monnoye,  n'y  ayant 
pas  plus  de  raison  pour  l'un  que  pour  l'autre.  Et  qnoy 
que  Télegance  du  discours  latin  ne  régnât  pas  alors  si 
universellement  en  France  ,  acause  des  incursions  des 
nations  étrangères,  qui  avoient  bani  l'usage  des  lettres  , 
il  ne  laissoit  pas  d'y  avoir  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes sçavantes,  qui  écrivoientassez élégamment,  par- 
ticulièrement dans  les  provinces  qui  avoisinent  l'Italie, 
dont  il  ne  faut  autre  preuve,  que  les  ouvrages  de  Si- 
donius  (4) ,  à'Avitus  (5)  ^  à' Aurelianus ,  et  autres  qui 
ont  vécu  sous  nos  premiers  rois.  Aussi  le  même  Sido- 
nius  (6)  congratule  deux  orateurs  de  son  temps  ,  de 
ce  qu'ils  avoient  remis  en  vogue  la  pureté  de  la  langue 
latine,  et   de   ce  qu'ils  en   avoient  banny  la   barba- 
rie :  et  Sigismond  roi  de  Bourgogne  écrivant  à  l'em- 
pereur Anastase   dit  qu'il  lui   envoyé  un  de  ses  con- 
seillers ,  qui  quantum  ad  ignorantiam.  gallica/iam  ,  cœ- 
teros  prœire  llteris  œstimatur  :  tant  il  est  vray  que 
quoy  que   1  éloquence  gauloise ,   estimée  par  les  an- 

(1)  Gloss.  Lat.  Gall.  —  (a)  Vitruv.  Z.  6,  c.  ii.  Apul.  l.  g.  — 
(3)  Grill.  64 1  ,  3.  —  (4)  Sidon.  Z.  2,  e/>.  lOj  /.  4>  ^P-  i8-  —  (5)  Avit. 
ep.   86.    -    (6)  Sidon.  l.  8,  ep.  2. 
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riens  ait  esté  altérée  dans  le  commun  du  peuple, 
elle  ne  laissoit  pas  de  se  conserver  en  certain  nombre 
de  sçavans  (j).  Mais  on  pourroit  avancer  que  le  mot  de 
moneta  estoit  incomparablement  plus  élégant  que  ce- 
lui à'ojyicina ,  puisque  c'est  ainsi  que  les  Latins  ap- 
pelloient  le  lieu  où  l'on  battoit  la  monnoye  ;  jusque- 
là  même  que  quelques  auteurs  l'ont  employé  pour 
tontes  sortes  d'ofïicines  ,  comme  Seneque  (2),  Ma- 
crobe  (3)  et  Sidonius  ^jyolinaris  (4). 

Ce  n'est  pas  encore  un  petit  argument,  à  mon  avis, 
pour  convaincre  que  cette  monnoye  a  esté  frappée  en 
France ,  de  ce  que  le  nom  du  monétaire  s'y  trouve  ex- 
primé :  car  je  n'ay  pas  remarqué  que  cette  coutume  se 
soit  observée  ailleurs,  non  pas  même  dans  les  raonnoyes 
des  rois  des  Visigoths  en  Espagne  dont  les  empreintes 
nous  ont  esté  données   par  Antonius  Augustinus.  Le 
nom  même  de  ce  monétaire  qui  y  est  marqué,  estoit 
familier  alors  dans  la  province  Viennoise  ,  comme  oii 
peut  recueillir  de   quelques    epîtres    àiAwitus  arche- 
vesque  de  Vienne  (5),  qui  fait  mention  en  divers  endroits 
d'un  Laurentius ,  auquel  il  donne  le  titre  de  'vir  illus- 
tris ,  qui  en  estoit  originaire.  D'ailleurs  on  ne  trouve  pas 
que  les  noms  des  villes ,  où  les  monnoyes  estoient  frap- 
pées, soient  inscrits  dans  les  cercles,  sinon  en  celles  de  noS 
rois,  et  en  quelques-unes  des  Visigoths  d'Espagne  (6)  ; 
car  en  celles  du  Bas  Empire ,  ils  se  trouvent  souvent 
exprimez  en  abrégé  au  dessous  de  la  figure  du  revers. 

(i)  J^.  Pithœum  in  ep.  Lim.  ad  Quintil.  Declam.  Cressol.  l.  i  , 
vacat.  autumn.  p.  a5.  Savaron.  Annœuni.  Hob.  Budœum ,  l.  i  ,  de 
asse,  etc.  L.  i  ,  ^.  & ,  D.  ad  leg.  Jul.  peciil.  Sidon.  Cann.  23.  —  (2)  iS'e- 
neca  de  Benef.  l.  3  ,  c.  35.  —  (5)  Macrob.  l.  1  ,  in  somn.  Scip.  c.  6. 
—  (4)  Sidon.  l.  ^,ep.  1.  —  (5)  A\'itus ,  ep.  741  >  1^^>  743-  —  (C)  M. 
Bouler,  p.  179. 
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Il  a  esté  nécessaire  d'e'tablir  pour  fondement  de  ce 
que  j'ay  à  dire  de  cette  monnoye  dans  la  suite,  qu'elle 
a  este'  frappée  à  Vienne  en  Daupliiné,  pour  inférer  de 
là  que  c'a  esté  par  quelqu'un  de  nos  rois,  puisqu'il  est 
certain  qu'on  ne  la  peut  pas  appliquer  à  ^laurice,  qui 
n'a  jamais  rien  possédé  dans  la  France ,  ni  dans  le 
royaume  de  Bourgogne.  Pour  découvrir  cette  vé- 
rité, et  le  prince  à  qui  on  la  peut  attribuer,  il  faut  re- 
marquer qu'au  temps  de  cet  Empereur,  Gontran  estoit 
roy  de  Bourgogne  (i),  qui  après  la  mort  de  ses  enfans 
adopta  le  jeune  Chiidebert  II  roy  d'Austrasie  son 
neveu  ,  incontinent  après  celle  de  Sigebert  I  père  de 
ce  prince,  qui  mourut  en  l'an  5'y5.  Chiidebert  ensuite 
de  cette  adoption  traita  son  oncle  du  nom  de  père  (2), 
et  Gontran  le  reconnut  pour  son  unique  héritier  (3), 
luy  donnant  le  pouvoir  de  disposer  de  toutes  choses  , 
et  reconnaissant  que  tout  ce  qu'il  possedoit  estoit  à 
luv,  Omnia  enim  quœ  habeo  ejus  sunt,  ainsi  qu'il  parle 
dans  Grégoire  de  Tours  :  toutefois  la  correspondance 
qui  devoit  estre  entre  ces  deux  princes  fut  souvent 
broiiillée  durant  le  cours  de  leur  règne  par  divers  in- 
cidens  (4) ,  au  sujet  des  successions  des  oncles  de  Chii- 
debert, et  quoy  que  Gontran  se  déchargeât  souvent 
de  ses  affaires  sur  son  neveu,  si  est-ce  qu'il  ne  laissoit 
pas  d'agir  de  son  chef,  jusques  à  ce  que  sur  la  fin  de  ses 
jours  il  s'enferma  dans  un  monastère  ,  où  il  mourut  en 
réputation  de  sainteté  (5). 

Cela  présupposé,  il  est  probal^le  que  l'un  de  ces  deux 
princes  fit  battre  cette  monnoye  ;  mais  comme  il  est 

(1)  Gre^.  Tur.  Z.  5 ,  c.  6 ,  18,  26.  —  (2)  Id.  l.  8 ,  c.  i3.  —  (3)  IJ. 
,.  9,  c.  ao.  —  (4)  Aimoin.  1.3,  c.  79.  —  (5)  To.  2,  Spicil.  Acheriani, 
j).  l\i,  Sigeb. 
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nussi  h  présumer  que  la  ville  de  Vienne  estant  la  capi- 
tale (lu  royaume  de  Bourgogne,  appartenoit  à  Gon- 
tran,  on  pourroit  en  même  temps  avancer  que  ce  fut 
)uy  qui  l'y  fit  frapper  en  l'honneur  de  Maurice  :  car 
Grégoire  de  Tours  (i)  semble  confirmer  cecy  à  l'égard 
de  la  possession  de  la  ville  de  Vienne ,  écrivant  que 
Sabaudus  évesque  d'Arles  estant  mort,  Licerius  ré- 
férendaire de  Gontran  lui  succéda ,  et  qu  E^antius 
évesque  de  Vienne  estant  pareillement  décédé ,  Virus 
l'un  des  sénateurs  lui  fut  substitué  par  le  choix  que  le 
Roy  en  fit  :  ce  terme  de  roi  ne  se  pouvant  entendre  que 
de  Gontran ,  duquel  il  avoit  esté  parlé  peu  auparavant. 
Cependant  on  ne  voit  pas  de  'raison  assez  puissante 
pour  porter  à  croire  que  cette  monnoye  fut  frappée 
par  Gontran  en  l'honneur  de  Maurice,  dautant  que 
l'histoire  ne  parle  d'aucuns  traitez  qu'il  ait  faits  avec  cet 
Empereur,  mais  bien  de  ceux  que  Cliildebert  fit  avec 
ce  prince,  ce  qui  m'a  fait  avancer  qu'on  la  doit  plutôt 
attribuer  à  Cliildebert,  qu'à  Gontran  :  car  comme  ces 
états  confinoient  à  l'Italie,  Sigebert  son  père  ayant 
succédé  à  ceux  de  Theodebert  et  de  Thibaud  son  fils , 
qui  en  estoient  voisins,  comme  on  peut  recueillir  des 
guerres  que  ces  princes  eurent  en  Italie,  il  se  pré- 
senta souvent  occasion  de  faire  des  traitez  d'alliance 
entre  eux  (fi).  Il  est  vray  que  ce  qui  donna  sujet  d'abord 
à  ces  pourpalers ,  futla  captivité  du  jeune  Athanagilde 
neveu  de  Cliildebert ,  qui  avoit  esté  conduit  à  Cons- 
tantinople  après  la  mort  d'Ingonde  sa  mère.  Mais  depuis 
ce  temps-là  Cliildebert  rechercha  avec  beaucoup  d'em- 
pressement par  ses  ambassadeurs  l'alliance  de  Mau- 

(i)  Greg.  Tur.  l.  8  ,^  c  89  —  (2)  Greg.  Tnr.  Z.  6 ,   c.  4o ,  ep.  Fr 
to.  1 ,  Hist.  Fr.  p.  8G7  ,  873 
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rice  (i),  auquel  il  donne  le  litre  de  père  en  la  plupart 
de  ses  lettres  :  ce  qui  pourroit  faire  présumer  la  même 
chose  que  j'ay  remarquée  de  Theodebert,  que  ce  prince 
fut  adopté  par  honneur  par  cet  Empereur.  Il  écrivit 
à  cet  eii'et  à  tous  les  grands  seigneurs  de  la  cour  de 
Maurice,  au  patriarche,  au  légat  apostolique,  à  Paul , 
père  de  l'Empereur,  au  fils  de  Maurice,  et  autres  pour 
les  prier  de  donner,  leurs  entremises  pour   l'obtenir. 
En  celle  qu'il  écrivit  au  fils  de  l'Empereur  il  use  de  ces 
termes  :  Et  quia  ad  serenissimum  atque  piis'^inmni  pa- 
TREM  nostruin^,  genitorem  vestruin  ^  Mauritium  Impe~ 
ratorem  . . .  Legatarios  direximus.  Et  dans  une  autre  (2) 
qui  fut  adressée  à  Childebert  de  la  part  de  Maurice, 
cet  Empereur  y  est  traité  du  titre  de  père  ,  et  l'Impé- 
ratrice de  celui  de  sœur  de  ce  prince.  Ce  qui  monstre 
que  celui  de  père  estoit  personnel  pour  lEmpereur, 
probablement  acause  de  l'adoption  d'honneur ,  et  que 
celui  de  sœur  regardoit  le  commun  des  souverains  et 
des   rois,  qui  se  traitoient  réciproquement  du   nom 
deTreres.  Les  conventions  (3)  de  ces  traitez  furent  que 
Maurice  feroit  délivrer  à  Childebert  cinquante  mille 
sols,  et  que  Childebert  seroit  tenu  d'aller  faire  la  guerre 
aux  Lombards  d'Italie.  Ensuite  de  ces  traitez ,  Childe- 
bert passa   dans  l'Italie  en  l'an   584,   6t  obligea  ces 
peuples  à  demander  la  paix ,  laquelle  ayant  esté  ar- 
rêtée, il  envoya  ses  troupes  dans  l'Espagne.  Cela  n'a- 
gréa pas  à  ?»ïaurice  (4),   qui  se  plaignit   du  mauvais 
employ  de  son  argent,  et  de  ce  qu'il  l'amusoit  de  belles 
promesses,  sans  en  venir  aux  effets.  Enfin  pressé  par  ses 
ambassadeurs,  il  y  retourna  l'année  suivante  (5),  et 

(1)  Grès:.  Tur.  cp.  aS,  Sg,  42,  //,,  45.  —  {i)Epi^t.  Sg.  —  (3)  Greg, 
Tur.  /.  6,  c.  42.  —  (4)  Epist.  4i-  —  (5)    Greg.  Tur,  l.  8 ,  c.  18. 
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probablement  conlinua  cette  guerre  en  sa  faveur,  veu 
qu'en  l'an  588,  il  fit  demander  du  secours  à  Contran 
son  oncle  pour  chasser  les  Lombards  d'Italie ,  afin  de 
reprendre  cette  partie  qui  avoit  appartenu  à  son  père  , 
et  de  rendre  le  surplus  à  l'Empereur.  Grégoire  de  Tours 
remarque  (i)  qu'il  y  envoya  alors  des  troupes  ,  après 
en  avoir  donné  avis  à  Maurice  par  ses  ambassadeurs, 
et  qu'elles  y  furent  taillées  en  pièces.  Cette  bonne  in- 
telligence de  Childebert  avec  ce  prince,  reçût  quelque 
altération  (-?:),  parla  rencontre  d'un  mauvais  traitement 
que  quelques  gentilshommes  de  la  suite  de  Grippon 
ambassadeur  de  Childebert,  qui  alloit  de  sa  part  à 
Constantinople ,  reçût  en  Afrique.  Mais  l'Empereur 
ayant  satisfait  Grippon ,  Childebert  envoya  aussitôt 
ses  troupes  dans  l'Italie,  où  ses  chefs  trouvèrent  les  Am- 
bassadeurs de  Maurice,  qui  leur  donnèrent  avis  d'un 
grand  secours,  qui  leur  arrivoit  de  la  part  de  leur 
maître;  mais  outre  que  ce  secours  ne  parût  pas,  la 
maladie  s'estant  mise  dans  les  troupes  de  Childebert, 
cette  entreprise  fut  sans  effet.  Enfin  les  Lombards  fa- 
tiguez des  fréquentes  irruptions  des  François,  en- 
volèrent leurs  ambassadeurs  à  Contran  pour  ol)tenir  la 
paix,  avec  promesse  de  lui  obeïr,  et  de  lui  conserver 
la  même  fidélité  que  leurs  prédécesseurs.  Contran  ren- 
voya ces  ambassadeurs  à  Childebert,  qui  les  congédia, 
avec  promesse  de  leur  faire  sçavoir  sa  réponse  :  ce  qui 
fait  voir  que  cette  guerre  d'Italie  se  faisoit  avec  la  par- 
ticipation, et  sous  l'autoi'ité  de  Contran.  Nous  ne  lisons 
pas  si  Childebert  retourna  depuis  ce  temps-là  dans  l'I- 
talie ,  ni  s'il  fit  de  nouveaux  traitez  avec  l'empire  depuis 
la  mort  de  Contran  son  oncle  ,  ensuite  desquels  il 

fi)  Greg.  Tur.  l.  g,  c.  20,    25.  —  (i)  Id.  l.   10.  c,  2,  3,  \- 
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auroit  pu  faire  frapper  cette  monnoye  en  l'honneur  de 
Maurice  ;  mais  seulement  que  Tlieodoric  son  fils ,  qui 
lui  succéda  au  royaume  de  Bourgogne ,  envoya  ses 
ambassadeurs  à  cet  Empereur  ])our  lui  offrir  son  se- 
cours contre  les  Avares,  au  cas  qu'il  voulust  lui  four- 
nir de  l'argent  pour  la  leve'e  et  i'entretenement  de  ses 
troupes  (i). 

Pour  appliquer  plus  précisément  toutes  ces  obser- 
vations au  sujet  de  cette  monnoye,  qui  porte  le  nom 
de  Maurice,  je  dis  qu'il  se  peut  faire  que  Gontran  Tait 
fait  frapper  dans  la  ville  de  Vienne,  en  conséquence  des 
traitez  d'alliance  qu^il  eut  avec  cet  Empereur  pour 
marque  de  de'ference  et  d'honneur,  quoy  que  l'histoire 
n'en  fasse  aucune  mention  :  car  il  est  constant  que  tous 
nos  rois  françois  de  la  première  race  eurent  et  firent 
des  alliances  avec  les  empereurs,  ce  quyi^ituSj  et  les 
épîtresdeTheodebert  et  de  Childebert,  dont  j'ay  parlé, 
disent  en  termes  formels  :  ce  que  l'on  peut  présumer 
d'autant  plus  de  Gonti  an  ,  que,  comme  j'ay  remarqué, 
Childebert  son  neveu  faisoit  la  guerre  en  Italie  sous  son 
aveu  ;  et  encore  que  nostre  histoire  ne  paile  pas  des 
traitez  qu'il  fit  avec  Maurice,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il 
n'en  ait  pas  fait,  veu  queProcope  nous  apprend  que  Chil- 
debert I  et  Chlotaire  estoient  joints  avecTheodeberten 
ceux  que  ces  princes  firent  avec  Justinian,  quoy  que  nos 
écrivains  ne  parlent  en  cette  occasion  que  du  dernier. 
Il  se  peut  faire  encore  que  Childebert  neveu  et  suc- 
cesseur de  Gontran  la  fit  frapper  dans  la  ville  de  Vienne 
après  la  retraite  et  la  mort  de  son  oncle ,  ou  même  de 
son  vivant  :  car  comme  il  entra  en  quelque  manière 
dans  le  gouvernement  des  affaires  de  Gontran,  après 

(i)  Theoph.  Simoc,  Z.  6,  c.  3. 
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qu'il  en  eut  esté  reconnu  héritier ,  on  peut  aussi  pre'- 
sumer  qu'il  agissoit  avec  autorité'  dans  ses  e'tats,  comme 
dans  les  siens.  D'autre  part  comme  il  est  sans  doute 
que  les  partages  des  princes  François  de  ce  temps-là 
estoient  nieslez  et  engagez  les  uns  dans  les  autres ,  et 
que  les  villes  me'mes  estoient  souvent  partagées  par 
moitié',  et  appartenoient  quelquefois  à  deux  et  à  trois, 
il  n'est  pas  inconvénient  de  croire  que  Childebert  ait 
possède'  celle  de  Vienne  de  son  chef,  ou  qu'il  y  ait  eu  , 
part,  puisque  nous  lisons  que  Gontran  lui  fit  don 
de  la  moitié  de  Marseille  ,  et  qu'il  posséda  la  ville  d'A- 
vignon (i),  ces  deux  places  cependant  faisans  partie  du 
royaume  de  Bourgogne  (2).  Quant  à  ce  qu'on  dit  que 
la  ville  de  Vienne  n'est  pas  comprise  entre  les  villes 
qui  appartenoient,  ou  qui  échurent  à  Childebert  par  le 
traité  d'Andelo  (3),  il  ne  faut  pas  s'en  étonner,  veu 
que  ce  traité  ne  se  fit  que  pour  les  places  qui  avoient 
appartenu  à  Cliavibert,  ou  qui  estoient  en  contestation 
entre  Gontran  et  Childebert,  n'y  estant  pas  parlé  non 
plus  de  Marseille,  d'Avignon,  et  d'autres,  qui  cons- 
tament  appartinrent  à  Childebert  (4).  Tout  ce  dis- 
cours peut  justifier  que  l'histoii^e  n'a  pas  bien  éclaircy 
cette  circonstance. 

Je  me  suis  un  peu  étendu  sur  ces  monnoyes ,  que  j'es- 
time effectivement  estre  de  tres-riches  ornemens  pour 
nostre  histoire,  quand  on  aura  bien  pénétré  dans  le  vé- 
ritable motif  de  ceux  de  nos  princes,  qui  les  ont  fait 
frapper.  Que  si  je  me  suis  départy  de  quelques  opi- 
nions qui  ont  esté  avancées  sur  ce  sujet ,  ce  n'a  pas 

(i)  Marins  Ai^entit.  S.  Greg.  M.  l.  4,  ep.  2.  —  (2)  Greg.  Tur. 
Z.  8,  c.  12.  —  (3;  Fredeg.  Cluhl.  c.  5.  —  (4)  Greg.  Tur.  /.  9  ,  c.  20  ,- 
Z-  7  ,  c.  12. 
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esté  avec  un  dessein  de  les  combattre  directement, 
mais  parce  que  j'ay  crû  qu'il  importoit  de  déterrer  ces 
belles  antiqnitez,  et  d'en  rechercher  les  origines.  D'ail- 
leurs j'ay  usé  en  cette  occasion  de  la  liberté  qui  est 
donnée  à  un  chacun  de  produire  ses  sentimens,  et  ses 
conjc^ctures  sur  ces  etiigmes  :  c'est  ainsi  que  Prudence 
appelle  les  revers  des  medaûle^ , argentea  œtiigniata{\)y 
dont  le  sens  n'est  pas  toujours  facile  à  concevoir. 

DE  LA  PREEMINENCE  DES  ROIS  DE  FRANCE 

AU  DESSUS    DES    AUTRES   ROIS  DE   LA   TERRE  , 

Kl  par  occasion  de    quelques  circonstances  qui  regardent   le   règne  de 
Louys  VII ,  roy  de  France. 

(JoiNviLLE ,  p.  359.) 


-L'E  sire  de  Joinville  dit  que  S.  Louys  fut  le  plus  grand 
roy  des  Chrétiens.  C'est  un  elogc  qui  ne  fut  pas  parti- 
culier à  ce  grand  prince,  mais  qui  fut  commun  à  tous 
les  rois  de  France ,  acause  de  l'étendue  de  leurs  états , 
leur  puissance,  et  leur  valeur.  Il  se  rencontre  encore 
dans  vni  titre  d'x\mé  comte  de  Savoye  de  l'an  iSq'j,  en 
ces  termes  :  Le  roy  de  France  qui  est  le  plus  grand  et 
le  plus  noble  roy  des  Chrétiens  (ri).  Mathieu  Paris  (3) 
parlant  de  S.  Louys  passe  plus  avant,  et  dit  que  le 
roy  de  France  estoit  le  plus  illustre  et  le  plus  riche 
d'entre  les  rois  de  la  terre  :  Dominus  rex  Francorum 
regu/n  terrenorum  altissiuius  et  diiissimus.  Il  enchérit 

(i)  Prudent.  Hym.  in  S.  Laurent.  —  (2)  Aux  preu.  de  l'/Iist.  de 
Sai'oye,  p.  a44-  —(5)  Math.  Par.  A.  laSi,  lajî,  1257,  p.  564, 
634. 
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ailleurs  au  dessus  de  cette  pense'e,  écrivant  qu'il  estoit 
le  roy  des  rois  :  Domimis  rex  Francovian,  qui  terkes- 
TRiUM  REX  REGUM  cst,  tiim  proptcr  cœlestem  ejits  inimc- 
tionem^  ciim  propter  suî  polestatem,  et  niilitiœ  eniinen- 
tiam.  Et  en  l'an  ic>57  :  Arcliiepiscopus  Rnnensis,  qui 
regem  Francorum  cœlesti  consecrat  chrisniate,  qua- 
propter  rex  Francorum  ceiisetur  dignissimusj  etc.  C'est 
pour  cette  me'me  laison  qu'il  appelle  en  un  autre  en- 
droit le  royaume  de  France,  regnum  regnorum. 

Ces  éloges  sont  d'autant  moins  suspects,  qu'ils  sont 
donnez  à  nos  rois  par  un  auteur  étranger,  et  qui  vivoit 
sous  la  domination  d'un  prince  puissant,  et  ennemy 
de  la  France.  Aussi  n'a-t-il  rien  mis  en  avant  en  celte 
occasion ,  qui  n'ait  este  alors  dans  le  consentement 
universel  de  tous  les  peuples  de  la  terre,  et  particu- 
lièrement du  monde  chrétien.  Ce  qui  paroît  assez  par 
ce  qu'Anne  Comnene  écrit  en  son  Alexiade  (i),  que 
lorsque  nos  François  entreprirent  la  conquête  de  la 
terre  Sainte,  Hugues  comte  de  Verniandois ,  frère  du 
roy  PhilippesJ,  estant  prest  de  partir  de  son  pays, 
écrivit  à  l'empereur  Alexis  Comnene ,  père  de  cette 
princesse,  et  lui  manda  qu'estant  le  roy  des  rois,  et 
le  plus  grand  d'entre  les  princes  qui  fussent  sous  le 
ciel,  il  devoit  venir  au  devant  de  lui,  et  le  recevoir 
suivant  la  dignité  de  sa  noblesse  :  ÏoBl  co  jSaciXrj  ,  œç 
éyw  6  BASIAEYS  TON  BASIAEIIN,  y.(y.l  6  ^îii^'M  XWJ  UTl'  ov- 
pavôv.  y.ccl  Kccxcù.a^êâvovToc  p.£  r,^-fi  evdiy[txxi  intavxyjitxî  t£  '/.c/l 
§£^aG^cf.i  fAîyalo7:pî~Mi ,  y.al  à5tw;  vriç  èpirjç,  siiysvîiaç. 

Il  est  sans  doute  que  Hugues  n'écrivit  pas  en  ces 
termes  à  l'empereur  de  Constantinople,  veu  qu'il  n'est 

(i)  Anna  Coin.  l.  lo. 
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pas  probable  qu'il  ait  affecté  ces  titres  pompeux  de 
roy  des  rois,  lui  qui  n'avoit  que  le  titre  de  comte, 
et  de  grand  gonfalonier  de  l'Eglise  en  cette  expédi- 
tion. Mais  ce  qui  a  imposé  à  cette  princesse,  est  qu'a- 
lors le  roy  de  France  estoit  qualifié  roy  des  rois  par 
tous  les  peuples  de  la  terre.  De  sorte  que  sur  le  bruit 
de  cette  fametise  entreprise,  on  disoit  par  tout  que  le 
frère  du  plus  grand  de  tous  les  rois  estoit  le  conducteur 
de  ces  troupes.  Robert  le  moine  en  son  histoire  parlant 
de  Hugues  :  Is  honestate  moruin,  et  elegantiâ  corporis, 
eL  aniini  virtute  repaient,  de  qud  ortus  eral,  coinmen- 
dabat prosapiam  (i).  A  quoy  Guibert  ajoute.  Et  licet 
aliorwn  procerwn  niulto  major  quam  ipsius  reputare- 
tiir  autoritas  _,  prœsertim  apud  meT'tissimos  hominuni 
GrœcoSj  de  régis  Francorum  fratre  prœvolarat  inji- 
jiita  celehritas  (">-).  De  sorte  qu'il  ne  faut  pas  s'étonner 
si  la  princesse  Anne  témoigne  en  son  histoire  que  ce 
qui  donna  le  plus  de  frayeur  à  son  père ,  fut  le  bruit 
qui  courut  alors,  que  le  frère  du  roy  des  rois  devoit 
entrer  dans  les  terres  de  l'empire.  Chacun  sçait  que 
les  rois  de  Perse  ont  autrefois  affecté  ce  titre  ambi- 
tieux de  roy  des  rois,  comme  ceux  des  Parthes  celui  de 
grands  rois.  Mais  tous  ces  titres  sont  des  marques  et 
des  effets  de  leur  vanité,  et  sont  donnez  à  beaucoup 
plus  juste  sujet  par  les  auteurs  aux  rois  de  France, 
ausquels  tous  les  rois  de  l'univers  n'ont  pas  fait  de 
difficulté  de  céder  la  prérogative  (3). 

Anne  Comnene  dit  que  ce  prince  francois,  le  porta 
si  haut  acause  de  la  noljlesse  de  son  extraction ,  ses 

(i)  Rob.  Mon.  l.  2.  —  (a)  Guibert.  l.  i ,  Gcst.  Dei.  c.  58.  —  (3)  Me- 
nanJer Protector,  Eustath.  ad  Dion.  p.  i32.  Benjamin.  Itin.Simocatta, 
l.  l\.  c.  8,  i.  5 ,  c.  i3.  Auson.  et  al. 
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licliesses  immenses ,  et  son  grand  pouvoir,  qu il  en 
estoit  tout  bouffi  d'orgueil  ,  et  imitoit  en  cela  cet 
hérésiarque  Nouatus  ,  que  tous  les  eci  ivains  ecclésias- 
tiques (i)  ont  blâmé,  particulièrement  pour  son  arro- 
gance insupportable ,  qui  est  un  vice  commun  à  tous 
les  hérétiques ,  onines  eniin  tunient  (2),  ainsi  que  Ter- 
tullian  e'crit.  Les  termes  de  cette  princesse  sont  :  Ou^o; 
Bi  Tt^  0  XQv  pYiyoç  ^paynia-ç,  àSùcpoç  (pvoaûiv  zà  Nauarou^ 
£Tr'  evytveia.  xoù  Tr).oÛTw,Kaî  §vvdii).ti  (3).  Je  les  ay  rappor- 
tez, pour  faire  voir  que  son  scavant  interprète  n'en  a 
pas  bien  pris  le  sens  en  cet  endroit,  et  ailleurs,  pour 
ne  s'estre  pas  apperçû  que  cet  hérésiarque,  qui  est 
appelle  par  les  auteurs  latins  Novatus_,  est  nommé  par 
les  Grecs  '^avaxoc.  Mais  ce  qui  marque  encore  la  puis- 
sance de  ce  comte,  est  la  remarque  que  cette  prin- 
cesse fait,  qu'il  partit  de  la  France  comme  un  roy,  ou 
plutôt  en  équipage  de  roy,  à  la  teste  d'une  nombreuse 
armée ,  faisant  ainsi  parler  Godefroy  de  Bouillon ,  à 
Hugues,  qui  vouloit  le  persuader  de  faire  hommage 
à  l'Empereur  :  2ù  wç  ^a.'jikzhç,  xriç  l§laç,  è^sli^lvQù);  x'^P'^^ 
peià  toctoûtou  tO.ovxov  -/.où  çpa-:£V(JixxQç  ,  vùv  e'I  v'^ovc  to- 
co'jzov  et;  ^ovlou  Taçîv  ixvzov  a-jvriXaaaq  (4)' 

Je  m'étonne  qu'Anne  Comnene  se  soit  servie  du 
terme  de  ^xgù.svç  lorsqu'elle  a  dit  que  le  comte  de 
Vermandois  se  qualifioitle  roy  des  rois,  et  qu'il  partit 
en  équipage  de  roy,  veu  que  les  Grecs  affectoient  de 
ne  donner  cette  qualité  qu^à  leurs  empereurs,  comme 
elle  fait  elle-même  en  cet  endroit,  quand  elle  dit  que 

(t)  Euseb.  l.  6.  Hist.  Eccl.  c.  35.  Nicet.  in  Thés.  orth.  fidei,  l.  4. 
hœresi  27,  JYiceph.  Coll.  l.  6,  c.  5.  —  (a)  TeitulL.  de  Picesc-  — ■ 
(3)  Anna,  Corn.  /.  6,  p.  17g.  —  (4)  Anna  ,  L  10.  p.  297. 
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ce  prince   estoit  frère   du  roy  de  France,  toû  p/r/ôç 
$oavxtaç  à-îî/fpo:  :  et  encore  lorsqu'elle  parle  de  l'em- 
pereur d'Alemagne,  qu'elle  qualifie  toujours  du  titre 
de   cx/'ç   (  I  )    •   ^^o/f.vZè   siquidem  fcrunt    quod   eorutn 
{Theutoniconim)   rex  Romanonmi  sd  dû  if  iinperato- 
rein.  In  hoc  cniin  suo  dctrahi  videtur  impuralorl ,  quem 
ipsi  monarchain,  id  est  sinipdariter  principari  omnibus 
dicunt,  tamquam  Romanoium  uniciim  et  solum  impe- 
ratorem  (o.)  :  ce  sont  les  paroles  de  l'arclievesque  de 
Tyr,  ausquellcs  sont  conformes  celles  de  l'auteur  (3) 
de  la  vie  de  Louys  Vil,  roy  de  France,  de  Luitli- 
prand,  d'Helmodus  (4),  et  autres  sur  ce  sujet.  C'est 
pourquoy  la  plupart  des  auteurs  grecs  font  scrupule 
de  donner  le  titre  de  |3ac7iÀcJ;  (5)  à  d'autres  princes 
qu'à  leurs  empereurs,  aimans  mieux  se  servir  du  terme 
barbare  de    pr/i ^  lorsqu'ils   parlent  des  autres  rois, 
comme  fait  Olympiodore  (6)  au  sujet  du  roy  des  Huns, 
jNicetas  ,  et   Cinnamus  en   divers    endroits,   lorsqu'ils 
parlent  des  rois  de  France,  d'Angleterre,  et  de  Sicile. 
Evagrius  (7),  et  Procope  remarquent  plus  précise'- 
ment cette  différence,  quand  ils  racontent  qu'Odoacre 
et  Tlieodoric  s'estant  emparez  de  l'Italie ,  s'abstinrent 
du  titre  de  ^xnilivi,  et  se  contentèrent  de  celui  de  p^^^ 
quoy  qu'ils  eussent  au  surplus  toutes  les  marques  de 
la  dignité'  impériale  j  Procope  ajoute  que  les  barbares 
appelloient  ainsi  leurs  princes  :  outw  yàp  crçsâ/v  tojç  r,yi- 
u.6va.ç,  01  jSap^apoi  y.c/Iivj  vvj(ju.Ua.ai   (8).  Mais  l'empereur 
Louys  II  se  raille  (9)  adroitement  de  la  vanité'  des 

(1)  Jnna  ,  l.  i ,  p.  3o.  —  (a)  ff.  Tyr.  l.  16  ,  c.  21.  —  (3)  Vua  Lud. 
VU ,  c.  8.  —  (4)  Luithpr.  in  légal.  Iltlmod.  l.  2,c.  ï5.  —  (^5)  Meurs. 
Y_  P<^'^ —  (G)  Olympiod.  apud  Phot.  p.  i85.  —  j)E^a^r.  l.  2, 
f,  16.  ■ —  (8)  Procop.  l.i,  de  ballo  Goih.c.  1.  —  (y)  Apud  Bar.  A.  871. 
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empereurs  d'Orient  sur  ce  sujet ,  écrivant  qu'ils  témoi- 
gnoient  estre  fort  ignorans,  quand  ils  estimoient  que 
le  mot  de  rex ,  estoit  un  terme  barbare,  et  que  quoy 
qu'il  fust  latin,  ils  de'daignoient  de  le  tourner  par  un 
autre  terme  grec,  qui  a  la  même  force  :  Quod  si  ita 
est ,  quia  non  juin  harhariun ,  sed  latimun  est,  oportet 
ut  cuni  ad  nianus  vestras  pervenerit ,  in  linguain  r>es- 
trani  fideli  translatione  'vertatur  :  quod  si  acUuii  fuerit, 
quid  aliud  nisi  hoc  nomen  ^ar^ikevi  rex  interpretabitur  ? 
De  sorte  que  quand  Suidas  (i)  dit  que  par  le  mot  de 
pyjl  le  roy  des   François  estoit   désigné  6  twv  ^pâyyoiv 
àpyriyôz  (2),  cela  se  doit  entendre  de  l'empereur  d'Oc- 
cident et  d'Alemagne ,  que  les  Grecs  appellent  ordi- 
nairement roy  des  François,  et  non  que  le  roy  de 
nôtre  France  ait  esté  ainsi  appelle  par  excellence, 
comme  quelques-uns  se  sont  persuadez.  Nos  annales  (3) 
remarquent  que  les  ambassadeurs  de  Nicephore  em- 
pereur de  Constantinople  ayant  fait  alliance  avec  Char- 
lemagne,    more  suo ,  id  est  grœcd  lingud^   laudes  et 
dixerunt ,  imperatoreni  euni  et  basileum  appellantes. 
Comme  les  Grecs  refusèrent  et  envièrent  souvent  ce 
titre  de  |3aatX£Û;  aux  empereurs  françois  et  Alemans, 
les    rois    anglois-saxons   affectèrent  particulièrement 
de  le  prendre,  laissant  celui  de  rex ^  comme  on  peut 
recueillir  de  leurs  histoires  et  de  leurs  patentes  (4). 

Cette  grande  estime  de  la  grandeur  et  de  la  majesté 
du  roy  de  France  qui  a  esté  parmy  les  Grecs  au  temps 
de  l'empereur  Alexis  Comnene ,  a  passé  jusques  aux 
derniers  siècles  :  car  lorsque  ces  peuples  se  virent. dé- 

(i)  Suidas.  —  (a)  Const.  de  adm.  Imp.  —  (3)  Annal.  Fr.  A.  812 

(4)   Guill.  bibl.   in  Hadr.  II.  PP.  Monast.  Anglic.  et  Hist.  Angl. 
passim. 
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nuez  de  toute  sorte  de  secours  pour  se  deflfendre  contre 
les  attaques  des  Turcs  ,  ils  envisagèrent  le  roy  de 
France,  comme  le  plus  puissant  et  le  premier  de  tous 
les  rois,  seul  capable  de  les  secourir.  La  bibliothèque 
de  M.  Mentel  docteur  en  la  Faculté'  de  médecine  de 
Paris  conserve  une  lamentation  écrite  en  vers  poli- 
tiques, et  en  grec  vulgaire,  sur  la  prise  de  Constan- 
tinople  par  ces"  infidèles,  qui  confirment  ce  consen- 
tement universel  de  tous  les  peuples  de  la  Grèce, 
touchant  cette  prééminence  de  nos  rois,  qui  y  sont 
qualifiez  les  premiers  et  les  principaux  rois  de  l'Occi- 
dent ,  en  ces  termes  : 

SV  Kccvçxvrlvs  ExrO.sV  tv^'-'ç  (2:cpéxv  ozov^^eç , 

V'viyciVTOV  iv.Xcijj.TTpÔTa.TOv  y.ou  tov  Tlxpyii ,  é  TpÛTO!;, 
YIpoTÔCipxoÇ  '^^'^  ûcvSévrav  roTrxpx'^v  tîJç  Ai/s-jjç, 
SV  <i>pxT^x  r.iziuruTif  Kxi  Trof.vipiiizta-iÀ.évii , 
4>pxr^ôpiSsç  ■rro^sijuçxt ,  avSpe;  (zov  çpxriÛTXi. 

Cette  dignité  et  cette  prééminence  non  contestée 
des  rois  de  France  au  dessus  de  tous  les  princes  de  la 
terre,  me  fait  croire  que  Cinnamus  (i)  a  trop  témoi- 
gné sa  passion  contre  eux,  lorsqu'il  a  écrit  que  le  roy 
Louys  VII,  surnommé  le  Jeune,  estant  arrivé  à  Cons- 
tantinople,  pour  de  là  passer  dans  la  Terre  Sainte, 
dans  la  conférence  qu'il  eut  avec  l'empereur  Manuel 
dans  son  palais,  prit  séance  au  dessous  de  luy,  sur  un 
siège  et  beaucoup  plus  bas  :  £Tr£t(5)3  xe ,  efao)  twv  àvaxTo- 
pwv  Ti^ri  iyivzzOy  evBra.  ^acikevg  èrù  toù  pîTswGo'j  -/.aOtlço, 
y9ap.a)7Î  Ttç  auTw  èy.oiJ.li^szo  e^pa//;v  cc/Xlo-j  Pw^^a/Çovre;  ovo- 
^d^oxjGiV  ocv^poir.oi  ,  £(^  TiÇ  y.a^i^r,aaç  ,  zà  ûy.6-a  xe  îiTTWv 
xat  «xoûaaç,  etc.  Car  il  est  peu  probable  qu'un  prince 

(i)  Cinnamus  ,  p.  88. 
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si  puissant ,  comme  estoit  le  roy  de  Francp,  eust  voulu 
s'abaisser  si  exirao  ciinairenient ,  que  de  quitler  le 
premier  ra'g  à  un  empereur  sjrec,  cpie  les  chrétiens 
de  ce  temjis-là  ne  reconnoissoient  ([ue  pour  un  simple 
roy,  pai  ticidierement  depuis  que  le  tilre  impérial  fut 
transféré  à  Cliarlemagne ,  dans  son  propre  palais  (i). 
Il  est  encore  moins  à  croire  que  Louys  ait  pi  is  séance 
dans  ces  pourparlers  sur  un  siège  plus  bas  que  ne  fut 
celuy  de  l'Empereur.  Tous  les  auteurs  latins,  qui  ont 
parlé  de  cette  entreveuë  de  ces  deux  princes,  convien- 
nent que  le  roy  de  France  fut  reçu  dans  Constanti- 
nople  avec  beaucoup  d'appareil  et  de  magnificence, 
que  tous  les  princes  du  sang,  et  les  grands  seigneurs 
de  la  cour  sortirent  de  la  ville,  pour  aller  au  devant 
de  lui ,  ce  que  Chniamus  témoigne  aussi  en  termes 
formels,  et  que  l'Empereur  même  le  vint  recevoir  jus- 
ques  dans  ses  porticlies  ou  galeries.  Eudes  de  Dievil 
depuis  abbé  de  S.  Denys,  qui  accompagna  le  Roy  en 
ce  voyage,  en  parle  de  la  sorte  :  Processinius  igitiir, 
et  nobis  appropinqiiantibus  cwilati ,  ecce  omnes  illius 
nohiles  et  diviles  tain  cleri  quhin  populi  cateivatini 
liegi  ohviam  processerunt„  et  eiun  dehito  honore  susce- 
peruntj,  ro gantes  ut  ad  Iniperatorem  inlraret ,  et  de 
sud  insione  et  collucatione  desiderium  adimpleret  (2). 
L'arclievesque  de  Tyr  rend  un  semblable  témoignage, 
en  ces  termes  :  Inlerea  rex  Francorwn  pêne  iisdem  sub- 
secutus  vestigiis,  eunisuo  exercitu pervenerat  Constan- 
tinopolim ,  ubi  secretiorihus  cuni  Iniperatore  usus  collo- 
quiis  j  et  ab  eo  honorijicentisshne ,  et  multd  mnnerum 
prosecutione  diniissus _,  principibus  quoque  suis  pluri- 

(i)  Provinciale  l^ornan. —  {■{)  Odo  de  Diogilo,  l.  3. 
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mhm  honoratis,  etc.  (i).  Ce  qui  est  conforme  à  ce  que 
le  Roy  me'me  écrivit  à  Suger  abbé  de  S.  Denys,  auquel 
il  manda  qu  il  avoit  esté  reçu  de  l'Empereur,  gaudenter 
et  honorifice  (2). 

Quant  à  la  séance  des  deux  princes,  Eudes  de  Dievil 
ne  dit  pas  que  le  roy  de  France  eust  esté  assis  sur  un 
siège  plus  bas  que  celui  de  l'Empeueur,  mais  seulement 
que  deux  sièges  ayant  esté  préparez  ils  s'assirent ,  et 
s'entretinrent  quelque  temps  :  Tandem  post  amplexits, 
et  oscula  mutuo  habita,  intérim  processcrunt ,  uhi  po- 
sitis  duahus  sedibus  pariter  subsederunt.  Et  pour  faire 
voir  qu'il  est  probable  que  les  séances  des  deux  prin- 
ces furent  réglées  de  la  sorte  ,  que  l'un  ne  pourroit  pas 
avoir  d'avantage  au  dessus  de  l'autre ,  le  même  au- 
teur (3)  raconte  que  l'empereur  Manuel  ayant  fait  prier 
le  Roy,  qui  avoit  passé  le  détroit  et  estoit  dans  l'Asie  , 
de  retourner  en  son  palais  pour  y  traiter  de  quel- 
ques nouvelles  affaires  qui  estoient  survenues,  il  le 
refusa  et  manda  l'Empereur,  ut  in  ripam  suam  descen- 
deret ,  vel  in  mari  ex  œquo  colloquium  fieret  :  ce  qui 
marque  assez  que  Louys  ne  voulut  pas  céder  à  l'Em- 
pereur, ni  lui  donner  cet  avantage  de  l'aller  trouver 
chez  luy,  mais  qu'il  se  comporta  en  ces  occasions 
comme  avec  un  prince  d'une  égale  dignité. 

11  est  vray  que  Manuel  voulut  traiter  avec  l'empe- 
revir  Conrad,  qui  avoit  devancé  avec  ses  troupes  le 
roy  de  France,  pour  la  forme  de  l'entreveuë,  qui  se 
devoit  faire  entre  eux ,  et  avoit  voulu  exiger  de  lui 
des  conditions  qui  ne  lui  estoient  pas  honorables,  ce 
qui  obligea  Conrad  de  passer  dans  l'Asie  sans   voir 

(y)  If'dl.  Tyr.  l.  16  ,  c.  22.  —  (2)  Lud.  epist.  ad  Suger.  apud  Chiffl. 
_  (3)  Odo  de  Diog.  L.  4. 
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Manuel  :  Sed  alius  ingredi  ci^'itatern  ,  alius  egredi  ti- 
muilj  aiit  nolait ,  et  neuter  pro  ahero  mores  suos  aut 
Jastiis  consueiiidinem  temperm'it(i).  Ce  sont  les  paroles 
de  Eufles  de  Dievil ,  qui  justifient  assez  l'erreur  de 
l'arcbevesque  de  Tyr,  qui  écrit  qu'il  se  fit  alors  une 
entreveuë  entre  ces  deux  princes.  De  sorte  que  Manuel 
qui  avoit  eu  passion  d'entretenir  Conrad ,  de  crainte 
que  Louys  ne  fist  le  même ,  et  qu'il  ne  passast  dans 
l'Asie  sans  le  voir,  ce  qu'il  souhaittoit  avec  passion,  fut 
obligé  de  lui  accorder  ce  qu'il  avoit  refusé  à  Conrad  (2)  : 
sçavoir  qu'il  viendroit  au  devant  de  lui  pour  le  rece- 
voir, ce  qu'il  fit,  estant  venu  jusques  aux  galeries  des 
gardes  du  palais. 

Les  mêmes  contestations  pour  la  forme  de  l'entre- 
veuë  se  renouvellerent,  lorsque  Conrad  retourna  de 
la  Terre  Sainte;  car  estant  arrivé  à  Ephese,  Manuel 
l'envoya  prier  de  passer  par  Constantinople.  Enfin 
après  plusieurs  débats,  on  demeura  d'accord  qu'ils  se 
verroient  tous  deux  à  cheval ,  et  qu'ils  se  saluëroient 
réciproquement  en  même  temps,  Arnoul  de  Lubec 
décrit  ainsi  tous  ces  démeslez ,  et  l'humeur  altiere  des 
princes  grecs  :  Est  quœdcnn  detestahilis  consuetiido 
régi  Grœcorum  j  qui  etiam  propter  jiiviiwn  fastuin 
divitiarwn  suaruni  [mperatorem  se  noininat ,  qucmi 
tamen  dignitatem  à  Constaiitino  ejiisdem  civitatis  fun- 
datore  traxerat,  ut  osculuin  salutationis  nulli  off'erat 
sed  quicumque  faciein  ejus  videre  meretut%  iucui\'atus 
genua  ejus  osculatur.  Quod  Coiiradus  rex  ob  honorent 
romani  imperii  omninb  dctestahatur.  Cumque  rex 
Grœcorum  in  hoc  consensisset,  ut  osculum  ei  porrige- 
ret,  ipso  tamen  sedente,  nec  hoc  Conrado  régi placuit. 

[})  Odo  de  Diog.  —  (2)  Cinnamus    l.  a,  p.   78. 
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Tandem  sapientiores  ex  utraque  parte  hoc  consilium 
dederuntj  ut  in  eqiiis  se  vidèrent^  et  ita  ex  parilitate 
convenientes ,  sedendo  se,  et  osculando  salutarentj  quod 
et  facliim  est  (i).  Ce  qu'Arnoul  de  LuIjcc  dit  en  cet 
endroit,  que  les  empereurs  de  Constantinople  estoient 
si  alticrs,  qu'ils  vouloient  que  les  souverains,  qui  les 
venoient  visiter,  leur  baisassent  les  genoux,  seml)le 
estre  confirmé  par  Anne  Comnene  (2) ,  laquelle  ra- 
conte que  Saisan  sultan  de  Coni  estant  venu  trouver 
l'empereur  Alexis ,  père  de  cette  princesse ,  dans  son 
camp,  d'abord  qu'il  l'apperçût  descendit  du  cheval  et 
lui  baisa  le  pied,  -zayy  TTcÇsûaaç,  xovKÔ^a  YioTidoccTo  :  mais 
le  roy  de  France  estoit  trop  grand  seigneur  pour  s'a- 
baisser à  ces  lâcbetez.  Aussi  l'histoire  remarque  que 
Manuel  le  vint  recevoir  à  l'entrée  de  son  palais,  et  qu'il 
envoya  bors  de  la  ville  au  devant  de  luy  tous  les  grands 
seigneurs  de  sa  cour  ;  et  qu'à  la  seconde  entreveuë 
qu'il  souhaita  avoir  avec  lui ,  le  Roy  lui  manda  que 
s'il  la  desiroit,  il  devoit  prendre  la  peine  de  le  venir 
trouver  sur  le  rivage  de  la  mer  où  il  estoit  pour  lors  ; 
ou  bien  faire  cette  entreveuë  sur  la  mer,  avec  égalité 
de  démarche,  ^'el  in  mari  ex  œquo  colLoquiwn  jieret: 
car  c'est  ainsi  qu'il  faut  lire,  et  non  ex  equo,  comme 
porte  l'imprimé,  veu  qu'on  ne  pouvoit  pas  faire  cette 
entreveuë  à  cbeval  sur  la  mer,  comme  fut  celle  de 
Conrad  avec  Manuel  dans  Constantinople. 

Boëmond  prince  d'Antiocbe  faisant  la  guerre  à 
Alexis  Comnene,  il  se  présenta  une  occasion  d'une 
entreveuë  entre  ces  deux  princes  pour  traiter  de  quel- 
que accord  (3)  :  mais  Boëmond  ne  la  voulut  accepter 

(1)  Arnold.  Lubec.  l.  2,  c.  i5.  — (2)  Anna  Corn.  l.  i5.  in  Alex.  p. 
/,-8.  —(3)  ylnna  Corn.  l.  i3. 
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qu'à  condition  qu'arrivant  dans  le  camp  de  TRuipereur, 
on  envoiroit  au  devant  de  lui  les  princes  du  sang,  et 
les  grands  seigneurs  de  la  cour,  et  qu'entrant  dans  sa 
tente,  l'Empereur  se  leveroit  de  son  sie'ge  ,  et  lui  don- 
neroit  la  main,  et  qu'il  s'asseoiroit  à  côlc  de  lui,  ce 
qui  fut  accomply  ,  y,al  èyybq  xov  ^y.où.i'/.ov  T.c{jê.çriOc/.xQ 
Opôvov.  Il  est  me'me  probable  que  le  siège  de  Boemond 
ne  fut  pas  plus  bas  que  celui  de  l'Empereur,  ce  qu'Anne 
Comnene,  qui  raconte  ces  circonstances  n'auroit  pas 
oublié.  Si  donc  un  simple  seigneur,  qui  n'avoit  aucune 
qualité  de  souverain ,  obligea  Alexis  de  le  traiter  d'égal , 
à  plus  forte  raison  doit-on  présumer  qu'un  roy  de 
France  ne  s'abaissa  pas  à  souffrir  les  lâclietez  ordi- 
naires, ausquelles  se  soCimettoient  les  petits  princes 
voisins  de  l'empire ,  et  qui  dépendoient  d'eux ,  ou  qui 
estoient  leurs  triljutaires,  comme  fut  le  sultan  de  Coni, 
et  Baudouin  III,  et  Amaury  rois  de  Hierusalem.  Ces 
deux  rois  estant  venus  à  Constantinople ,  pour  tâcher 
d'obtenir  de  Manuel  du  secours  contre  les  Infidèles, 
ils  y  furent  reçus  par  cet  Empereur  assez  honorable- 
ment. Mais  dans  les  pourparlers  qu'ils  eurent  ensemble, 
l'histoire  (  i  )  remarque  que  les  sièges  sur  lesquels  ils 
Hirent  assis  estoient  plus  Ijas  que  celuy  de  l'Empereur. 
Guillaume  de  Tyr  parlant  de  l'entreveuë  de  Baudouin 
avec  Manuel,  secus  euin  in  série  honestd ,  huniiliore 
tanien  locutus  est  (2)  ;  et  il  ne  faut  pas  s'en  étonner, 
parce  qu'alors  les  rois  de  Hierusalem  estoient  en  quel- 
que manière  sous  la  dépendance  des  empereurs  de 
Constantinople ,  jusques-là  même  que  dans  les  dates 
des  inscriptions  on  y  mettoit  leurs  noms  avant  ceux 
de  ces  rois.  Il  s'en  voit  une  encore  à  présent  dans 

(1)  Cinnam.  p.  201.' —  (2)  Jf.  Tyr.  l.  18,  c.  a'i,-  Z.  20,  c.  1,  24. 
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l'église  de  Nostre  Dame  de  Bethléem  sous  un  tableau 
de  la  Présentation  de  N.  S.  au  temple,  fait  à  la  mo- 
saïque, où  il  est  remarqué  qu'il  fut  fait  et  achevé  sous 
l'empire  de  Manuel  Comnene  ,  et  au  temps  d'Amau- 
ry  roy  de  Hierusalem  et  de  Kaoul  évesque  de  Beth- 
léem. Elle  est  conceuë  en  ces  termes  : 

ETEAHwÔH.  TON.  RAPON.  EProN.    MA.    X^POC  (l) 

jj^ 

EOPAI.    MA  (l)   HC^PlOr  A(I>«'    ,  MtsClATOPOC 

^    '  0  p  3. 

T 

BRI  HC  BACIAEIAC  MAN«HA.    MErAA«. 
BACIAE2   nOP(I)YPOrENNHTB.  Tk.  KOMNHNa. 

KAI  Eni  TAC  HMEPAC    a  MEFAAOY  PHrOC.lEPO 
COAYMwN  KYP«  AMMOPÎ 

T 

KAI   TOY  JC  AriAC   BHÔAEEM  ATluTAn 

ri 

EniCKOn»  KYP«  PAkA'  NETp  AXOZ. 
INAIK'^ON      B 

H 

Cette  seconde  indiction  du  règne  d'Amaury  roy  de 
Hierusalem  tombe  en  l'an  du  monde,  selon  la  maniera 
de  compter  des  Grecs,  Qô'j'jj  et  de  N.  S.  1169;  d'où 
je  conjecture  qu'il  faut  restituer  ainsi  les  caractères 
qui  désignent  les  ans  du  monde,  ç-XOZ.  Quant  à  ce 
Raoul  évesque  de  Bethléem  ,  qui  semble  estre  appelle 
Jiaoulinet  en  cette  inscription  ,  Guillaume  archevêque 
de  Tyr  en  fait  mention  en  plusieurs  endroits  de  son 
histoire  (3),  où  il  remarque  qu'il  fut  chancelier  du 

(1)  %«p($ç.  —  (2)  ÎAaytc;pov.  —  (3)  Jf^.  Tyr.  l.  iG,  c.  17  /  l.  18,  c.  ao> 
l,  19,  c.  a4>  28," /.  20,  c.  3a.  Bib.  Clun.p.  i432. 
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roy  Baudouin  III,  et  qu'il  fut  promu  à  cet  évesclié 
par  Ja  faveur  du  pape  Adrien  IV,  qui  estoit  anglois 
de  nation  comme  lui. 

Puisque  je  me  suis  trouve'  engage'  à  dire  quelque 
chose  de  l'entreveuë  de  Louys  VII  avec  l'empereur 
Manuel ,  je  tâcheray  d'e'claircir  encore  en  ce't  endroit 
im  poinct  de  nôtre  histoire  (i)  qui  regarde  ce  Roy, 
li'auteur  qui  a  e'crit  sa  vie  dit  qu'estant  sur  son  départ 
de  la  Terre  Sainte ,  in  porta  Acconensi  navi^iwn  con- 
scendit,  inarisqiie  nullo  impedienie  periculo  ad  regnum 
proprium  reversiis  est.  Cependant  la  plupart  de  tous 
les  autres  écrivains  (2)  conviennent  qu'il  s'en  falut  peu 
qu'il  ne  tombât  au  pouvoir  des  Grecs ,  qui  estoient 
alors  en  guerre  avec  les  Siciliens,  dans  l'arme'e  navale 
desquels  il  s'estoit  mis  pour  estre  escorté  d'eux.  Vin- 
cent de  Beauvais  dit  même  qu'il  fut  pris  par  les  Grecs, 
et  que  comme  on  le  conduisoit  à  l'empereur  Manuel 
qui  assiégeoit  Corfou ,  Georges  amiral  de  Sicile,  qui 
letournoit  des  environs  de  Constantinople,  où  il  avoit 
brûlé  les  fauxbourgs  et  les  palais  d'alentour,  ayant 
même  fait  décocher  des  flèches  d'or  dans  celuy  de 
l'Empereur,  le  tira  de  leurs  mains.  Cinnainus  (3)  con- 
firme la  même  chose,  et  dit  qu'il  s'en  falut  peu  que  le 
Roy  ne  fust  pris;  ce  qui  arriva,  ainsi  qu'il  écrit,  de  la 
sorte.  Louys  ayant  résolu  de  retourner  en  France , 
loiia  les  vaisseaux  qui  estoient  aux  ports  de  la  Terre 
Sainte,  et  s'embarqua.  En  chemin  il  se  joignit  à  l'ar- 
mée navale  des  Siciliens,  qui  couroit  la  mer,  et  ren- 
contra celle  des  Grecs ,  qui  estoit  conduite  par  Chu- 

(i)  Hist.  Lud.  Vll~c.  27.  —  (2)  B.oh.  de  Monte  Vinc.  Bel.  pari. 
3,  l.  27,  c.  126.  Sanut.  l.  3,  part.  6,  c.  20.  31.  Chr.  Belq  p.  17a. 
Bonjîn.  Dec.  1,  /.  2.  —  (3)  Cinnainus,  l.  1 ,  p.  gS. 
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rupes.  Le  combat  s'estant  livié  entre  eux,  Louys  qui 
avoit  quitté  son  vaisseau  ,  ])our  entrer  dnns  un  des 
Siciliens  ,  s'y   tiouva  enf^a^é  :  mais  coiiîme  il  vit  le 
péril  dans  lequel  il  esloit,  il  fit  arborer  1  étendart  d'un 
des  vaisseaux  des  alliez  de  l'Kmpire;  ce  qui  fut  cause 
que  l'on  ne  l'attaqua  pas.  Toutefois  quelques-uns  des 
siens  ne  laissèrent  pas   d'estre   pris ,   que  l'empereur 
Manuel  renvoya  depuis  à  sa  prière,  avec  tout  ce  qui 
leur  avoit  este'  enlevé.  Philibert  Mugnos  (i)en  ses  gé- 
néalogies des  maisons  illustres  de  Sicile,  rapporte  une 
patente  du  roy  Pvogercn  faveur  de  Geoigcs  l.indolino, 
qui  donne  la  gloire  à  ce  chevalier  d'avoir  délivré  en 
celte  occasion  le  roy  Louys  VII  des  mains  des  Grecs. 
Voicy  ce  qui  regarde  cette  action  :  Maxime  tu  ipsemet 
personaliler  tamquam  prœfectiis  de  diiahus  nostris  re- 
giis  trireniibus  Jioslrœ   classis  maritimœ ,  cuni  divino 
auxilio  coopérante ,  et  noslroruin  militum ,  eorumque 
prœfectorum  fortitudine,  fidelitate,  et  prudentid ,  non 
procul  Grœcorum  hostiuni,  eorumque  naves  et  trirèmes 
cxpulisti ,  et  tandem  à  captivitate  illustrisimum  regem 
Ludouicufii  J^ll  snosque  proceresj  et  Galliœ  magnâtes 
manumisisti.  Mais  il  est  sans  doute  qu'il  y  a  erreur  en 
la  date  de  cette  patente,  qui  porte  l'an  ii46,  auquel 
temps  Louys  n'estoit  pas  encore  allé  en  la  Terre  Sainte  j 
ce  qui  peut  faire  douter  de  la  fidélité  de  cette  pièce. 
Quoy  qu'il  en  soit,  il  resuite  assez  des  auteurs  que  je 
viens  de  citer,  que  Fazello  (v.)  s'est  mépris,  quand  il 
a  écrit  que  Louys  au  retour  de  ce  voyage,  ayant  esté 
pris  par  les  Sarrazins,  fut  délivré  par  le  roy  Roger, 
qui  estoit  alors  en  mer  avec  ses  vaisseaux. 

(i)  Philadelfo  Miiiinos ,   l.  l\.  dcl  Theatio  Geneal.  délie  f ami  g.  di 
Sicilia.  —  {pi)  Tho.  Fazel.  dec.  a,  /.  7,  c  3. 


Sur  l'histoihe  de  s.   louys.  44^ 

DES   GUERRES  PRIVÉES  ' 

ET  DU  DROIT  DE  GUERRE  PAR  COUTUME. 

(  JOINVILLE,   p.  388.) 


Les  guerres  du  comte  de  Clialon  et  du  comte  de  Bour- 
gogne son  fils,  dont  le  sire  de  Joinville  parle  en  son 
histoire,  me  portent  à  embrasser  en  ce't  endroit  une 
matière  très -importante  pour  l'intelligence  des  auteurs, 
et  qui  n'a  pas  encore  esté  traitée  à  fond ,  quoy  qu'au- 
cuns l'aient  effleurée  légèrement  (i).  Il  n'y  a  rien  de 
plus  commun  dans  tout  le  cours  de  nos  histoires,  et  de 
celles  de  nos  voisins,  que  ces  guerres  qui  se  faisoient 
entres  les  barons  et  les  gentils-hommes  à  la  veue  et  au 
sceu  du  prince  souverain  ,  et  sans  sa   participation   : 
en  sorte  que  qui  ne  sçauroit  pas  démesler  l'origine  et 
l'usage  de  ces  funestes  entreprises  sur  l'autorité  royale, 
auroit  sans  doute  bien  de  la  peine  à  en  deviner  la 
source,  et  à  en  concevoir  la  pratique.  Elles  ont  esté 
si  universelles ,  qu'on  peut  dire  que  les  vassaux  des 
princes  entroient  avec  eux  en  partage  du  plus  beau 
fleuron  de  leurs  couronnes,  qui  estoit  le  droit  de  faire 
et  de  déclarer  la  guerre  :  mais  parce  qu'il  y  avoit  des 
règles  et  des  maximes  établies  et  receues  pour  cette 
espèce  de  guerre  ,  je  prétens  faire  voir  en  cette  disserta- 
tion quelles  elles  ont  esté,   et  comme  les  seigneurs  en 
ont  usé  en  ces  occassions  ;  ce  que  je  propose  de  puiser 
particulièrement  de    Philippes  de  Beaumanoir  en  sa 
coutume  de  Beauvaisis  qui  n'a  pas  encore  esté  publiée, 

(i)    Clément  T'^aillant ,  l.  "i ,  de  l'ancien  Estât  de  la  francs.  Dadin, 
de  Altasena,  L  2.  de  Ducib.  et  Coinit.  c,  i. 
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OÙ  il  a  fait  un  chapitre  entier  au  sujet  de  cette  espèce 
de  guerre,  qui  est  le  cinquanle-neufie'nie  ,  auquel  il  a 
donné  pour  titre  ces  mots,  «  Comment  guerre  se  fait 
«  par  coutume,  et  comment  elle  faut,  et  comment  on 
«  se  pot  aidier  de  droit  de  guerre.  »  J'entreprens 
d'ailleurs  cette  matière  d'autant  plus  volontiers  qu'elle 
appartient  à  l'histoire  de  S.  Louys,  puisqu'il  est  cons- 
tant qu'il  est  l'un  de  nos  rois  qui  a  le  plus  travaillé  à 
anéantir  et  à  détruire  ces  malheureuses  guerres  qui  en- 
tretenoient  toute  la  France  en  de  perpétuelles  divisions. 
C'a  esté  un  usage  observé  et  reçu  de  tout  temps  parmi 
les  nations  germaniques,  de  tirer  la  vengeance  des  in- 
jures particulières  par  la  voie  des  armes,  et  d'y  intéres- 
ser toute  une  parenté.  Celui  qui  avoit  fait  un  tort  no- 
table à  un  particulier,  ou  qui  lui  avoit  causé  la  mort, 
se  trouvoit  avoir  sur  les  bras  tous  ceux  de  la  famille  de 
l'ofTensé,  qui  prenoit  les  armes  pour  venger  l'injure 
ou  l'assassinat  commis  en  la  personne  de  leur  parent. 
Tacite  (i)  en  a  fait  la  remarque,  lorsqu'il  parle  des 
Germains  :  Suscipere  tani  inimicidas  seu  pat  ris  j  seu 
propinqui ,  quain  amicitias  necesse  est.  C'est  pour  cette 
raison  que  nous  lisons  si  souvent  dans  les  loix  an- 
ciennes (2) ,  que  lorsque  quelque  assassinat  avoit  esté 
fait ,  non  seulement  on  en  exigeoit  la  peine  sur  ceux 
qui  l'avoient  commis,  mais  même  sur  toute  leur  pa- 
renté. Ces  inimitiez  mortelles  qui  s'entretenoient  entre 
les  familles,  y  sont  novaxaées  faidœ ,  que  les  loix  des 
Lombars  traduisent  par  ces  mots  d'inimicitiœ  (3)  ; 
terme  qui  semble  estre  tiré  du  saxon  ancien, /ic/i^/i (4)» 

(1)  De  niorib.  Gerni.  —  (2)  Lex  Saxon,  fit.  1,  §.  5,  6.  Jf  en- 
tlelin.  in  Gloss.  Salico.  V.  Chrentcruda.  —  (3)  Le  g.  Long.  l.  i  ,  ti' . 
•j ,   §•  I  ,   \5^l.  ^,tit,  i4j§-  10.  ^   [/\)  Larnbaud. 
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OU  fehlhe  ,  et  de  l'aleman  fhecle  etfeide  (i) ,  qui 
signifie  la  me'me  chose.  D'où  il  est  arrivé  que  ce  mot 
a  esté  pris  pour  la  vengeance  qu'on  tire  de  la  mort 
d'un  parent ,  et  dans  la  suite  pour  toutes  sortes  de 
guerres  particulières,  comme  en  l'ordonnance  du  roy 
S.  Louys  du  mois  d'octo])re  mille  deux  cens  quarante- 
cinq,  dont  je  parleray  dans  la  suite.  Nous  axons  quel- 
ques exemples  de  ces  guerres  privées  sous  la  première 
race  de  nos  rois,  dans  Grégoire  de  Tours  (2)  et 
ailleurs. 

Mais  pour  procéder  avec  quelque  ordre  en  cette 
dissertation,  il  faut  voir  premièrement  qui  sont  ceux 
qui  ont  droit  de  guerre  par  coutume ,  puis  entre  quelles 
personnes  elle  se  fait,  pour  quels  sujets,  en  combien 
de  manières  on  la  déclare,  qui  sont  ceux  qui  y  entre, 
ou  qui  en  sont  exceptez,  et  enfin  en  combien  de  façons 
elle  finit;  et  ensuite  ,  je  feray  voir  comme  cette  dé- 
testable coutume  de  faire  la  guerre  entre  les  vassaux 
du  prince  a  esté  entièrement  abolie. 

Tous  les  gentilshommes,  selon  Philippes  de  Bau- 
manoir,  avoient  droit  de  faire  la  guerre  :  Autre  que 
gentilJiomme  ne  poeut  guenojer.  Et  ainsi  il  en  exclud 
tous  les  roturiers,  qu'il  appelle  hommes  de  poësté , 
c'est  à  dire  qui  sont  sujets  à  leurs  seigneurs,  et  qui  en 
dépendent  absolument ,  en  sorte  qu'ils  en  peuvent 
disposer  selon  qu'il  leur  plaist  :  ce  qui  n'estoit  pas 
des  vassaux  fiévez.  Il  en  exclud  pareillement  les  bour- 
geois, entre  lesquels,  s'il  arrivoit  quelque  démêlé,  ou 
pour  user  de  ses  termes,  t?i.anéces  ou  deffiëmens ,  ou 
mellées  sourdent,  le  crime  commis  estoit  puny  par  le 
juge  ordinaire ,  suivant  sa  qualité ,    telles  personnes 

(0  Spelrnan.  Soruner.  etc.    Lindcnbr.  —  (i)  (ji'eg.  Tur.  l.  "] ,  c.  2, 
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ne  pouvans  user  du  droit  de  la  guerre.  Par  le  terme 
de  gentilshommes,  on  doit  entendre  tous  les  fie'vez, 
parce  qu'anciennement  les  fiefs  ne  pouvoient  estre  te- 
nus que  par  les  Nobles.  Les  e'vesques,  les  abbez,  et 
les  monastères,  qui  avoient  des  terres  de  cette  nature, 
avoient  aussi  ce  droit.  Et  parce  que  leur  condition 
ne  leur  permettoit  pas  de  porter  les  armes,  ils  faisoient 
leurs  guerres  par  leurs  Vidâmes,  et  par  leurs  avoiiez; 
ce  que  le  cardinal  Pierre  Damian  (i;  ne  peut  approu- 
ver :  Quocl  mihi  plane  salis  indetiir  absurduin  _,  ut  ipsi 
Doinini  sacerdoles  attentent,  qiiod  tiirbis  imlsaribus 
prohibetur ,  et  quod  verbis  impugnanl ,  operibus  asse- 
rant. 

D'ailleurs  il  ne  pouvoit  y  avoir  guerre  entre  les 
gentilshommes  d'une  part,  et  les  roturiers,  ou  les 
bourgeois  d'autre.  La  raison  est,  que  si  le  gentil- 
homme faisoit  la  guerre  à  un  bourgeois,  ou  à  un  ro- 
turier, qu'il  nomme  toujours  homme  de  poësté ,  le 
bourgeois  ou  le  roturier,  n'ayant  pas  le  droit  de  faire 
la  guerre,  pour  n'estre  pas  revêtu  du  titre  de  noblesse, 
auroit  este'  souvent  maltraité,  ou  tué  par  les  gentils- 
hommes. Desorte  que  lorsque  le  cas  arrivoit  qu'il  y 
eut  quelque  notable  démêlé  entre  le  gentilhomme  et 
le  roturier,  celui-cy  pour  se  mettre  à  l'al^ry  de  l'in- 
sulte de  son  ennemy,  requeroit  asseurement,  qui  luy 
estoit  à  l'instant  accordé.  Que  si  le  roturier  negligeoit 
de  le  demander,  le  gentilhomme  en  la  personne  duquel, 
ou  de  ses  parens,  l'injure  avoit  esté  faite,  pouvoit  li- 
citement en  poursuivre  la  vengeance  par  les  armes. 
Au  contraire  si  le  gentilhomme  avoit  outragé  le  rotu- 
rier, ou  le  bourgeois,  l'un  et  l'autre  ne  pouvoient  pas 

(i)/.  4,  e;».  9. 
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poursuivre  la  réparation  de  l'injure  par  la  guerre,  mais 
par  les  voyes  ordinaires  de  la  justice.  L'usage  du 
royaume  d'Arragon  semble  avoir  esté  autre  à  l'e'gard 
des  inlançons  ou  escuyers  (i)  :  car  si  un  roturier,  ou 
villain ,  avoit  tué  un  infançon,  si  le  faict  estoit  avéré, 
les  païens  du  mort  pouvoient  lui  faire  la  guerre,  c'est  à 
dire  tirer  la  vengeance  de  l'outrage  par  la  voye  des 
armes;  mais  si  le  faict  estoit  dénié,  avant  qu'on  en 
vinst  à  la  preuve,  il  devoit  ojjtenir  asseurement  des 
parens  du  mort.  Il  y  avoit  encore  plus,  car  quoy  que 
suivant  les  ordonnances  du  royaume,  nul  ne  pût  at- 
taquer un  autre  sans  défiance,  si  est-ce  que  le  rotu- 
rier, nil'infançon,  n'estoient  pas  obligez  de  se  délier, 
si  l'un  ou  l'autre  avoit  tué  l'un  de  leurs  parens,  parce 
que  les  fors  ou  coutumes  les  tiennent  pour  défiez  ; 
pourveu  toutefois  que  le  crime  fust  apparent  et  prouvé; 
ce  qui  fait  croire  que  les  usages  estoient  différens  selon 
les  royaumes. 

Toute  sorte  d'injure  ne  pouvoit  pas  estre  vengée 
par  les  voyes  de  la  guerre.  11  falloit  que  ce  fust  un 
crime  atroce,  capital,  et  public  :  «  coustume  suefre 
«  les  guerres  en  Biavaisis ,  entre  les  gentixliommes  por 
«  les  vilonies,  qui  sont  faites  apparens))  {'t)  :  Ce  sont 
les  termes  de  Baumanoir,  qui  au  chapitre  suivant  en 
donne  l'interprétation  par  ceux-cy  :  «Quant  aucuns 
K  fés  avenoit  de  mort,  de  meliaing ,  ou  de  bature, 
<c  cil  à  qui  la  vilonnie  avoit  esté  faite,  déclaroit  la 
<c  guerre  à  son  ennemy.  »  Ainsi  ce  qui  donnoit  sujet  à 
cette  espèce  de  guerre,  estoit  l'atrocité  du  crime, 
et  qui  pour  l'ordinaire,  dans  l'ordre  d'une  justice  re- 

(i)  Vital.  Episc.  apud  Hier.  Elançant  in  Comment,  ter.  /4rag. 
p.  733.  —  (2)  Beaunianoir,  Ch.  60. 
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glée,  méritoit  la  peine  de  moil.  Ce  qui  justifie  encore 
cette  proposition,  est  ce  qu'il  ajoute,  que  quoy  que 
le  gentilhomme  eut  droit  de  poursuivre  par  les  voyes 
de  la  guerre  la  réparation  du  forfait  commis  en  sa 
personne ,  ou  de  ses  parens ,  en  d'autres  occasions 
que  celle  de  la  guerre  ouverte  entre  eux;  cela  n'em- 
péchoit  pas  que  le  seigneur  duquel  celui  qui  avoit 
fait  l'injure  estoit  vassal,  ne  le  fist  juger  et  condamner 
par  sa  justice,  et  s'il  pouvoit  le  faire  arrêter,  le  livrer 
au  supplice,  suivant  l'exigence  et  l'atrocité  du  crime. 
Ce  qui  avoit  lieu  même  encore  qu'apre's  la  guerre  la 
paix  se  fust  ensuivie ,  si  ce  n'estoit  que  ce  fut  par  l'en- 
tremise du  Roy,  ou  du  baron  seigneur  de  la  partie , 
qui  avoit  commis  le  crime  :  «  car  autre  signeur  ne 
«  poeut  fere  ne  soffrir  ces  manières  de  pcz.  »  La  rai- 
son pourquoy  le  seigneur  peut  poursuivre  la  vengeance 
de  tels  crimes,  est,  «que  cil  qui  font  les  vilains  mef- 
«  fez  de  cas  de  crieme,  ne  meiTont  pas  tant  seulement 
«  à  adverse  partie,  n'a  lor  lignage,  mez  au  signor 
«  qui  les  ont  en  garde,  et  à  justice.  « 

Ce  que  j'ay  remarque'  des  matières  et  des  sujets  qui 
donnoient  occasion  aux  guerres  particulières,  sçavoir 
les  crimes  et  les  meffaits ,  ne  semble  pas  estre  ge'néral 
pour  toutes  les  provinces  ;  car  nous  lisons  que  souvent 
on  les  a  entreprises  pour  des  diffe'rents  meus  au  sujet 
des  successions  et  des  he'ritages.  Ce  qui  est  encore  re- 
marqué par  le  cardinal  Pierre  Damien  (i)  :  mais  il 
faloit  que  ces  sortes  de  guerres  eussent  esté  ordonnées 
par  le  seigneur  dominant.  Ce  que  j'apprens  particulie- 
ment  d'un  titre  du  cartulaire  de  Vendôme  (2)  :  Qui- 
dam miles j  nomine  Fulcradus,  vicarictateni  alodioruui 

(1)  Pclr.  Dam.  l.  /j,  ep.  9.  (2)  Charla  io3. 
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voluit   calumniari j,   tantdque    instantid  perstilit,  ut  et 
ÎTide  belluni  indiceret  nohis ,  judicio  comitis  Gaufridié 
Paralis    aiUem   hominibus   ad   bellwn  procedentibus , 
a^novïL  non  esse  bonuni  certamen  arripere  contra  do"^ 
jyiiniim  _.  etc.  Je  ne  sçai  si  l'on  doit  rapporter  à  ce  sujet 
la  constitution  de  l'empereur  Frédéric  II,  qui  se  lit 
dans  Alberic,  qui  defï'end  à  ses  vassaux  de  faire  la  guerre 
absque  prœcedente  querimonid  (i)  :  tant  y  a  qu'il  est 
constant  que  les  seigneurs  et  les  gentilshommes  ont  sou- 
vent entrepris  des  guerres   contre  leurs  voisins  pour 
d'autres  sujets  que  de  crimes.  L'histoire  nous  en  four- 
nit une  infinité  d'exemples  ,  et  entre  autre  nôtre  sire  de 
Joinville,  lorsqu'il  traite  de  la  guerre,  qui  se  mût  sous 
le  règne  de  S.  Louys  entre  le  comte  de  Champagne  et  la 
reynede  Cypre,  au  sujet  de  la  succession  de  ce  comté- 
Les  guerres  particulières  ou  privées  se  declaroient 
en  diverses  manières,  sçavoir  par  fait,  ou  par  paroles. 
Par  fait,  «quant  caudes  niellées  sourdent  entre  gen- 
«  tixhommes  d'une  part  et  d'autre  :  »  c'est  à  dire,  lors- 
qu'on en  venoit  à  une  querelle  ouverte ,  et  à  mettre 
la  main  aux  armes  :  et  en  ce  cas,  ceux  qui  estoient 
présens  à  la  mêlée  et  à  la  querelle,  estoient  engagez 
dans  la  même  guerre,  suivans  le  party,  à  la  suite  du- 
quel ils  se  trouvoient  :  «et  lors  doit-on  savoir,   que 
«  quant  elles  viennent  par  fet,  cil  qui  sont  au  fet  sont 
«  en  la  guerre ,  si-tost  come  li  fez  est  fet.  »  Les  guerres 
se  declaroient  par  paroles,  «  quant  li  un  manece  l'autre 
«   à  fere  vilonnie ,  ou  anjude  de  son  cors,  ou  quant  il 
<c  le  défile  de  li  et  des  siens  :  »  c'est  à  dire,  lorsqu'on 
en  venoit  aux  menaces,  ou  que    l'on  faisoit    porter 
les  défis,  ou  défiances  à  son  ennemy. 

(i)  Alberic.  A.  x-xM^. 
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Les  défis,  que  les  auteurs  latins  du  moyen  temps 
appellent  diffuJaliones ,  se  faisoient,  ou  par  paroles, 
ou  par  écrit,  ils  se  faisoient  par  paroles,  lorsqu'on 
envoyoit  de'fier  son  enuemy,  et  qu'on  lui  déclaroit  la 
guerre,  par  des  personnes  qui  la  leur  alîoient  dénon- 
cer; et  en  ce  cas  on  clioisissoit,  non  des  heraux,  ou 
des  rois  d'armes,  mais  des  persoinies  de  condition,  et 
des  chevaliers  qui  en  alîoient  porter  la  parole  ,  comme 
firent  les  François,  lorsqu'ils  dénoncèrent  la  guerre 
aux  empereurs  Isaac  et  Alexis,  en  l'an  mil  deux  cens 
trois ,  ayant  choisi  à  cet  efi'et  Conon  de  Bethune ,  Geof- 
froy de  Viile-Hardoiiin  maréchal  de  Champagne  (i), 
et  Miles  de  Braibans  chevaliers.  Souvent  mêmes  on 
la  faisoit  porter  par  des  évesques  et  des  abbez ,  comme 
on  peut  recueillir  de  nos  histoires  (2).  Quelquefois  ces 
défis  se  faisoient  par  lettres  et  par  écrits,  qui  sont 
appeliez,  litterœ  difflclentiœy  en  la  chronique  d'Autriche. 
Ce  qui  est  aussi  remarqué  par  Nicolas  de  Cusa  car- 
dinal (3).  Le  roman  de  Garin  le  Loherans  remarque 
une  autre  forme  de  défi,  en  secoiiant  le  pan  de  sa 
robe  : 

Dist  à  Gilbert,  mull  me  tenez  por  i'il , 
Il  prist  liens  pans  del  peliçon  Hennin  , 
Enuers  Girbert  les  rua  etjali , 
Puis  li  a  dit  ,  Girbert  ,  je  vos  dejfi. 

Et  afin  qu'il  ne  fnst  pas  loisible  de  surprendre  son  en- 
nemy ,  sans  lui  donner  le  loisir  de  se  préparer  à  sa  dé- 
fense, les  empereurs  ordonnèrent  qu'on  ne  pourroit 
l'attaquer  qvi'aprés  que  trois  jours  se  seroient  écoulez 
depuis  la  défiance,  à  peine  d'estre  proscrit  et  banny, 

(0  Ville-hard.  n.  ni.  —  [i]  Math.  Par.  A.  i233,-  p-  266.  A.  iS^o, 
p.  366.  —  (3)  Chron.  de  Nicol.  de  Cusa  ,  l.  "i  ,  de  Concord.  c.  5i. 
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et  de  passer  pour  traître.  Alberic  (i)  rapporte  une  or- 
donnance de  l'empereur  Frédéric  H  qui  enjoint  la 
îiiéine  chose,  arre'tee  à  Francfort  i'an  mille  deux  cens 
trente-quatre  (2),  qui  l'ut  renouvelleepar  deux  autres, 
l'une  de  Louys  de  Bavieres  (3)  l'autre  de  Charles  " 
IV  (4)-  Cette  dernière  ordonne  encore  que  ces  de'fis  se 
doivent  faire  dans  les  lieux  de  la  demeure  ordinaire 
de  ceux  à  qui  l'on  declai'e  la  guerre,  pour  éviter  toute 
sorte  de  surprise.  Car,  en  ces  rencontres,  on  a 
tâché  d'employer  toutes  les  pre'cautions ,  pour  évi- 
ter les  occasions  de  trahison  ;  jusque-là  qu'on  fai- 
soit  passer  pour  traîtres  tous  ceux  qui  portoient 
la  guerre  à  leurs  ennemis  ,  avant  que  de  les  avoir 
de'fiez.  (5) 

L'auteur  de  la  guerre ,  c'est  à  dire  celui  qui  la  de- 
claroit,  et  qui  se  prétendoit  offensé  par  son  ennemy, 
est  appelle  par  Philippes  de  Beaumanoir  le  quieve- 
taùie,  ou  le  chef  de  la  guerre.  Quant  à  ceux  qui  y  en- 
troient avec  lui ,  les  premiers  estùient  ceux  de  son 
lignage;  car  la  guerre  estant  ouverte  et  déclarée,  tous 
lesparens  du  chef  de  la  guerre  y  estoient  compris  sans 
autre  déclaration  particulière  ,  et  s'y  trouvoient,  le 
plus  souvent  enveloppez  malgré  eux ,  sous  prétexte 
de  venger  l'injure  faite  à  leurs  parens,  ou  de  les  def- 
fendre,  lorsqu.'ils  estoient  attaquez,  estant  un  fait  qui 
regardoit  l'honneur  de  la  famille.  Ce  qui  e  t  justifié 
dans  une  histoire  de  France  MS.  (6),  qui  est  en  la 
bibliothèque   de  M.  de  Mesmes,  à  l'endroit  où  il  est 

(i)  Alberic.  —  \i)  Le\'old.  Nortof.  in  Chr.  Marc.  A.  i356.  — 
(3)  Froiss.  1.  ^'o/.  ch.  35.   —   (4)  Bulle  d'or  de  Charles  IF',  ch.  17.  — • 

(5)  Turpin  in  Carolo  M.  c.  in.  Aiitor  Hist.  Hieros.   A.   1177.   Rai-  * 
nald.  A.  1283,    n.  21.  Chr.  Ausir.  A.  1278.    Ville-hard.  n.   iia,  — 

(6)  Fol.  5o4. 

3.  ^^ 
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parle  de  la  guerre  d'entre  le  dauphin  de  Viennois  et  le 
comte  de  Savoye  :  «  Le  dauphin  requist  par  lignage 
«  plusieurs  de  ses  amis,  <{ui  petit  lui  firent  d'aide.  »  (le 
qui  a  fait  dire  à  Pierre  Daniian  :  Picrique  niox  ut 
eis  vis  infertur  injuriœ ,  ad  indicenda  protinus  hella 
prosiliunt,  armatonun  cuneos  instruunt ,  sienne  hostes 
suos  acrius  forte  j,  qiiatn  lœsi  fuerant  ,  idciscun- 
tur  (i). 

Quand  je  dis  que  tous  les  parens  des  chefs  de  guerre 
entroient  en  guerre  avec  lui,  cela  se  doit  entendre 
jusquesau  degré  où  la  parente  finissoit.  Anciennement, 
ainsi  que  Beaumanoir  écrit,  on  se  vengeoit  par  droit  de 
guerre  jusque  au  septième  degré  de  parenté,  parce 
qu'après  ce  degré  la  parenté  es  toit  censée  estre  finie  , 
l'église  ne  souffrant  pas  les  alliances  par  mariage, 
sinon  au  delà  du  septième.  Mais  depuis  qu'elle  s'est 
relâchée  de  cette  rigueur,  et  qu'elle  les  a  soufferts  au 
delà  du  quatrième,  l'usage  s'est  aussi  introduit  que 
les  parens  qui  passoient  ce  degré,  n'estoient  et  ne 
"Convoient  estre  compris  dans  la  guerre,  comme  pa- 
rens, quoy  qu'en  fait  de  successions ,  ceux  qui  sont  plus 
éloignez  en  degrez,  peussent  hériter  de  leurs  parens. 
D'où  il  conclut  que  ceux,  qui  sous  prétexte  de  la 
guerre,  attaquent  les  parens  de  leur  ennemy  plus  éloi- 
gnez en  degré  que  le  quatrième  ,  se  rendent  cou- 
pal)les,  et  se  soumettent  à  une  punition  rigoureuse. 
Grégoire  de  Tours  (2)  ra})porte  quelques  exemples  à 
l'égard  des  parens  qui  enlroient  en  guerre ,  ou  du 
moins  qui  s'interessoient  en  la  vengeance  du  ci'imc 
commis  en  la  personne  de  leur  parent,  qui    est  une 

(1)  P.  Damian,l.  4,  ep.  9,  —  (a)  Greg.    Tur.   l.  5,  Hisl.   c.  5  ,  33  J 
l.  8,  c.  ï8,-  /.  10,  c.  ay. 
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coûUimo  qui  a  passe  clans  les  siècles  suivans,  où 
non  seulement  les  nobles,  mais  encore  les  roturiers 
se  sont  maintenus  dans  ce  droit,  ou  plutôt  dans  cette 
injuste  pratique,  comme  on  peut  justifier  par  une  in- 
finité de  passages  d'auteurs.  Ils  y  estoient  tellement 
obligez,  cpi'ils  ne  pouvoient  pas  s'en  dispenser  sans 
renoncer  à  la  parenté,  et  se  rendre  ,  par  ce  moyen, 
incapables  de  succéder  à  aucuns  de  leurs  parens, 
ou  de  profiter  des  amendes,  et  des  intérêts  civils,  qui 
pouvoient  arriver  des  assassinats  commis  en  leurs  per- 
sonnes :  cequi  est  expressément  remarqué,  ou  plutôt 
ordonné  dans  les  loix  d'Henry  I  du  nom  (i),  roy 
d'Angleterre.  A  quoy  quelques  sçavans  (2)  rapportent 
encore  le  titre  de  la  loy  salique  :  De  eo  qui  se  de  pa- 
rentilla  toUere  vuli ,  où  les  cérémonies  de  cet  acte  sont 
rapportées. 

Mais  parce  qu'il  arrivoit  souvent  que  ceux  du  li- 
gnage ou  de  la  parenté  des  chefs  de  la  guerre,  n'a- 
voient  aucune  nouvelle  de  son  ouverture,  et  des  dé- 
fiances qui  avoient  esté  portées ,  et  ainsi  estoient  sur- 
pris par  les  ennemis  de  leurs  parens,  Cjui  leur  con- 
roient  sus,  et  les  attaquoient  avant  qu'ils  eussent  eu 
avis  des  défis ,  l'on  arrêta  que  ceux  du  lignage  n'entre- 
roient  en  guerre,  que  quarante  jours  après  la  décla- 
ration, et  les  défiances  qui  en  auroient  esté  faites,  si 
ce  n'estoit  qu'ils  eussent  esté  présens  au  fait,  c'est  à 
dire ,  lorsque  la  guerre  s'étoit  ouverte  par  querelle  et 
par  voyes  de  fait.  «Car  cil  qui  sont  au  fait  présens,  se 
«  doivent  bien  garder  pour  le  fét,  ne  vers  cix  ne  quiert 
«  nule   trive  devant  qu'elle  est  prise  par  justice,  ou 

(1)  LL.  Henrici  I ,  c.  88.  —  (2)  Hendelin.    in  Gloss.  ad  leg.  Sat. 
f^.  AU'inosfustes. 
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par  amis.  »  Mais  à  l'égard  de  ceux  qui  ne  s'estoient  pas 
trouvez  présens  à  la  mêlée,  ils  avoient  quarante  jours 
de  trêve,  durant  lesquels  ils  avoient  le  temps  et  la  li- 
berté d'entrer  dans  la  guerre  ,  et  de  faire  leurs  pre'pa- 
ratifs  pour  cet  effet,  ou  j^ien  de  faire  leurs  cflbrls  pour 
rechercher  asseurement,  ou  la  trêve,  ou  la  paix.  De 
sorte  que  celui  qui,  au  préjudice  de  ces  quarante 
•*  jours  accordez  aux  parens,  les  alloit  attaquer,  et  leur 
faisoit  outrage ,  soit  en  leurs  personnes ,  soit  en  leurs 
biens,  ils  estoient  traitez  comme  traîtres,  et  comme 
tels,  s'il  y  avoit  eu  quelqu'un  de  tué,  ils  estoient  traî- 
nez et  pendus,  et  leurs  biens  confisquez.  Que  s'il  n'y 
avoit  que  quelque  blessure  il  estoit  condamné  à  tenir 
prison,  et  en  une  amende  à  la  volonté  du  seigneur 
qui  tient  en  baronnie.  Bouteiller  en  sa  somme  ru- 
rale (i),  dit  qu'on  appelloit  ce  delay  la  quarantaine 
du  Roy ,  et  écrit  quelle  fut  ordonnée  par  S.  Louys, 
qui  commença  par  ce  règlement  à  donner  attainte  à 
cette  espèce  de  guerre,  dautant  que  durant  ce  temps-là 
la  plupart  des  parens  cherchoient  des  voyes  pour  s'en 
tirer.  Philippes  de  Beaumanoir  ratlrilnxë  à  Philippes  le 
Hardy,  son  fds.  Il  est  neantmoins  constant  que  S.  Louys 
fut  le  premier  qui  l'ordonna ,  comme  on  peut  encore 
recueillir  des  lettres  du  roy  Jean  de  l'an  mille  trois 
cens  cinquante-trois,  dont  je  parleray  cy-aprés,  où 
la  substance  de  l'ordonnance  de  S.  Louys  est  rappor- 
tée en  ces  termes  :  F^idelicet  quod  quoticscumque  ali- 
quœ  discordiœ ,  rixce  ,  mesleiœ ,  aut  delicta  inter  ali- 
quos  T'egnicolas  in  motus  calidi  coîiflictu  _,  vel  alias 
pcnsatis    insidiis ^  {versio   gallica  l'etus  habet  (3),  en 

(1)  Bouteiller,  l.  \  ,  c.   3^.  —  (a)  Registre  de  l'Hosleldc  la  ville 
d'Amiens. 
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caude  melee,  ou  par  agait,  ci  do  fait  apensé)  epen/rc 
contîngebat j  ex  quitus  noiinuUœ  occisiones ,  mulilatio- 
nes  j  et  aliœ  injuriœ  sœpissime  accidebant  j,  aniici 
carnales  hujusmodi  inesleias  facientiurti  ,  aut  delicta 
pcrpetrantium  j  in  statu  scciwo  l'emaucbant ,  et  rema- 
nere  debebant ,  h  die  conflicttis ,  seu  malejicii  perpe- 
trati ,  usque  ad  XL  dies  immédiate  continuos  tune  se- 
quentes  j  delinquentibus  personis  duntaxat  exceptis _, 
quce  propter  eovum  malejicia  capi  et  arrestari  pote^ 
rant ,  tam  dictis  XL  diebus  durantibus ,  quam.  postea , 
et  in  justitiariorum  carceribus  m.ancipari  _,  in  quorum 
justitid  dicta  malejicia  fuerant  perpetrata  ,  justitiam 
ibidem,  de  suis  malejîciis  recepturi  secundum  delicti 
qualitatem,  prout  postulabat  ordo  j'uris.  Et  si  intérim 
infra  terminum  XL  dierum  prœdictorum  aliqui  de  pa~ 
rentelâ  ,  progenie ,  consanguinitate  _,  seu  affîiiitate 
ulriusque  partium  principalium  delinquentium  aliter 
quoquo  modo  facere  prœsumehat ,  pro  hujusmodi  causa 
vindictam  assumere  satagendo ,  Tel  alias  exceptis  ma- 
lefactoribus  prœdictis ^  quij  prout  fertur„  capi  et  puniri 
poterant ,  prout  casus  exigebant j  ipsi  tamquain  pro- 
ditores  ,  criminisque  convicti,  et  ordinationum  ac  sta- 
iutorum  regiorum,  transgressores  puniri  et  justitiari 
debebant ,  per  judicem  ordinarium  j  sub  cujus  jurisdic- 
tione  delicta  existebant  perpetrata  ^  'vel  in  loco  in  que 
essent  ab  hujusmodi  crimine  convicti ,  seu  etiam  con- 
demnati.  Quœ  quidem  ordinationes  adhuc  in  pluribus 
et  diversis  partibus  regni  nostri  non  immeritb  tenentur,, 
etc.  Il  paroît  de  cette  ordonnance  que  les  chefs  de  la 
guerre  ne  jouïssoient  pas  de  ce  privilège  des  quarante 
jours,  mais  qu'ils  entroient  d'abord  en  guerre.  II  en 
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estoit  de  même  des  parens  (i)  qui  s'interessoient  libre- 
ment dans  ces  guerres  avant  ce  temps-là,  et  qui  se 
1  louvoient  avec  aimes  avec  les  chefs  de  la  guerre  ,  et 
parce  que  cette  or  on;iance  estoit  emane'e  du  Roy,  les 
juges  royaux  ont  soùterm  autrefois,  que  l'infraction  de 
la  quarantaine,  même  dans  les  terres  des  hauts  justi- 
ciers ,  estoit  un  cas  royal.  Mais  au  récit  de  Bouteiller , 
il  fut  jugé  qu'il  y  avoit  lieu  de  prévention  en  ce  cas  ,  et 
que  si  les  officiers  des  hauts  justiciers  prevenoient  ceux 
du  Roy,  la  connoissance  leur  en  apparteioiL,  et  ainsi 
au  contraire  à  l'égard  des  officiers  du  Roy.  Il  est  parlé 
de  cette  quarantaine  dans  l'histoire  des  évesques  de 
Liège  (2),  et  des  comtes  de  la  Mark  Ç\). 

Or,  parce  que  ceux  du  lignage  et  de  la  parenté  des 
deux  parties  estoient  compris  dans  la  gu'.'rre ,  Plii- 
lippes  de  Beaumanoir  résout  que  deux  frères  germains 
ne  se  pouvoient  faire  guerre  par  coutume  ,  et  en  ap- 
porte celte  raison  ,  dautant  que  l'un  et  l'autre  n'ont 
point  de  lignage  qui  ne  soit  commun  à  tous  les  deux; 
et  que  celuy  qui  attouche  de  parenté  également  les  deux 
cliefs  de  la  guerre,  ne  peut  et  ne  doit  s'y  engager.  De 
sorte  que  si  deux  frères  estoient  en  différent  ensemble  , 
et  l'un  d'eux  mefFaisoit  à  l'autre,  il  ne  se  pouvoit  ex- 
cuser sous  prétexte  du  droit  de  guerre;  non  plus  que 
celuy  des  parens  communs  qui  seroit  engagé  au  se- 
cours de  l'un  d'eux  pour  lequel  il  auroit  eu  plus  d'a- 
mitié ou  d'inclination  :  si  bien  qu'en  ce  cas  le  seigneur 
devoit  punir  rigoureusement  celuy  qui  avoit  méfiait  à 
l'autre.  Il  en  auroit  esté  autrement,  dit  le  même  au- 
teur, de  deux  frères  consanguins,  ou  utérins,   entre 

(i)   Bouleillier.   —    (2)  Jo.  Hocsem.  in   Adolpho   à  Marka   Episc. 
j^A'od.  c.  23.  —  (3)  Let^ol.  IVort.  in  Cliron.  Jlark.  y1 .  i3j6. 
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lesquels  il  auroit  pu  arriver  guerre,  parce  que  Tua  a 
tles  parens  que  l'autre  n'a  point.  Mais  quant  auxparens 
communs,  et  qui  approchent  et  attouchent  e'galement 
<lc  parente'  l'un  et  l'autre  ,  ils  pouvoient  et  me'me  dé- 
voient s'excuser  d'entrer  en  guerre. 

Quoy  que  les  parens  éloignez  fussent  exclus  ,  ou 
plutôt  dispensez  de  la  guerre  ,  ils  pouvoient  neant- 
moins  s'y  engager  de  leur  propre  mouvement,  en  se 
de'clarant  pour  l'une  des  deux  parties  :  ce  qui  se  faisoit 
ou  par  defTis,  ou  par  fait.  Par  exemple  ,  dit  Philippes 
de  Beaumanoir  ,  si  quelqu'un  alloit  au  secours  et  en 
la  compagnie  de  l'une  des  parties  avec  armes ,  ou  s'il 
luy  prétoit  ses  armes  et  ses  chevaux  ,  ou  sa  maison 
pour  l'en  aider  à  combattre  son  ennemi  ,  en  tel  cas 
ce  parent  se  mettroit  et  s'engageroit  dans  la  guerre 
par  son  fait;  et  s'il  lui  arrivoit  disgrâce,  ou  meîlait , 
celuy  qui  en  seroit  l'auteur  auroit  juste  raison  de  s'en 
excuser  par  le  droit  de  la  guerre  ,  quoy  qu"il  fust 
également  parent  des  deux  parties.  D'où  il  conclut 
que  celuy-là  se  mettoit  dans  la  guerre  ,  qui  alloit 
au  secours  de  celuy  qui  faisoit  la  guerre ,  quoy 
qu'il  ne  luy  eust  appartenu  en  rien  de  parenté  : 
«  Car  qui  tant  ayme  les  parties  qui  sont  en  guerre  , 
<c  qu'il  se  mette  en  s'aide  et  se  compaignie ,  por 
«  grever  ses  ennemis  ,  il  se  met  en  la  guerre,  tout 
«  soit  ce  qu'il  ne  leur  appartienne  de  lignage  ». 
La  chronique  des  comtes  de  la  Mark  (i)  nous  donne 
des  exemples  des  defiiances  envoyées  par  les  parens 
éloignez  ,  qui  confirment  ce  que  Philippes  de  Beau- 
manoir écrit  à  ce  sujet ,  et  les  auteurs  en  four- 
nissent d'autres  qui  justifient  que  ceux  qui  entroient 

(j)  Leuold.  Non.  A.  i3o3,   i34f 
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en  guerre  pouvoient  encore  tirer  du  secours  de  leurs 
alliez  ;  ce  qui  se  faisoit  en  suite  des  traitez  d'alliance, 
et  de  ligue  oITensive  et  defiensive ,  tels  que  sont  ceux 
que  les  historiens  des  maisons  de  Vergy  (t)  et  d  Au- 
vergne (2),  1\].  de  Boissieu  (3) ,  le  P.  Vigner  (4),  et 
autres  auteurs  nous  représentent. 

Quoy  que  ceux  qui  s'estoient  trouvez  au  fait,  qui 
avoit  donne'  matière  à  la  guerre  ,  y  fussent  compris 
comme  complices  sans  autres  defiiances ,  que  celles 
qui  se  faisoient  aux  chefs  de  la  querelle  ,  et  à  ceux 
qui  avoient  fait  l'outrage  et  le  meffait,  tels  complices 
neantmoins  pouvoient  se  tirer  de  la  guerre  en  faisant 
appeller  l'ennemi  en  la  justice  du  seigneur  ,  pour  en 
sa  présence  dénier  avec  serment  d'avoir  jamais  con- 
senti au  meffait  qui  avoit  donné  sujet  à  la  guerre , 
avec  protestation  de  ne  secourir  directement  ni  in- 
directement sa  partie  ,  ni  ses  amis  ;  et  le  serment 
estant  fait,  le  seigneur  le  devoit  asseurer  en  sa  per- 
*  sonne  seulement ,  et  il  devoit  demeurer  en  paix  ,  si 
ce  n'est  que  la  partie  adverse  ne  le  voulust  directe- 
ment accuser  du  fait. 

Entre  ceux  du  lignage ,  les  clercs ,  c'est  à  dire  ceux 
qui  estoient  engage/;  dans  les  ordres  ecclésiastiques  , 
estoient  exceptez ,  comme  encore  les  religieux ,  les 
femmes ,  les  enfans  mineurs ,  et  aussi  les  bâtards  , 
si  ce  n'est  qu'ils  se  missent  en  la  guerre  par  leur 
fait.  On  exceptoit  encore  ceux  qui  s'estoient  mis  dans 
les  hospitaux  et  les  maladeries ,  ceux  qui  au  temps 
que  la  guerre  s'étoit  mené   estoient  dans  les   terres 

(i)  Jlist.  de  la  M.  de  Ver^ry  ,  /.  5,  c.  a.  —  (a)  M.  Justel  en  Plfist. 
d'yi'iicrgne ,  p.  162.  —  (3)  M.  de  Boissieu  de  l'usage  des  Fiefs,  c.  ii. 
.r—  (4)  Vigner  aux  Gen.  d'Alsace.,  p.  \\Q. 
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d'outremer ,  ou  en  pèlerinage  e'ioigné ,  ou  envoyez 
en  terres  e'trangeres  par  le  Roy  ,  ou  pour  le  Ijien 
public  ;  parce  qu'il  auroit  esté  bien  injuste  que  ceux 
qui  estoicnt  ainsi  dans  les  voyages  lointains  pussent 
estre  attaquez  ou  tuez  dans  les  lieux  où  ils  se  se- 
roient  trouvez  ,  ou  bien  en  faisant  leurs  voyages  , 
avant  qu'ils  eussent  rien  sceu  de  la  guerre  ni  des 
defliances  ,  et  ainsi  il  en  seroit  arrivé  de  grands  in- 
conveniens^ ,  qui  n'auroient  pas  tant  passé  pour  des 
vengeances  que  pour  des  insignes  trahisons.  Quant  aux 
femmes  que  j'ai  dit  estre  exemptes  du  droit  de  guerre, 
et  ne  devoir  estre  comprises  entre  les  parens  qr.i  en- 
troient nécessairement  dans  la  guerre  ,  c'est  parce  que 
c'est  un  fait  d'armes ,  dont  elles  ne  sont  pas  capables. 
Ce  qui  nous  ouvre  la  raison  pourquoy  les  loix  des  Lom- 
bars  (i)  ne  vouloient  pas  qu'elles  pussent  profiter  de 
l'amende  et  des  interests  civils  qui  estoient  ordinai- 
rement accordez  aux  parens  de  ceux  qui  avoient  esté 
assassinez  ou  tuez.  Jusque  là  même  que  si  le  mort 
n'avoit  laissé  que  dfes  filles,  ces  interests  passoientaux 
parens  à  leur  exclusion  :  Quia  Jiliœ  ejus  ,  eb  quod 
fœmineo  sexu  esse  probantur ,  non  possimt  ipsam  fai- 
dam  levare  ,  où  ces  termes  ,  levure  faidani ,  ne  signi- 
fient rien  autre  chose  que  ce  que  nous  disons  lever 
l'amende ,  et  les  interests  civils  ,  dont  on  estoit 
convenu ,  ou  qui  avoient  esté  ordonnez  par  le  juge. 
Le  motif  de  cette  loy  est  parce  que  les  filles  n'estant 
pas  de  condition  à  porter  les  armes  comme  les 
hommes ,  elles  n'estoient  pas  en  état  de  tirer  la  ven- 
geance de  l'injure  ou  du  meffait  commis  en  la  personne 
de   leurs  parens  ,  ni  d'obliger  ceux  qui    avoient   fait 

(0  Le^.  Long.  l.   i,  lil.  9,  §.  iS. 
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l'attentat  à  payer  des  interests  civils;  et  l'amenfle  dont 
le  fruit  et  le  profit  ne  devoit ,  et  ne  pouvoit  passer 
qu'à  ceux  qui  par  la  force  des  armes  les  contrai- 
gnoient  à  venir  à  une  composition  légitime. 

Outre  ceux  du  lignage,  et  les  amis,  qui  se  décla- 
roient  volontairement  pour  l'une  des  deux  parties  ,  les 
vassaux  et  les  sujets  des  chefs  de  guerre  y  estoient 
compris,  et  généralement  ceux  qui  estoient  obligez 
d'aider  et  de  secourir  leurs  seigneurs ,  «  cix  à  qui  il 
«  convient,  faire  ayde  par  reson  de  signorage  ».  Tels 
sont  les  hommes  de  fief,  les  hostes  acause  de  leurs 
liostises ,  les  hommes  de  corps ,  qui  estoient  tenus  de 
secourir  leurs  seigneurs,  lorsqu'ils  estoient  en  guerre, 
quoy  qu'ils  ne  leur  eussent  pas  appartenu  de  parenté. 
De  sorte  que  tant  qu'ils  estoient  à  la  suite ,  et  au 
secours  de  leurs  seigneurs,  ils  estoient  censez  estre 
en  guerre.  Mais  lorsqu'ils  estoient  retournez  en  leurs 
maisons,  on  ne  pouvoit  pas  les  attaquer,  ni  trouver 
mauvais  qu'ils  eussent  porté  les  armes  pour  lui ,  veu 
qu'en  ces  occasions  ils  s'estoient  affquitez  des  devoirs 
ausquels  la  qualité  de  vassaux  et  de  sujets  les  obligeoit 
envers  leurs  seigneurs.  Cecy  est  exprimé  en  divers 
endroits  de  nos  histoires,  et  particulièrement  dans 
les  anciennes  coutumes  du  monastère  de  la  Reole  en 
Guienne(i),  qui  portent  queles  vassaux  et  les  hommes 
de  Taurignac,  de  S.  Michel,  et  de  Guarzac  estoient 
obligez  de  venir  au  secours  du  prieur  ,  lorsqu'il  auroit 
guerre  en  son  nom,  à  raison  des  fiefs  qu'ils  possédoient 
dans  l'enceinte  de  la  ville. 

Ce  seroit  icy  le  lieu  de  parler  des  fiefs  rendahlcs 
et  jurahles  ,    dont   les  possesseurs    estoient  obligez 

i^  To.  3  ,  Bibl.  Labei. 
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€le  rendre  et  de  remettre  leurs  châteaux  et  leurs 
forteresses  au  pouvoir  de  leurs  seigneurs,  pour  s'en 
servir  contre  leurs  ennemis  dans  leurs  guerres  propres. 
On  pourroit  aussi  traiter  en  cet  endroit  du  droit 
d'host  et  de  chevauchée  y  auquel  les  vassaux  et  les 
sujets  estoient  tenus  durant  les  guerres  de  leurs  sei- 
gneurs ,  et  des  diverses  conditions  de  ces  droits  5  mais 
ces  matières  sont  de  trop  longue  haleine,  et  contien- 
nent trop  d'antiquitez  pour  estre  renfermées  en  cette 
dissertation.  Je  reserve  seulement  de  traitter  des  fiefs 
rendables  et  jurables  en  la  suivante,  parce  que  c'est 
un  sujet  assez  curieux. 

Ceux  qui  estoient  à  la  solde  des  deux  parties,  estoient 
aussi  censez  estre  en  guerre ,  tandis  qu'ils  estoient  à 
leur  suite  et  en  leur  compagnie,  et  lorsqu'ils  en  estoient 
partis  ils  estoient  hors  de  la  guerre,  et  on  ne  pouvoit 
leur  mesfaire,  ni  leur  courir  sus  avec  justice ,  et  sans 
encourir  le  blâme. 

-  Encore  bien  que  les  gentils-hommes  eussent  le  droit 
de  guerre,  si  est-ce  qu'ils  ne  pouvoient  pas  attaquer 
par  cette  voye  le  seigneur,  duquel  ils  relevoient ,  ni  le 
deffier  :  et  s'ils  en  usoient  autrement ,  ils  confisquoient 
leurs  fiefs ,  particulièrement  si  le  seigneur  qui  estoit 
appelle  de  trahison  ou  de  meurtre,  offroit  de  s'en 
deffendre  par  les  voyes  de  la  justice,  et  devant  ses 
pairs  (i). 

Apres  avoir  traittë  de  ceux  qui  entroient  en  guerre  , 
pour  suivre  l'ordre  que  j'ay  établi  ou  commencement  , 
il  ne  reste  plus  que  de  voir  quelles  ont  esté  les  voyes 
pour  la  faire  finir.  Philippes  de  Beaumanoir  en  rapporte 
plusieurs,  dont  la  première  est  la  paix.  Lorsque  la  pais 
(i)  Elabliss.  de  S.  Louys  ,  l.   \. 
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estoit  faite,  signée,  asseuiée  sous  de  bonnes  cautions 
et  sous  de  bons  pièges,  tous  ceux  qui  estoient  en  la 
guerre,  tant  les  chefs,  que  les  parens,  et  les  amis 
estoient  obligez  de  la  garder.  Il  n'estoit  pas  même  né- 
cessaire que  tous  les  parens  des  deux  partis  qui  estoient 
de  la  guerre  eussent  este'  présens  à  la  conclusion  et  à 
l'arrêté  de  la  paix  :  il  suffisoit  qu'elle  eust  esté  faite  et 
signée  par  les  deux  chefs  de  la  guerre.  Que  s'il  y  avoit 
quelqu'un  des  parens  qui  ne  voulust  pas  y  donner 
son  consentement  et  l'accorder  ,  le  clief  de  la  guerre  , 
au  secours  duquel  il  estoit,  devoit  avertir  l'autre  et 
lui  mander  qu'il  se  donnât  de  garde  de  lui,  et  cet  aver- 
tissement estoit  tellement  nécessaire,  que  s'il  en  fust 
arrivé  inconvénient,  ou  mesfait,  il  pouvoit  estre pour- 
suivi de  paix  brisée.  Les  chefs  de  la  guerre  dévoient 
encore  faire  en  sorte  que  leurs  parents  et  leurs  amis 
s'abstinssent  de  tout  acte  d'hostilté,  en  leur  donnant 
avis  de  la  conclusion  de  la  paix;  car  ce  n'auroit  pas 
esté  une  excuse  de  dire  qu'on  n'en  auroit  pas  eu  d'avis. 
D'autre  part  ceux  qui  avoient  déclaré  qu'ils  ne  vou- 
loient  pas  entrer  en  la  paix,  ne  pouvoient  estre  aydez 
ou  secourus  par  ceux  qui  avoient  fait  la  paix,  ou  ceux 
du  lignage  qui  estoient  en  la  guerre,  si  ce  n'est  (ju'ils 
eussent  pareillement  fait  sçavoir  à  l'autre  partie,  qu'ils 
ne  desiroient  pas  entrer  en  cette  paix,  autrement  on 
les  auroit  pu  accuser  de  bris  et  d'infraction  de  paix. 

Or  la  paix  se  faisoit  en  trois  manières,  sçavoir  par 
fait  et  par  paroles  ,  par  fait  sans  paroles  ,  ou  par 
paroles  sans  fait  :  ce  qui  est  ainsi  expliqué  par  Plii- 
lippes  de  Beaumanoir.  Celuy-là  faisoit  la  paix  par  fait 
et  par  paroles  qui  mangeoit  et  beuvoit ,  ou  se  trou- 
voiten  compagnie  avec  celuy  qui  estoit  son  ennomy. 
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et  avec  qui  il  estoit  en  guerre.  De  sorte  que  si  après 
cela  il  arrivoit  qu'il  l'attaquât  par  voye  de  fait,  ou  lui 
fist  outrage  ,  il  pouvoit  estrc  mis  en  justice  comme 
traître  ,  et  pour  avoir  brisé  la  paix.  Celuy-là  faisoit  la 
paix  par  j)aroles  sans  fait,  qui  en  présence  de  ses  amis 
et  d'autres  personnes  d'iionneur,  ou  même  devant  les 
juges  declaroit  qu'il  estoit  en  paix  avec  son  ennemy , 
et  qu'il  la  vouloit  garder  à  l'avenir.  Ceux  qui  estoient 
en  paix  par  fait  sans  paroles  estoient  les  parens ,  ou 
ceux  qui  estoient  du  lignage  des  chefs  de  la  guerre  qui 
avoient  fait  la  paix,  et  qui  n'avoient  fait  aucun  man- 
dement, ni  defTiance,  mais  alloient  et  conversoient 
avec  ceux  qui  estoient  auparavant  leurs  ennemis  :  car 
ils  faisoient  assez  voir  par  effet  qu'il  n'y  avoit  pas  lieu 
de  se  garder  d'eux,  puisqu'ils  paroissoient  aux  yeux 
d'un  chacun  pour  amis. 

Les  traittez  àe  paix  qui  se  faisoient  pour  terminer  la 
guerre  par  coutume  estoient  ordinairement  emologuez 
et  enregistrez  aux  registres  des  justices  des  seigneurs 
dominans.  Du  moins  j'en  ay  rencontré  un  qui  est  in- 
séré dans  un  registre  de  la  chambre  des  comptes  de 
Paris  (i) ,  contenant  les  arrests  et  les  jugemens  rendus 
en  l'an  mille  deux  cens  quatre-vingts  huit  aux  grands 
jours  de  Troies,  où  présidoient  pour  lors  l'évesque  de 
Senlis  ,  Maître  Gilles  Lambert ,  JNÏons.  Guillaume  sei- 
gneur de  Grancey ,  et  Gilles  de  Compiegne  :  et  parce 
que  cette  pièce  nous  représente  la  formule  de  ces 
traittez,  je  ne  fera  y  pas  de  difficulté  de  la  donner  en- 
tière sous  le  titre  de  «  Ballivia  de  Vitriaco.  C'est  la  paix 
«  de  Raolin  d'A.rgées,  et  de  ses  enfans,  et  de  leur 
«  lignage ,  d'une  part  :  et  de  l'Hermite  de  Sethenai , 

(i)  Communiqué  yar  M.,  iTHerouval ,  J'ot.  74- 
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«  et  de  ses  enfans,  et  de  leur  lignage,  et  de  totes  ses 
«  aidans,  d'autre  part,  apportée  en  la  cour  de  Chaiti- 
«  pagne.  Li  Ilerrnite  jura  sur  sains  li  vuitiesme  de  ses 
«  amis,  que  t)ien  ne  li  fii  de  la  mort  Kaolin  d'Argées, 
«  ains  l'en  pesa  plus,  que  biau  ne  l'en  lu  :  et  a  doné 
«  li  Hermite  cent  livres  as  amis  Raolin  h:  mort  pour 
«  faire  une  chappelle,  où  l'en  chantera  pour  l'anie 
«  dou  mort  :  et  en  doit  aler  Girard  li  fds  THermite 
«  outre  mer  ,  et  movoir  dedans  les  octaves  de  la  S. 
<c  Renii,  et  revenii  quand  il  voudra  :  mais  (|ue  il  aport 
<(  lettres  que  il  ait  esté  outremer  par  le  tesmomg  de 
ce  bones  gens.  Et  parmi  ce  fait,  il  est  bone  pais  des  en- 
te fans  Pvaolin  d'Argées,  et  de  leur  lignage,  et  de  tous 
«  leurs  aidans  d'autre  part.  Et  requerent  li  enfant 
«  Raolin  à  la  court,  que  se  li  enfant  l'Hermite  ,  ou  li 
«  ami  requerent  lettres  de  tesmoignage  à  la  court, 
ïc  que  la  cour  leur  doint.  Et  cette  pais  ont  rapportée  li 
«  Cliastelains  de  Bar,  et  li  sires  de  JNoroie,  et  Mess. 
«  Gauchier  de  Cornay,  seir  qui  lesdites  parties  se 
«  mistres ,  si  com  il  dient.  Et  ceste  pais  la  court  a  re- 
«  cheuë,  et  fait  enregistrer,  sauf  le  droit  le  Roy  et 
ce  l'autrui.  » 

La  seconde  ,  ou  plutôt  la  quatrième  manière  de  faire 
cesser  la  guerre,  qui  se  faisoii  par  coutume,  estoit 
l'asseurement  (i).  Le  seigneur  dominant,  ou  le  Roy, 
commandant  aux  parties  chefs  de  la  guerre  de  s'asseurer 
réciproquement,  ce  qui  se  faisoit  de  la  sorte  :  l'une  des 
parties  qui  ne  vouloit  pas  entrer  en  guerre,  on  qui  y 
estant  entrée,  parce  qu'elle  estoit  la  plus  foible,  en 
vouloit  sortir,  s'adressoit  à  sou  seigneur,  ou  à  sa  jus- 
tice ,   et  requeroit   que  sa  partie  avec  laquelle  elle 

(i)  Bcauman.  ch.  5c). 
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csloit  en  guerre,  ou  estoit  prest  d'y  entrer,  eust  à  lui 
donner  asseurenient,  c'est  à  dire  asseurance  qu'il  ne 
luy  seroit  l'ait  aucun  tort ,  ni  en  sa  personne,  ni  en  ses 
biens,  se  remettant  au  surplus  du  diliërent  qui  avoit 
cause  la  guerre ,  à  ce  que  la  justice  de  son  seigneur  en 
de'cideroit ,  ce  que  le  seigneur  ou  sa  justice  ne  pouvoit 
refuser;  et  alors  il  enjoignoit  à  son  vassal  de'  donner 
asseurement  à  sa  partie ,  laquelle  estoit  oblige'e  de  le 
faire  observer  par  ceux  de  sa  parenté  ou  de  son  lignage  : 
en  sorte  que  si  l'asseurement  venoit  à  estre  enfraint 
ou  Jjrisé,  celuy  qui  l'avoit  enfraint,  et  celuy  qui  Ta- 
voit  donné ,  quoy  qu'il  fust  constant  qu'il  n'eust  pas 
esté  présent  au  fait,  pouvoient  estre  traduits  en  la  jus- 
tice du  seigneur  pour  bris,  ce  qui  n'estoit  pas  de  la 
trêve,  de  l'infraction  de  laquelle  celuy  seul  qui  l'avoit 
brisée  estoit  responsable.  Ce  qui  a  fait  dire  à  Pbilippes 
de  Beanianoir ,  que  quoy  que  le  lien  de  la  paix  qui 
a  esté  traitée  par  les  amis  communs,  ou  qui  a  esté 
faite  par  autorité  de  la  justice,  soit  bon  et  soit  fort, 
neantmoins  le  lien  d'asseurement  est  encore  plus  puis- 
sant, et  plus  assuré.  L'asseurement  difFeroit  de  la  trêve, 
en  ce  que  la  treize  estime  chose  qui  donne seureté  de  la 
guerre  el  tans  que  elle  dure  j,  et  l'asseurement  aussi  bien 
que  la  paix,  estoit  pour  tousjours.  Il  dilTeroit  encore 
de  la  paix  et  de  la  trêve ,  en  ce  que  le  seigneur  pou- 
voit contraindre  ses  deux  vassaux  chefs  de  la  tïuerre  à 
faire  la  paix ,  et  à  accorder  la  trêve ,  niés  de  l'asseu- 
rement se  devait-il  souffrir  ,  se  l'une  des  parties  ne  le 
requérait.  11  est  parlé  dans  les  loix  des  Lombards  (i), 
des  trêves  enjointes  par  le  ministère  des  juges.  11  y  a 
une  ordonnance  de  S.  Louys  donnée  à  Pontoise  au 

(i)  Lex  Longob.  l.  i,  tit.  34-  •  ,.  /. 
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mois  d'octobre  l'an  mille  deux  cens  quarante-cinq,  par 
laquelle  il  enjoint  à  ses  baillis,  quatenus  de  omnibus  ter- 
ris et  Jaidù's  suœ  halliviœ  ex  parte  JRegis  capiant ,  et 
dari  facianl  rectas  trevgas ,  jus  faciendo  ab  inslanti 
nativitatis  B.  Joan.  Bapt.  in  quinnue  annos  duraturas  j, 
sans  attendre  que  les  parties  les  requissent,  voulant 
qu'elles  fussent  contraintes  de  les  accepter  ;  laquelle 
ordonnance  se  fit  dans  le  dessein  du  voyage  d'outremer, 
qui  ne  s'exécuta  que  trois  ans  après.  En  quoi  il  suivit 
l'exemple  de  nos  premiers  conquerans  de  la  Terre 
Sainte,  qui  arrêtèrent  entre  eux ,  et  ensuite  de  ce  qui 
en  avoit  esté  ordonné  au  concile  de  Clermont ,  ut  (i) 
pax  (quœ  l'erbo  'vulgari  trei^ga  dicitur)  ab  omnibus 
observaretur  iïlibala ,  ne  ire  l'olentibus  ,  et  ad  neces- 
saria  discurrere  ,  ullum  ministraretur  impedimentum. 
Ce  sont  les  termes  de  l'arclievesque  de  Tyr ,  au  sujet 
de  cette  trêve  ,  qui  fut  appellée  la  Trêve  de  Dieu  (2), 
comme  ceux  qui  sont  versez  dans  nos  liistoires,  sçavent 
assez. 

L'asseurement  se  demandoit  au  plus  prochain  du 
mort  au  dessus  de  quinze  ans  ,  s'il  y  avoit  meurtre  ,  ou 
assassinat.  S'il  n'y  avoit  que  quelque  blessure ,  ou  des 
coups  donnez ,  il  se  demandoit  à  celui-là  même  ,  qui 
avoit  esté  blessé  ou  frappé.  Que  s'ils  se  détournoient,  ou 
s'absentoient  pour  ne  pas  consentir  à  la  trêve  ,  ou  à 
l'asseurement ,  le  seigneur  les  devoit  faire  appeller  par 
quinzaines.  Et  dautant  qu'il  pouvoit  y  avoit  du  péril 
dans  les  délais  ,  il  devoit  envoyer  des  gardes  sur  celui 
de  qui  on  requeroit  la  trêve ,  ou  l'asseurement  :  et  si 
lors  les  délais  expirez,  il  ne  vouloit  pas  comparoir  en 

(0  ff^^ill.  Tyr.  l.  i,  c.  i5.  --  (3)  Alberic.  A.  ioq5.  Onleric.  Fual. 
l.  9  et  al. 
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la  cour  de  son  seigneur,  il  estoit  condamné  avi  bannisse- 
ment ,  etalors  on  s'adi^ossoitau  plus  prochain  du  lignage 
pour  demander  la  tre've  ou  l'asseurement.  Ce  qui  est 
encore  exprime  dans  les  anciennes  coutumes  de  Ten- 
remonde  (i).  Que  si  enfm  celui-cy  ne  vouloit  pas  les 
accorder,  le  seigneur  prenoit  le  différent  en  sa  main  , 
et  faisoil  défenses  aux  uns  et  aux  autres  de  se  mesfaire, 
à  peine  de  confiscation  de  corps  et  de  biens.  Guillaume 
Guiart  (2)  en  son  histoire  de  France  a  représenté  fort 
naïvement  cet  usage  des  asseuremens,  en  la  vie  de 
Philippes  Auguste ,  en  ces  vers  : 

Cils  d'Audi  (3),  et  cils  de  la  Marche^ 
Que  Joiihan  (4)  orendroit  emparche, 
Estaient  pour  s' amour  aquerre. 
Guerroyer  en  estrange  terre. 
Quant  ils  oint  le  mauvais  fait , 
Dont  li  rois  Jouhan  si  ert  mesfait , 
Qu'il  ne  doivent  jamais  amer, 
Au  roy  François  s'en  vont  clamer , 
Pour  Dieu  li  prient  qu'il  les  oie. 
Phelippe  au  loy  Jouhan  envoie  , 
Et  li  soupplie  doucement , 
Qu'aus  comtes  face  amendement 
Du  forfait  dont  se  sont  clamez, 
Si  qu'il  n'en  soit  plus  diffamez. 
Ou  sans  soi  de  droit  reiiser , 
Si  viengne  en  sa  cour  escuser  , 
Et  pour  avoir  pais  plus  seure , 
T^eut  que  les  comtes  asseure 
En  chemin  et  en  destourne'e  . 
Cils  li  met  certaine  journée  , 
D'estre  en  sa  cour  pour  deffendre 
De  ce  dont  l'en  le  veut  reprendre. 
Sans  faire  l'asseurement , 
Corne  cil  qui  ne  quiert  purement 

(i)  Art.    i5.  apud  Lindan.  in  Teneren.  2.  i ,  c.  9,  —  (2)   Guiart 
MS.  A.  i2oa.  —  (3)  C.  d'Eu.  —  (4;  R.  d'Ang. 
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Soit  que  leur  pais  soitfrance  et  quasse 
Li  rois  de  France  fait  la  muse , 
Jouhan  ne  vient,  nul  ne  lescuse,  etc. 

Et  plus  bas  : 

yiu  rois  Jouhan  tierce  fois  mande  , 
Fa  par  ses  lettres  li  commande , 
Sellées  de  cire  à  gomme  , 
Cerne  à  celui  qui  est  son  homme  , 
Que  vers  les  comtes  face  tant. 
Dont  il  se  \>a  entremettant , 
Que  chascun  ap aie'  s'' en  tiengne  , 
Ou  en  sa  cour  plaidier  en  uiengne  , 
Ft  qu'il  veiiille  asseurer, 
Ou  se  ce  non  ,  il  peut  jurer, 
Que  li  Rois ,  qui  en  lui  sejîe , 
De  lui  et  des  siens  le  dejie  . 

Que  si  ni  l'un  ni  l'autre  des  deux  chefs  de  guerre  ne 
vouloient  pas  requérir,  ni  demander  trêve  ou  asseu- 
rement,  le  roy  saint  Louys  par  son  ëdit  ordonna  que 
tous  ceux  qui  tenoient  leurs  terres  en  baronie  ,  quand 
ils  auroient  avis  des  de'fiances  ,  pourroient  oljliger  les 
parties  à  donner  trêve  ou  asseureraent,  sous  les  peines 
énoncées  cy-dessus. 

L'asseurement  estoit  réciproque  ,  c'est  à  dire  que  la 
seureté  et  la  promesse  de  ne  faire  aucun  mesfait  à  sa  par- 
tie, ainsi  qu'il  est  porte'  en  la  coutume  de  Bretagne  (i), 
soit  de  la  part  de  celui  qui  la  donnoit ,  et  à  qui  on  la 
deraandoit ,  soit  de  la  part  de  celui  qui  la  requeroit. 
Et  alors  on  expedioit  des  lettres  et  des  actes  souscrits 
des  pleiges  et  des  cautions,  que  les  parties  gardoient. 
En  voicy  un  tii  é  du  cartulaire  de  Champagne  (2)  de  la 
bibliothèque  de  M.  de  Thou  :  Ego  MaUhœiis  diix  Lo- 
thoringiœ   et  Marchio    notum  facio    aie.    Qiibd  ego 

(ï)  Coût,  de  Bret.  art.  669.  —  (2)  Fol.  207. 


SUR   l'histoire  de  s.  louys.  4^7 

Agnctem  de  Nos'ocastîo  et  Pctriim  Jiliutn  ejns  assecu- 
ravi  j,  nunquani  in  personas  eorum  nianus  violentas 
Tuissurus ,  sed  eos  eadcm  libertate,  qud  anth  fruebantur, 
gaudere  permittani.  Super  quo  obsides  dominant  meam 
B.  Cmilissam  Trecensem  palat.  et  D.  meiim  Th.  Conii- 
tem  Campanite Jilium  ipsius  Comitissœ  ;,  etc.  act.  anno 
122  1.11  y  a  au  quatrième  volume  des  historiens  de 
France  (i)  un  autre  asseurement  d'Henry  11  roy  d'An- 
gleterre ,  où  la  seureté  donnée  est  réciproque,  avec 
promesse  de  faire  la  paix ,  qui  seroit  arrêtée  par  ceux 
qui  y  sont  nommez. 

L'asseurement  est  une  dépendance  de  la  haute  jus- 
tice :  en  sorte  que  le  bas  justicier  n'a  pas  droit  de 
contraindre  de  donner  trêve  ,  ni  de  faire  faire  asseure- 
ment ,  comme  Philippes  de  Beaumanoir  écrit  formel- 
lement. Ce  qui  est  aussi  spécifié  dans  les  coutumes  de 
Troyes ,  de  Bar-le-Duc,  et  de  Sens  (-a).  Je  n'approuve- 
rois  pas  toutefois ,  ajoute-t-il ,  que  ceux  qui  se  seroient 
accordé  la  trêve  les  uns  aux  autres  devant  un  seigneur 
bas  justicier ,  qui  n'auroit  pas  le  pouvoir  de  la  rece- 
voir, ou  de  l'ordonner,  se  bazardassent  de  la  briser 
ou  l'asseurement  ;  car  les  trêves  et  l'asseurement  se 
peuvent  donner  sans  l'entremise  du  seigneur  :  et  celui 
qui  les  auroit  violez  ou  brisez,  ne  seroit  pas  moins 
coupable,  ni  sujet  à  de  moindres  peines,  que  si  les 
trêves  et  les  asseuremens  avoieut  esté  ordonnez  parle 
Roy,  «  car  trives  ou  asseuremens  se  poent  faire  entre 
«  parties  par  paroles,  tout  sans  justice  (3).  » 

Comme   donc  il  n'appartenoit  qu'aux  hauts  justi- 
ciers de  donner  la  trêve  ,  ou  l'asseurement  ,  aussi  la 

(i)   To.  4>  Hist.  Fr.p.  584-  — (2)  Coût,  de  Troyes,   art.   ii\-  de 
Tlar-le-Duc.  art.  '6gj de  Sens^  art.  170,   171.  — (3)  Beauman.  ch   58. 
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connoissance  de  Finfi  action  ou  du  bris  qui  s'en  faisoit, 
estoit  pareillement  de  leur  ressort.  Les  établissemens 
de  S.  Louys  (i)  :  «  Se  ainsinc  estoit  que  uns  liome 
«  eust  guerre  à  un  autre,  et  il  venist  à  la  justice  pour 
«  lui  fere  asseurer ,  puisque  il  le  ie(]uicrt ,  il  doit  fere 
«  jurer  à  celui  de  qui  il  se  plaint,  ou  fiancer,  que  il  ne 
«  li  fera  domage  ,  ne  il ,  ne  li  fieu  ;  et  se  il  dedans  ce, 
«  li  fet  domage,  et  il  en  puet  estre  prouvez  ,  il  en  sera 
«  pendus  :  car  ce  est  appelle  trive  enfrainte ,  qui  est 
«  une  des  grans  trahisons  qui  soit  :  et  cette  justice  si 
<c  est  au  baron.  »  JNeantmoins  je  trouve  (2)  que  par 
arrest  du  mois  de  mars  1287  ,  les  majeurs  et  les  es- 
chevins  d'Amiens  furent  maintenus  en  la  connaissance 
du  ]jris  des  asseuremens  qui  avoient  esté  faits  devant 
eux,  contre  le  bailly  d'Amiens,  qui  soûtenoit  que  l'as- 
seurement  estoit  des  de'pendances  du  meurtre,  dont 
la  jurisdiction  ne  leur  appartenoit  point,  mais  au 
Roy. 

Or  la  tre've  ,  ou  l'asseureraent  ne  se  brisoient  pas  par 
un  dillèrent  survenu  de  nouveau,  et  qui  navoit  rien  de 
commun  avec  le  premier  sur  lequel  la  trêve  ou  l'asseu- 
rement  avoient  esté  donnez-,  ce  qui  se  doit  entendre 
entre  ceux  du  lignage  des  deux  parties ,  qui  ne  fian- 
cèrent pas  la  trêve  ,  ou  l'asseurement;  car  ceux  qui  di- 
rectement ,  et  en  leurs  personnes ,  avoient  donné  la 
trêve  et  fasseurement ,  ne  pouvoient  entrer  en  guerre , 
sans  encor.rir  la  peine  du  bris  et  de  l'infraction  de  l'une 
et  de  l'autre  ;  mais  ils  estoient  obligez  de  se  pourvoir 
par  les  voyes  de  la  justice.  Les  assises  de  Champagne  (3) 
en  l'an  1S497  :  Dicebat  quod  postquam  à  dicto  milite fue- 

(i)  L.  1. —  (2)  Reg.  des  Charles  de  l'Hostelde  Paille  d'Amiens,  fol. 
34.  —(3)  L.i.ch  34.  K  Ragueau. 
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rat  assecuratus  j,  dictas  miles  eiim  cuni  arniis  iiwaserat , 
et  crudeliter  ^vulnerai^erat ,  etc.  Qiiare  dictas  clericus 
petehat  apponi  sibi  reinediuni  opportunum  ,  et  qaœdam 
emcnda  competens  sibijleret  de  excessu  meinorato ,  etc. 
Toute  la  matière  des  asseui  emens  est  traite'e  fort  au 
long  par  Bouteiller  en  sa  somme  rurale ,  dans  quelques 
coutumes ,.  et  particulièrement  dans  les  usages  MSS. 
de  la  cité  d'Amiens,  dont  l'extrait  mérite  d'estre  icy 
inséré.  «  Se  niellée  ou  maneclies  ont  esté  entre  les 
«  jurez,  li  maires  à  la  requeste  de  cliiaus  qui  se  dou- 
ce tent ,  ou  sans  leur  requeste ,  se  li  maires  doute  kil 
«  i  ait  péril,  il  fera  l'une  partie  et  l'autre  asseurer, 
«  et  tuit  cliil  qui  on  ara  fait  le  lait  autresi.  Et  li  un 
«  et  li  autre  feront  asseurement  plain  d'ans  et  des  leur 
c(  h  chiaus ,  et  à  leur,  pourche  qui  sunt  du  contens 
((  kief  Mais  s'il  avenoit  que  l'une  des  parties  desist , 
«  ou  les  deux  parties,  qui  ne  vausissent  asseurer  de 
ce  lui  ,  ne  des  siens ,  pour  le  péril  d'aucun  de  son 
cf  lignage  ,  qui  ne  fust  mie  en  le  vile  ,  ou  qui  fust 
ce  clercs,  ou  croissiez,  qui  ne  peust  mettre  en  l'asseu- 
cc  rement ,  il  asseuroit  tantost  plainement  ,  fors  de 
ce  ses  amis  forains ,  et  des  clercs  et  des  croisiez  ,  et 
»  donroit  un  jour  suffisant  de  nommer  par  nom  et 
(c  par  seurnom  les  clercs  et  les  croisiez  ,  et  les  forains, 
ce  et  cliiaus  qui  ne  porroit  mettre  en  l'asseurance ,  et 
«  sen  seroit  creable  par  son  sairement  k'il  en  feroit 
ce  son  pooir ,  sans  le  sien  donner ,  et  achu  pour  les 
ce  converra  par  nom  et  par  seurnom  nommer,  et  les 
<e  mettre  hors,  et  en  sera  hors  de  l'asseurement ,  et  de 
ce  chu  péril ,  et  tous  chu  lignages  ki  li  ara  mis  en  l'as- 
ce  seurement,  i  seront,  et  ceus  k'il  ara  mis  hors,  n'en 
«  seront  mie.  Derekief,  quiconques  ait  asseuré  plai- 
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et  nement  autrui  lui  et  les  siens,  de  lui  et  des  siens, 
«  sans  mettre  ne  cler,  ne  croisié  hors,  et  aprës  en 
«  veille  mettre  les  clercs  et  les  croisiez  hors,  il  ne 
«  porra  nul  mettre  hors.  Derekief  aucuns  estranges 
«  ou  forains  à  mellée  ne  contens  à  ciax  de  le  vile ,  et 
«  il  vient,  ou  soit  atains  en  le  vile,  li  maires  le  doit 
«  contraindre  et  retenir  tant  k'il  ait  fait  aseurement 
«  envers  celui  à  qui  il  a  contens,  et  s'il  i  a  eu  caup 
«  féru,  ne  raenaches,  li  maires  le  tenra  tant  k'il  ait 
«  aseuré  plainement  de  lui  et  des  siens,  et  tant  con 
«  li  pais  et  le  banlieue  s'estent,  ne  ne  porra  les  forains 
«  mètre  hors,  fors  les  clercs  et  les  croisiez,  et  que- 
«  mandera  li  maires  à  son  juré  faire  autre  tel  aseuie- 
«  ment.  Derekief,  s'aucuns  a  asseuré,  et  l'autre  partie 
K  ne  soit  mie  de  le  vile,  et  ne  veulle  mie  aseurer,  le 
«  partie  qui  aseure  puet  requere  au  maieur  k'il  soit 
«  quite  de  l'aseurement,  puisque  cil  ne  veut  mie  aseu- 
«  rer.  Li  maires  doit  l'aseurement  restaindre  et 
«  r'apeler  dusques  à  che  que  l'autre  partie  ait  aseuré. 
«  Derekief,  se  li  maires  quémande  aucun  à  tenir  pais, 
«  ou  à  aseurer  chelui  sans  plus  de  lui  sans  plus,  nus 
«  n'est  en  péril  de  l'aseurement,  se  chil ,  meimes  ses 
«  cors  non,  et  si  ne  fourfait  proprement  au  cors  celui, 
«  et  s'il  li  mesfaisoit  ,  n'enfraignoit  l'aseurement  et 
«  atains  en  estoit,  on  abatroit  se  maison,  ne  ne  souf- 
«  ferroit  on  à  demourer  en  le  vile  duc  à  tant  k'il  aroit 
«  paie  60  livres,  3o  1.  à  le  quemungne,  et  3o  1.  au 
«  Roi.  Derekief,  quiconques  ait  aseure  plainement 
«  autrui  de  lui  et  des  siens,  celui  et  les  siens,  et  se 
«  chil  qui  a  aseuré  mesfaisoit  à  nullui  de  s'en  lignage  , 
«  puis  ki  les  a  mis  en  l'asseurement  ;  on  abatroit  se 
if   maison  ,  pour  l'aseurement  k'il   aroit  enfraint  ,  et 
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«  payera  d'amende  60  1.  ^o  1.  au  ÏÀoy,  et  3o  1.  aie 
«  quemugne.  Et  puis  k'il  ara  fait  grc  à  le  vile  et  au 
«  Hoy ,  il  ara  sa  teneiire ,  et  s'il  avenoit  k'il  ne  fust  mie 
«  tenus,  il  sera  banis  de  le  vile  et  de  la  banlieue  de 
«  le  chité  d'Amiens  ,  dusques  à  che  k'il  ara  payé  che 
(V  ki  devera,  et  fait  gré,  et  puis  r'ara  sa  teneur.  De- 
«  rckief,  se  li  homes  et  le  feme  tant  come  il  sunt  en- 
«  samble,  et  leur  biens  de  kémun,  li  uns  ne  puet 
«  ne  ne  doit  estre  asseurez  de  l'autre.  Derekief, 
i(  s'aucuns  a  fait  à  feme  aucun  fourfait ,  dont  il  st 
«  doute  à  lui  et  as  siens ,  s'ele  s'en  veut  clamer  à  le 
«  justiche ,  si  en  ara  plain  droit.  Et  feme  ne  puet 
«  aseurer  de  lui,  ne  des  siens,  sans  son  baron  prê- 
te sent.  Derekief  quiconques  ait  aseuré  de  lui  plaine- 
«  ment  de  lui  et  des  siens,  se  feme  est  en  l'aseure- 
«  ment  aveuc  lui ,  car  li  hom  est  cliiez  de  se  feme , 
«  et  quiconques  soit  aseurez  plainement  il  et  li  sien, 
«  se  feme  est  aussi  en  l'aseurement ,  et  est  aussi  aseu- 
«  rée  en  l'esgart  de  l'aseurement.  Derekief,  aseuré- 
«  mens  n'et  enfrais ,  se  par  ire  faite ,  n'i  a  eii  caus 
«  férus ,  ou  jetez ,  ou  atains ,  ou  mis  mains  l'un  à 
«  l'autre.  Derekief,  puisque  chil  qui  est  aseurez  fait 
«  pais  à  chelui  qui  l'a  aseuré  li  aseuremens  est  cheus 
«  plainement.  Derekief,  puisque  chil  qui  a  aseuré, 
«  mangue  et  boit  aveuc  celui  k'il  a  asseuré ,  li  aseu- 
«  remens  est  plainement  cheus,  et  jus  mis  ». 

La  troisième  manière  de  finir  la  guerre,  au  rapport 
de  Beaumanoir ,  estoit  quand  les  parties  plaidoient 
encore  par  gage  de  bataille ,  d'un  faict ,  pour  lequel 
ils  pouvoient  estre  en  guerre ,  c'est  à  dire ,  lorsqu'elles 
s'estoient  pourveuës  devant  la  justice  du  seigneur,  et 
que  le  juge  avoit  ordonné  que  l'affaire  se  décideroit 
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par  le  duel  :  car  on  ne  pouvoit  pas  légitimement  tirer 
la  vengeance  de  l'outrage  (jue  l'on  avoitrcçû  de  son  en- 
nemi par  la  voye  de  la  guerre,  et  par  droit  de  court, 
c'est  à  dire  par  la  voye  de  la  justice.  Quand  donc  la 
plainte  de  la  querelle  avoit  esté  portée  devatit  la  jus- 
tice du  seigneur,  le  seigneur  devoit  prendre  la  guerre 
en  sa  main,  et  deffendre  aux  parties  de  se  mesfaire 
les  uns  aux  autres ,  et  puis  leur  faire  droit ,  et  leur 
rendre  justice. 

La  quatrie'rae  et  dernière  manière  de  finir  la  guerre, 
estoit  lorsque  la  vengeance  avoit  este'  prise  du  crime, 
ou  du  mesfait,  par  la  justice,  pour  laquelle  la  guerre 
avoit  esté  entreprise.  Par  exemple,  si  celui  qui  avoit 
tué  un  autre  ,  estoit  appréhendé  par  la  justice ,  et 
avoit  esté  condamné  à  mort  par  les  formes  ordinaires, 
en  ce  cas  les  parens  et  les  amis  du  mort  ne  pouvoient 
pas  tenir  en  guerre  les  parens  de  celuy  qui  avoit  com- 
mis l'outrage,  ou  le  crime. 

L'on  voit  assez  par  ce  que  je  viens  de  remarquer, 
que  l'usage  de  la  guerre  par  coutume ,  avoit  esté  non 
seulement  en  pratique  sous  nos  premiers  Gaulois,  mais 
encore  avoit  esté  retenu  par  les  François  qui  leur  suc- 
cédèrent, et  généralement  par  tous  les  peuples  septen- 
trionaux, qui  avec  le  temps  s'établirent  si  puissam- 
ment dans  les  provinces  et  les  terres  qu'ils  conquirent 
dans  l'empire  d'Occident,  qu'on  a  eu  bien  de  la  peine 
a  y  donner  atteinte,  et  à  l'abolir  entièrement.  Cepen- 
dant  cette  faculté  de  se  faire  ainsi  la  guerre  est  contraire 
au  droit  des  gens ,  qui  ne  souffre  pas  qu'aucun  autre 
ait  le  pouvoir  de  déclarer  et  de  faire  la  guerre,  que 
les  }M  inces  et  les  souverains  ,  qui  ne  reconnoissent 
personne  au  dessus  d'eux.  Qu'il  est  même  entièrement 
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opposé  aux  maximes  chrétiennes  qui  veulent  qu'on 
laisse  la  vengeance  des  injures  à  Dieu  seul,  ou  aux 
juges  qui  sont  établis  pour  les  punir  :  Quid  cniin  ma- 
gis  christianœ  legi  videtiir  esse  contrariwn,  quhni  red- 
hibitio  lœsionian  (i)?  On  n'a  pu  toutefois  y  donner 
atteinte  qu'avec  beaucoup  de  peine,  et  dans  la  suite 
du  temps;  parce  qu'il  sembloit  estre  étably  sur  des 
privilèges  qui  avoient  esté  accordez  aux  nobles  en 
considération  des  services  qu'ils  avoient  rendus  à  la 
conquête  des  terres  étrangères  ,  comme  s'ils  avoient 
dû  entrer  en  partage  des  droits  de  la  souveraineté 
avec  les  princes,  sous  les  enseignes  desquels  ils  avoient 
remporté  conjointement  tant  de  victoires.  Neantmoins, 
nous  lisons  que  nos  rois  ont  souvent  fait  leurs  efforts 
pour  en  al)olir  la  pratique ,  soit  que  ces  guerres  par- 
ticulières fissent  brèche  à  leur  autorité,  ou  pource 
qu'elles  causoient  trop  de  divisions  dans  les  peuples , 
cliâcun  se  donnant  la  liberté  de  tirer  la  vengeance  des 
outrages  qui  avoient  esté  faits  en  leurs  personnes,  et 
celles  de  leurs  parens ,  sans  y  apporter  la  modération 
qui  estoit  requise  en  telles  occasions.  Charlemagne  (2) 
qui  trav  illa  puissamment  à  les  éteindre,  se  pleint  de 
ces  desordres,  qui  s'estoient  introduits  dans  ses  états, 
en  ces  termes  :  Nesciinus  qud  pernoxid  inventione  a 
nonnullis  usurpatinn  estj,  ut  In  qui  nullo  itiifusterio  pu- 
blico  fulciuntur  j  propter  sua  odia  ^  et  diversissimas 
'voluntates  pessimas ,  indehitum  sibi  usurpant  in  'vin- 
dicajidis  proximisj  et  interjiciendis  honiinibus  'vindictœ- 
ininisteriuni  :  et  quod  Rex  salteni  in  uno  exercere  de^ 
huerai  propter  tcrroreni  niultorum,  ipsi  impudenter  in. 
niultis perpetrare  non  inetuunt propter  privatuni  odium  : 

(  1)  Peti-:  Damian.  l.  4  ,  ep.  q.  —  (2)  CttpU.  Car.  M.  l.  5 -,  ^  180. 
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et  putant  sibi  îîcere  oh  ininiicitiarum  vindictas  j  quod 
nolunt  ut  Bex  faciat  propter  Dei  vindictam. 

Ce  fut  donc  cet  Empereur  qui  le  premier  tâcha  d'ar- 
rêter ces  desordres  par  ses  constitutions  ,  qui  se  lisent 
dans  les  capitulaires  (i)  ,  et  dans  les  loix  des  Lom- 
bards (2),  par  lesquelles  il  ordonna  que  les  comtes 
et  les  juges  seroient  tenus  de  pacifier  les  différents  qui 
survenoient  dans  leurs  conitez,  et  d'oster  les  occasions 
de  division  et  de  guerre  entre  ses  sujets,  obligeans  les 
criminels  de  payer  les  interests  civils  aux  parties  mal- 
traitées, et  de  leur  imposer  la  paix  ,  et  de  leur  faire 
faire  serment  de  la  garder,  enjoignant  aux  mêmes 
juges  de  condamner  au  banissement  ceux  qui  ne  vou- 
droient  pas  déférer  à  leurs  ordres.  Charles  le  Chauve  (3) 
lit  de  semljlablcs  édits  à  fexemple  de  son  ayeul  :  et 
Edmond  (4)  roy  d'Angleterre,  estimant  qu'il  estoit  de 
la  prudence  des  rois  d'éteindre  ces  inimitiez  capitales 
entre  les  familles^  prudeiitium  esse  f aidas  compescere, 
voulut  qu'avant  qu'elles  entrassent  en  guerre,  celuy 
qui  avoit  commis  l'attentat  et  le  mesfait,  offrît  d'a- 
bord aux  ofî'ensez,  ou  à  leurs  parens,  de  reparer  l'in- 
jure, et  de  payer  les  interests  civils ,  afin  de  couper 
pnr  ce  moyen  le  mal  à  la  racine.  A  l'imitation  de  ces 
princes  ,  Frédéric  I  empereur  voulut  que  tous  ses 
vassaux  de  quelque  condition  qu'ils  fussent  observassent 
la  paix  entre  eux  (5),  et  que  s'il  leur  survenoit  quel- 
que diiïërent ,  il  fust  terminé  par  les  voyes  de  la  justice  : 
ce  qu'il  ordonna  sous  de  grandes  amendes.  Frédéric  II 
fit  de    semblables    prolni)itions,  qui  se  lisent  dans  les 

(i)  Capil.  Car.  M.  l.  4,  §  17.  —  (2)  L.  Longob.  lib.  1,  tit.  9, 
§  34.  —  (3)  Capit.  Car.  C.  tit.  34  >  §  10.  —  (4)  E-dniond.  apml  Spelm. 
V.faida.  —  (5)  Radwir.  l.  4  ,  c.  7. 
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constitutions  de  la  Sicile  (i),  tlefFendant  à  tous  ses 
sujets  de  se  venger  do  leur  propre  autorité  des  injures 
et  des  excez  qui  auroient  esté  commis  en  leurs  per- 
sonnes, soit  par  les  voies  de  presailles ,  ou  de  repré- 
sailles, soit  par  les  voies  de  fait,  et  par  la  guerre  :  les 
obligeans  d'en  rechercher  la  réparation  dans  l'ordre  de 
la  justice,  ce  qu'il  enjoignit  aux  comtes,  aux  barons, 
et  aux  chevaliers  d'observer  sous  peine  de  la  vie. 

Ces  rigueurs  et  ces  menaces  des  souverains  ne 
purent  pas  toutefois  arrêter  le  cours  d'un  mal  si  invé- 
téré, et  d'autant  plus,  comme  j'ay  remarqué,  que  les 
gentils-hommes  estoient  si  jaloux  de  ce  droit,  comme 
d'une  marque  ou  plutôt  d'une  participation  de  l'auto- 
rité souveraine  ,  qu'ils  n'ont  jamais  pu  consentir  à  son 
anéantissement  :  au  contraire  ils  se  sont  fortement  op- 
posez, lorsque  les  rois  y  ont  voulu  donner  quelque 
atteinte,  et  mêmes  se  sont  soulevez.  C'est  pour  cela 
qu'en  l'an  mil  cent  quatre-vingts  quatorze  le  traité  de 
la  trêve  qui  avoit  esté  arrêté  entre  le  roy  Philippes  Au-* 
guste  et  Richard  roy  d'Angleterre,  fut  rompu  (a), 
parce  que  le  roy  de  F'rance  vouloit  que  tous  ceux  qui 
avoient  pris  le  party  de  l'un  ou  de  l'autre  y  fussent 
compris,  sans  qu'il  leur  fust  loisible  de  se  mesfaire  les 
uns  les  autres,  ni  de  se  faire  la  guerre  en  leur  particulier, 
ce  que  Richard  ne  voulut  pas  accepter,  quia  xàdelicet 
violare  nolebat  consueludines  et  leges  PicLavice ,  ijcI 
aliarum  terrarwn  suamm  ,  in  quibus  consuelinn  erat  ah 
aniiquo ,  ut  magnâtes  causas  proprias  inuicem  alle- 
garent  :  ce  qui  fait  voir  que  Richard  ne  vouloit  pas  s'at- 
tirer la  noblesse,  en  faisant  brèche  à  ses  privilèges. 

Comme  donc  il  n'estoit  pas  entièrement  au  pouvoir 

(i)  Constit.Sic.  l.   1,  lit.  8.  —  (2)  Bog.  Hoyed.p.  7/(1. 
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des  rois,  et  des  souverains  d'oster  ces  abus,  acause  des 
intérêts  des  barons  et  des  gentils-hommes,  qui  compo- 
soient  la  force,  et  la  plus  illustre  partie  de  leurs  e'tats, 
on  se  contenta  d'abord  de  reprimer  les  desordres  et  les 
inconveniens  de  ces  guerres  particulières,  dont  les 
principaux  estoient  les  meurtres,  les  vols,  les  pilleries, 
et  les  incendies  qui  se  commeltoient  sous  ce  prétexte. 
C'est  la  plainte  que  Guibert  abbe'  de  Nogent  fait  au  su- 
jet de  ces  désordres^  qui  estoient  de  son  temps,  et 
avant  que  nos  François  entreprissent  les  voyages  de  la 
Terre  Sainte  :  Erat  eo  tenipore  antequàm  gcjitium 
Jieret  tanta  profectio  :  maximis  ad  invicem  hostilita^ 
ùbus  loties  Francorum  regni  facta  perturbalio  :  crebra 
ubique  latrocinia  ^  viariim  obsessio  passiin  audieban- 
tur  :  Imo  Jlebant  incendia  infinila  ,  nullis  prceter  sold 
et  indomitâ  cupiditale  existentibus  causis  exstruebantiir 
prœlia ,  et  ut  bi'eui  totuni  claudam ,  quidquid  obtutibus 
cupidorum,  subjacebat  niisquani  attendendo  cujus  essety 
prœdœ  patebat  (i). 

Il  estoit  donc  important  d'en  arrêter  le  cours  :  c'est 
ce  qui  fut  premièrement  ordonné  au  concile  de  Cler- 
mont  (2)  en  Tan  mil  quatre-vingts  quinze,  puis  en  celui 
tenu  h  Troies  en  Champagne  par  le  pape  Paschal  l'an 
mil  cent  sept  :  In  quo  decrevit ,  ut  per  nullam  guer- 
ram  incendia  dojno/uni Jîerent ,  nec  owes  aut  agni  râ- 
per entur  ^  ainsi  que  nous  apprenons  des  chroniques  de 
Maillezais  (3),  et  de  S.  Aubin  d'Angers  (4)-  Ce  qui  fut  en- 
core reïteré  au  concile  tenu  à  Rome  (5)  l'an  1 139,  et 
en  celuy  qui  fut  tenu  à  Reims  (6)  l'an  114^;  <^'où  j^ 

(1)  Guibert.  l.  i.  Hist.  Hier.  c.  7.  —  (2)  Orderic.  l.  9.  Aller,  etc.  (3) 
Chr.  Mail.  A.  1107.  —(4)  Chron.S.  Alb.  —  (5)  Conc.  Rom.  c.  18- 
—  ^6)  Conc,  Rem.  «  n. 


SOR    L'iilSTOinE     DE    S.    LOUTS.  477 

me  persuade  que  ce  fut  en  conséquence  de  ces  décrets, 
que  les  comtes  de  Flandres  firent  des  delïënses  très- 
étroites  dans  l'étendue  de  leurs  terres,  de  faire  aucun 
vol,  ni  de  semblables  attentats  durant  les  guerres  par- 
ticulières. Gautier  chanoine  de  Teroiianne  en  fait  la 
remarque,  en  ces  termes  :  Ab  antiquo  enitn  à  comiti- 
biLS  terrœ  nosirœ  statiitum  ,  el  hactenus  quasi  pio  iege 
est  obscrvaium^  ut  quantacuinque  inter  quoslibcthomi- 
nes  guerra  emergeret  j,  iieino  in  Flandriâ  quiàquam 
prœdari,  vel  aliqueni  capere  aut  exspoliare  prce- 
swneret  (i). 

Il  estoit  neantmoins  permis  d'attaquer,  de  renver- 
ser^ et  même  de  brûler  les  forteresses  des  ennemis ,  ces 
deffenses  ne  regardans  que  les  maisons  particulieres- 
Ce  qui  est  assez  expliqué  dans  la  constitution  de  l'em- 
pereur Frédéric  I,  de  l'an  mil  cent  quatre-vingts-sept, 
qui  se  lit  dans  Conrad  abbé  d'Usperge  :  Si  liber  liorao 
ingenuus ,  ministerialis  ^  vel  citjuscumque  conditionis 
fuerit  3  incendium  couuniserit  pro  guerra  propriâ^  pro 
amicOj  pro  parente,  vel  causœ  cujuspiam  alterius  occa- 
sione  j,  de  sententid  etjudicio  proscriptioni  statim  subjec- 
tus  habeatur.  Hic  excipiuntur  si  qui  forte  manifesta 
guerra  castra  manifeste  capiuntj,  et  si  qua  ibi  suburbia, 
aut  stabula,  aliave  tuguria  prœjacenty  igné  succendujil 
(2I  Je  crois  qu'il  faut  rapporter  à  ce  sujet  l'ordonnance 
de  Guy  comte  de  Nevers  et  de  Forest ,  et  de  la  comtesse 
Mahaut  sa  femme,  de  l'an  mil  deux  cens  quarante, 
que  j'ai  leuë  dans  les  mémoires  de  M.  de  Peiresc,  par 
laquelle  ils  font  deffense  à  leurs  sujeti^  :  Jie  quis  aliqud 
occasione  _,  vel  malignitate ,  in  Niuernensi ,  Autisiodo- 
rensi ,  et  Tornodorensi  comitatibus ,  Jiec  infra  termi- 
(1)  Gualtei:  in  uita  S.  Caroli  ,  c.   ig.  —  (•2)  Conrad.  Abb,   L'spei; 
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nos  dictoruni  comitatuwn  audeal  j,  -reZ  prœsumat  de 
cœtero  domurn  diruere ,  vel  incendiutn  perpetrare  , 
sous  la  peine  de  bannissement.  11  excepte  toutefois 
toutes  les  forteresses  :  Forteritiœ  ah  liac  instituûone 
excipiiuitur.  Ce  qui  fait  voir  que  cette  ordonnance 
fut  faite  à  l'occasion  des  guerres  particulières  :  car 
comme  il  estoit  permis  d'assiéger  et  de  prendre  les  for- 
teresses des  ennemis ,  il  estoit  aussi  loisible  de  les 
brûler,  autrement  s'il  y  eust  eu  liberté  d'abatre  et  de 
brûler  indifféremment  toutes  les  maisons  de  ceux  qui 
estoient  en  la  guerre  des  deux  partis ,  la  campagne 
eust  esté  bien-tôt  déserte. 

S.  LouYs,  le  plus  pieux  et  le  plus  saint  de  nos  rois, 
fut  celui  qui  travailla  le  plus  sérieusement  à  abolir 
absolument  l'usage  de  ces  guerres  par  coutume ,  qui 
estoient  si  funestes  au  royaume,  que  la  lilierté  du 
commerce,  du  labourage  et  des  chemins  estoit  pour 
le  plus  souvent  ostée.  Car  non  seulement  il  fit  cette 
belle  ordonnance  touchant  la  quarantaine,  dont  j'ay 
parlé  cy-devant ,  mais  encore  il  en  fit  une  autre ,  par 
laquelle  il  interdit  entièrement  cette  espèce  de  guerre 
dans  l'étendue  de  ses  états.  Voicy  comme  il  en  parle 
en  l'acte  suivant,  qui  est  tiré  des  registres  du  Parle- 
ment :  Ludovicus  (i),  etc.  Universis  regni  fidelihus  in 
Aniciensi  dioecesi  et  feodis  Aniciensis  ecclesiœ  cons- 
titutis ,  Sal.  Noi'eritis  nos  deliberato  consilio  guerras 
ovines  inhibuisse  in  regno  _,  et  incendia  _,  et  carrucarum 
perlurbatiojiem.  Undh  vobis  districie  prœcipiendo 
mandainus  ,  ne  contra  dictain  inhibitionem  nostravi 
mierras  aliquas ,  vel  incendia  faciatis ,  vel  agricolas 
md  serviunt  carrucis  ,  seu  aratris  ,  disturbetis  :  quod  si 

(i)  jKtg.  du.  Parlement,  intU.  Olim.  fol.  28. 
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seciis  facere  prœsunipseritis ,  damus  senescallo  nostra 
in  mandatiSy  utjidelem  et  dilectum  nostrum  G.  Anici- 
ensern  clectum  juvet  fideliler  et  attente  ad  pacem  in 
terra  sud  tenendani,  et  fraclores  pacis  ^  prout  culpa 
cujuscumque  exigit ,  puniendos.  Actuni  apud  S.  Ger- 
nianuin  in  Lajdj  A.  D.  12  5"^,  niense  januar.  Ce  fut 
probablement  en  conséquence  de  cette  ordonnance, 
et  d'autres  semblables  des  rois  successeurs  de  ce  prince 
que  les  gens  du  Roy  poursuivirent  Odoard  seigneur  de 
Montagu  ,  et  Erard  de  Saint- Verain ,  gentils-hommes 
de  Nivernois  (i)  ,  par  emprisonnement  de  leurs  per- 
sonnes, pour  avoir  assigné  et  exécuté  une  bataille  le 
jour  de  S.  Denys  Tan  mil  trois  cens  huit,  en  laquelle 
se  trouvèrent  Dreux  de  Mello,  Miles  de  Noyers,  et  le 
dauphin  d'Auvergne. 

Mais  comme  ces  deffenses  ne  firent  qu'irriter  la  no- 
blesse ,  tousjours  jalouse  de  ses  privilèges ,  le  roy  Phi- 
lippes  le  Bel  se  trouva  obligé  de  les  renouveller  plus 
d'une  fois,  nonobstant  la  résistance  des  barons  :  et 
particulièrement  en  l'an  mille  trois  cens  onze,  et  parce 
que  cette  ordonnance  est  singulière  ,  et  qu'elle  n'a  pas 
encore  esté  publiée ,  j'estime  qu'il  est  à  propos  de  l'in- 
sérer en  cet  endroit  :  Philippus  D.  G.  Francorum  rex , 
J^eroniand.  Amhian.  et  Silvanecl.  haillivis  et  justitiariis 
nostris ,  Sal.  Ciim  in  aliquibus  partibus  regni  nostri. 
subditi  nostri  sibi  dicant  licere  guerras  facere ,  ex  con- 
suetudine  j,  quant  allegant  ,  quœ  dicenda  est  potiùs  cor- 
ruptela ,  ne  temporibus  istis  pax  j  et  quies  publica  nostri 
regni  eo  prœtextu  turbetur ,  citm  niulta  damna  inde 
pervenerint ,  et  in  periculiim  reipublicœ  pejora  speren- 
tur  j   nisi  provideretur  de  remédia  opportuno  j,  omnes 

(i)  G.  Coquille  ,  en  l'Hist.  de  dfiver.  p.  122. 
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guerras  hujusmodi ,  lani  ex  casibas  prœteritis  quant 
pendcnlibiis  etfuiuris  ,  omnibus  cl  singulis  subditis  nos- 
tris  prohibenius  ,  sub  pœnd  corporis  et  boiiorum ,  quant 
ip^o  facto  volumus  incurrere ,  si  contra  faciant ,  cujus- 
cuinque  status  aut  conditionis  existant  ;  quant  prohibi- 
tionein  facinius  ,  quousque  super  lus  fuerit  ordinaluni. 
ProhibeniiL^  insuper  in  partibus  etpatriis  supradictis ,  si- 
cut  in  aliis,  in  quibus  consuetudo ,  seu  corruptela  non  fuit, 
omnes  portationes  arniorum ,  et  convocaliones  hoininuni 
arniorunt ,  sub  pœnd  contenta  in  alid  constitutione  nu- 
per  per  nos  édita  super  istis  ,  quant  constitutionent  in 
prœsenti  prohibitione  per  vos  senescallos  et  baillivos 
omnibus  baronibus ,  nobilibus  ,  et  aliis  subditis  nostris 
senescalliarunt  et  bailliviarum  ipsarum ,  vel  earum 
ressorti  publicari  prœcipimus  ,  ne  possint  ignoraîitiam 
allegare.  Dat.  Pissiacipenidt.  dieDecemb.  An.  D.  liii. 
Trois  ans  après,  le  même  Roy  réitéra  ses  defTensos  sous 
prétexte  des  guerres  qu'il  avoit  contre  les  Flamens , 
parce  que  ses  vassaux  estant  occupez  à  se  faire  la  guerre 
les  uns  aux  autres,  n'auroient  pu  se  trouver  en  ses 
armées.  Cette  seconde  ordonnance  se  voit  au  premier 
registre  des  mémoriaux  de  la  chambre  des  comptes  de 
Paris  (i),  qui  m'a  esté  communiqué  par  monsieur 
d'Herouval.  «  Pliilippes  par  la  grâce  de  Dieu  roys  de 
«  France,  à  tous  les  justiciers  du  royaume  ausquiex 
«  ces  présentes  lettres  verront ,  Salut.  Comme  nous 
«  ou  temps  de  nos  guerres  de  Gascongne  et  de  Flandres 
«  toutes  manières  de  guerres,  entre  toutes  manières 
«  de  gens  quelque  estât  et  condition  que  il  soient, 
ce  eussions  deffendu  et  fait  deft'endre  parcry  solemnel, 
«  et  tous  gages  de  bataille  avec  ce,  et  après  que  nos- 
{i)Fol.(ii. 
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«  dites  guerres  furent  fine'es  plusieurs  personnes  se 
«  soient avanciées  de  guerre  faire  entre  eus,  si  comme 
«  nous  entendons,  et  maintenant  li  cuens  et  li  gens 
V  de  Flandres  en  venant  contre  la  paix  derraine  laite 
«  entre  nous  et  eus,  nous  facent  guerre  ouverte,  nous 
«  pour  ladite  guerre ,  et  pour  autres  justes  causes ,  de- 
«  fendons  sus  peines  de  cors  et  d'avoir,  que  durant 
«  noslredite  guerre,  nul  ne  face  guerre  ,  ne  portement 
«  d'armes  l'un  contre  l'autre  en  nostre  royaume,  et 
«  commandons  que  tuit  gages  de  bataille  soient  tenus 
«  en  souspens,  tant  comme  il  nous  plaira.  Si  vous 
«  mandons,  etc.  Donne'  à  Paris  le  lundy  après  la  Mag- 
<c  delaine ,  l'an  ii\.^.  « 

La  restriction  que  Philippes  le  Bel  apporte  en  la  pre- 
mière de  ces  deux  ordonnances,  quam  prohihilionem 
Jacimiis  _,  quousque  supei'  his  pleniiis  fuerit  ordinatiun  ^ 
monstre  qu'il  ne  vouloit  pas  oster  entièrement  ce  droit 
aux  gentils-hommes ,  et  sans  espérance  de  le  leur  re- 
mettre en  un  temps  plus  commode  et  plus  calme  :  mais 
la  noblesse  françoise  s'estant  soulevée  vers  ce  temps-là, 
sous  prétexte  des  entreprises  des  officiers  du  Roy  sur 
leurs  franchises  et  leurs  privilèges,  elle  présenta  ses  ar- 
ticles contenant  ses  plaintes  sur  ce  sujet  qui  furent  ré- 
pondus et  apostillez  par  le  Roy  au  mois  d'avril  l'an  mil 
trois  cens  quinze.  Entre  les  articles  des  plaintes  des  no- 
bles du  duché  de  Bourgogne ,  des  diocèses  de  Langres  et 
d'Authun,  et  du  comté  de  Forests,  le  sixième  est  con<:eu 
en  ces  termes  :  «  Li  dit  noble  puissent  et  doient  user 
«  des  armes  quant  lour  plaira  ,  et  que  il  puissent  guer- 
«  roier  et  contregagcr  ;  »  sur  lequel  le  Roy  leur  ac-^ 
corde  les  armes  et  la  guerre  en  la  manière  qu'ils  en 
ont  usé ,  et  promet  de  faire  faire  enquête  aux  pays , 
3.  3i 
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comment  ils  ont  accoutumé  d'en  user  anciennement. 
Puis  il  ajoute  :  «  et  se  de  guerre  ouverte  li  uns  avoit 
«  pris  sur  l'autre,  il  ne  seroient  tenu  de  rendre,  ne  de 
«  recroire ,  se  puis  la  delTense ,  que  nous  sur  ce  leur 
«  auriains  fête ,  ne  l'avoient  prins.  »  Guy  Coquille  a 
parlé  de  cette  plainte  en  riiistoire  de  Nivernois  (i)  : 
Quand  le  roy  se  sert  de  ces  termes ,  ainsi  qu'ils  ont 
accoutumé  d'en  user  j  il  semble  indiquer  que  les  usages 
de  cette  espèce  de  guerre  estoient  dilïercns.  En  effet 
je  remarque  que  Henry  roy  d'Angleterre  par  ses  lettres 
données  à  Londres  le  vingt  et  unième  jour  d'avril  l'an 
mil  deux  cens  soixante-trois,  reconnoist  que  Raimond 
vicomte  de  Turenne  avoit  droit  de  faire  la  guerre  (2), 
mais  à  ceux  seulement  qui  ne  relevoient  point  de  sa 
couronne,  cette  restriction  estant  particulière  :  Et 
similiter  quod  si  aliquis  extra  nostrani  polestatem  exis- 
tens  cum  arinis  eum  impetierit ,  cuin  arniis  se  et  terram 
suam  defendere  possitj  etj,  si  necesse  fuerit  j  iiupetere. 
,  A  quOy  l'on  peut  rapporter  ce  qu'Eudes  abbé  de  Cluny 
raconte  (3)  que  Geoffroy  vicomte  de  Turenne  attaqua 
en  guerre  Gérard  comte  d'Aurillac,  qui  ne  relcvoit 
point  du  même  seigneur  que  luy. 

Mais  il  est  probaljle  que  ces  promesses  de  nos  rois 
ne  se  faisoient  que  pour  ne  point  effaroucher  la  no- 
blesse, et  qu'ils  avoient  résolu  de  tenir  rigueur  à  l'ob- 
servation de  ces  deffenses  qui  estoient  utiles  et  profi- 
tables à  ceux  mêmes  qui  les  vouloient  faire  lever ,  et 
apportoient  un  singulier  soulagement,  et  un  grand 
repos  aux  peuples,  llsprenoient  neantmoins  tousjours 
le    prétexte  de  leur  guerre ,  pour  interdire  à  leurs 

(1)  P.  1 11.  —  (2)  M.  Jiistcl  aux  preuves  de  PHist.  de  Tur.  p.  6a.  — 
{i)  Odo  Clun.  in  %iice  Geraldi,  l.  i ,  c.  S^. 
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sujets  celles  qu'ils  prëtendoient  avoir  droit   de  faire 
pour  la  vengeance  des  outrages  faits  en  leurs  personnes  , 
ou  de  leurs  parens  ;  car  il  n'estoit  pas  juste  que  les 
vassaux  du  Roy  s'excusassent  sur  leurs  interests  parti- 
culiers ,  pour  ne  se  pas  trouver  dans  ses  armées,  comme 
ils  y  cstoient  obligez  à  raison  de  leurs  fiefs  ;  et  d'ailleurs 
il  n'estoit  pas  raisonnable  que  tandis  qu'ils  servoient 
leur  prince  dans  ses  troupes ,  ils  fussent  attaquez  par 
les  voyes  de  fait  dans  leurs  biens ,  et  dans  les  personnes 
de  leurs  parens  et  de  leurs  amis.  Le  roy  Jean  (i)  par 
ses  lettres    données  à  Paris  au  mois  d'avril  l'an  mil 
trois  cens  cinquante  trois ,  sur  la  plainte  qui  luy  fut 
faite  que  les  habitans  d'Amiens  n  observoient  pas  l'or- 
donnance de  S.  Louys  pour  la  quarantaine,  et  que 
sans  y  avoir  égard ,  ils  entroient  d'abord  dans  la  guerre , 
ou  plutôt  dans  la  vengeance  des  injures ,  et  commet- 
toient  plusieurs  excez,  ordonna  qu'ils  seroient  tenus     , 
de  l'observer  sous  de  grieves  peines  ;  puis  il  ajoute  :  In- 
tentionis  tamen  nostrce  non  extitit  per  prœdicta  guerras 
aut  difficlationes  quascwnque  inter  quoscutnque  subdi- 
torwn  nosirorum  nohilium  aut  ignobiliuni  ^  cujiiscumque 
status    aut    conditionis    existant  ,    nostris   durantibus 
guerris  ^  laudare  quomodolibetj  i^el  etiam  approbare  : 
sed  prohibitiojies  et  dejensiones  nostras  super  his  alias 
tam  in  nostri  prœsentid ^  quàni  undique  per  unis^ersas 
regni  nostri  partes  per  nostras  litteras  super  his  factas 
solenniter  publicatas  _,   maxime   dictis  guerris  nostriS 
durantibus  j  teneri,  et  de  puncto  in  punctum  Jirmiter 
observariper prœsentes  volumus  etjubemus.  Mais  depuis 
ce  temps-là,  comme  l'autorité  royale  prenoit  de  jour 
en  jour  de  nouveaux  accroissemens ,  le  même  Roy  fit 

(i)  iîeg.  aux  Chartres  de  VHostel  de  Fille  d'Amiens,  fol.  lyS. 

3i. 
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d'autres  defienses  bien  plus  rigoureuses  sur  ce  sujet  : 
car  j'ay  leû(i)dans  les  registres  du  parlement  une  autre 
ordonnance  du  cinquième  jour  du  mois  d'octobre 
l'an  mil  trois  cens  soixante  et  un ,  par  laquelle  il  def- 
fend  les  deffiemens  et  les  coutumes  de  guerroier ^  tant 
entre  les  noldes ,  que  les  roturiers,  durant  la  paix, 
comme  durant  la  guerre.  Et  par  une  autre  du  dix- 
septieme  de  septembre  mil  trois  cens  soixante-sept , 
le  roy  Charles  V  deffend  les  guerres  entre  ses  sujets , 
nonobstant  toutes  coutumes  et  privilèges ,  et  enjoint 
au  prévôt  de  Paris  de  punir  rigoureusement  les  infrac- 
teurs.  Mais  ce  qui  justifie  particulièrement  la  vigueur 
et  la  rigueur  que  nos  rois  ont  apportée  de  temps  en  temps 
pour  ajjolir  et  anéantir  entièrement  ces  funestes  guerres 
de  coutume  ,  est  la  pièce  qui  suit ,  que  j'ay  copiée  sur 
l'original  (2) ,  qui  est  en  la  chambre  des  comptes  de 
Paris. 

«  AuDouiN  Chauveron  doctcur  es  loix  ,  bailly  d'A- 
■<■  miens,  à  nostre  amé  Pierre  le  Sene  receveur  de  la- 
(  dite  baillie,  salut.  Nous  avons  receu  les  lettres  du 
(  lloy  nostre  sire,  des  quelles  la  teneur  ensuit.  Charles 
(  par  la  grâce  de  Dieu  roy  de  France ,  aux  baillis  de 
c  Vermandois  et  d'Amiens ,  et  à  tous  nos  autres  justi- 
\  ciers,  ou  à  leurs  lieutenans,  salut.  Comme  par  nos  or- 
c  donnances  royaux  toutes  guerres  et  voyes  de  faict 
c  soient  defienduès  entre  nos  sujets  et  en  nostre  roy- 
aume ,  pour  ce  que  aucuns  puissent ,  ne  doivent 
c  faire  guerre  durans  nos  guerres,  et  nous  ayons  en- 
tendu que  Charles  de  Longueval  ,  escuier  sire  de 

<  Maigremont  ,  de  sa  volonté'  a  deffie'  et  fiut  deflier 

<  nostre  amé  et  féal  chevalier  Guillaume  Chastellaii» 
(i)  Rci^,  Olim./o/.  67.  —  (a)  Communiqué  par  M.  d'Uerom-al. 
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DE  Beauvais  et  grant  queii  de  France,  et  s'efforce 
ou  veut  efForcier  par  lui ,  et  ses  adherans  ,  de  faire  > 
ou  vouloir  faire  grieve  audit  Cliastellain,  et  à  ses  amis, 
contre  nos  ordonances,  et  attemptant  contre  icelles, 
et  pour  occasion  de  ce  ledit  Gliastellain  voulant  ré- 
sister contre  ledit  Charles  s'efforce  de  faire  arme'es 
et  assemblées  de  ses  amis,  et  par  ce  lesdites  parties 
delessent  à  nous  servir  en  nos  guerres,  dont  il  nous 
déplaist,  s'il  est  ainsi.  Pourquoy  nous  voulans  pour- 
voir à  ces  choses,  et  pour  obvier  aux  périls  et  incon- 
veniens ,  qui  pouroient  enssievir  ,  vous  mandons  et 
enjoignons  étroitement,  et  à  chascun  de  vous,  si 
comme  il  appartiendra,  en  commettant  se  mestier 
est,  que  ausdites  parties,  et  à  chascuue  d'icelles,  se 
trouvées  peuvent  estre ,  à  leurs  personnes ,  vous  def- 
fendez,  et  faites  faire  inhibition  et  deff'ense  de  par 
nous,  sur  canques  il  se  peuvent mesfaire  envers  nous, 
que  il  ne  procèdent  en  voye  de  guerre ,  ne  de  faict 
les  uns  contre  les  autres ,  mais  s'en  cessent  et  désis- 
tent du  tout ,  en  les  contraignant  à  ce  par  prinse  de 
corps  et  de  biens,  et  autrement,  si  comme  il  appar- 
tiendra. Et  ou  cas  que  eux  ou  l'un  d'eux  ne  pour- 
roient  estre  trouvez,  faites  ladite  deffense  semblable- 
ment  à  leur  amis  ,  adherens ,  aliez  et  complices ,  et 
à  ce  contraignez ,  et  faites  contraindre  riguereuse- 
ment,  et  sans  déport,  les  rebelles  et  autres  qui 
feroient  ou  persevereroient  au  contraire  par  prinse 
et  détention  de  corps  et  de  biens,  en  mettant  et 
multipliant  et  faisant  mettre  et  multiplier  Man- 
geurs et  degasteurs  en  leurs  hosteux  et  sur  leurs 
biens  et  en  faisant  descouvrir  leurs  maisons  ,  se 
mestier  est  par  toutes  autres  voyes  et  remèdes  que 
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faire  se  pourra  et  devra  par  raison  ,  jusques  a  ce 
qu'il  aient  cessé  ou  fait  cesser  ladite  guerre ,  ou 
qu'il  aient  donné  ou  fait  donner  bon  et  seur  estât , 
ensemble  et  en  ces  clioses  procédez  ,  et  faites  procé- 
der par  main  armée  se  mestier  est,  car  ainsi  le 
vouions  nous  estre  fait,  nonobstant  mandemens  et 
impetrations  sur  ce  faites  subrepticement  au  con- 
traire. Donné  à  Paris  le  i8  jour  de  may  l'an  de 
grâce  mil  trois  cens  quatre-vingts,  et  de  nostre 
règne  le  dix-septième ,  ainsi  signé  par  le  Roy,  à  la 

relation  du  conseil Et  comme  nous   eussions 

esté  mainte  voye  par  ledit  mandement  de  contrain- 
dre Charles  de  Longueval  escuier  seigneur  de  Mai- 
gremont,  et  aussi  messire  Guillaume  Chastellain  de 
Beauvais  grand  queu  de  France  et  leurs  amis  et 
complices  pour  oster  la  guerre  et  voye  de  faict, 
qui  entre  icelles  parties  estoit  mené,  comme  et  par 
le  manière  que  ou  dit  mandement  est  contenu  pour 
l'entérinement  duquel  mandement  a  pour  lesdites 
parties  contraindre  par  le  manière  dite ,  pour  ce 
que  de  fait  il  faisoicnt  l'un  contre  l'autre  grans  as- 
semblées et  chevauchées  ,  nous  envoyasmes  plu- 
sieurs sergeans  du  Roy  nostre  sire  atout  ledit  man- 
dement par  devers  lesdites  parties  pour  a  iceux  ex- 
poser le  contenu  d'icely  ,  et  les  contraindre  par 
toutes  voyes  raisonnables,  lesquelles  lettres  furent 
monstrées  à  noble  homme  le  seigneur  de  Longue- 
val,  et  à  plusieurs  autres  du  costé  dudit  Charles, 
et  ledit  Charles  n'a  ovases  prés ,  et  à  iceux  fait  les 
commandemens  et  défenses,  selonc  la  teneur  dudit 
mandement ,  ausquels  commandemens  il  ne  vau- 
n  lient  aucunement  obéir  ;  mais  toudis  en  persévérant 
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s'efibrçoient  et  s'efTorceirent  de  maintenir  ladite 
efiieire  ,  et  de  faire  plusieurs  grans  chevauchées  tant 
l'une  partie  comme  l'autre.  Et  pour  ce  que  par  ledit 
mandement  nous  estoit  mandé  seur  ce  estre  pour- 
veu,  tant  par  main  armée  comme  autrement,  et 
que  icelles  parties  perseveroient  en  guerre  de  mal 
en  pis,  comme  dit  est,  nous  et  vingt-quatre  hommes 
d'armes  en  nostre  compaignie  la  û  estoient  le  pre- 
vost  de  Vimeu ,  le  prevost  de  Fouilloy ,  et  autres 
le  24  jour  de  may  dernier  passé ,  nous  transpor- 
tasmes  en  plusieurs  des  cliasteaux  et  forteresses 
appartenans  ,  tant  audit  seigneur  de  Longueval  , 
comme  au  seigneur  de  Betisy ,  et  à  plusieurs  autres 
hors  des  metes  dudit  bailliage,  et  ou  bailliage  de 
Vermandois  ,  la  û  estoient  lesdis  chevaliers  ,  et 
pour  iceux  contraindre,  les  fismes  prisonniers  du 
Roy  nostre  sire,  aveuc  mess.  Seigremor  de  Longue- 
val  ,  mons.  Danel  ,  le  seigneur  de  Naves ,  mess. 
Broiiet  de  Candoure,  mess.  Floridas  de  Basicourt, 
le  seig.  d'Avuiller,  mess.  Hue  de  Sapegnies ,  le  seig. 
de  Rivry ,  le  seig.  de  Bousincourt,  le  seig.  de  Glisy, 
mess.  Fiemin  de  jVIaucreux  ,  dit  Florimont,  cheva- 
liers ,  Jean  Buridan ,  Terefu  Maquerel ,  Aubert  d'A- 
veluis  ,  Lionnel  de  Bousincourt,  Jean  seig.  de  Puce- 
viller ,  Robert  de  Beaumont ,  le  Bastart  de  Betisy , 
et  Simon  de  Maucreux  escuiers ,  cousins  et  amis 
dudit  Charles ,  en  prenant  et  mettant  en  la  main 
du  Roy  nostre  sire  tous  leursdis  cliasteaux  et  posses- 
sions ,  jusques  au  secont  jour  de  juillet,  que  les 
dessusdis  se  rendront  prisonniers  du  Roy  nostre 
sire ,  ains  et  que  ladite  guerre  il  aroient  mis  au 
nient,  et  fait  amende  pour  les  pors  d'armes  par  ans 


488  DISSE  KTATIOIVS 

«  fait.  Et  ce  fait  nous  transportâmes  à  Mourcourt  ou 
«  Chastel  dudit  lieu ,  pour  trouver  ledit  Cliastellain 
«  de  Beauvais,  lequel  s'estoit  absente,  ou  au  mains  ne 
«  le  peusmes  trouver  :  et  pour  ce  en  la  présence  de 
«  madame  sa  femme  ,  et  de  plusieurs  autres  des  gens 
ce  dudit  cliastellain  ,  lismes  les  commandemens  et  def- 
<c  fenses  parle  manierequeoudit  mandement  est  con- 
te tenu,  et  pour  plus  icelly  Cliastellain  venir  à  obeis- 
«  sance,  nous  fisines  prendre  en  le  main  du  Roy  nostre 
«  sire  ledit  chastel  de  Mourcourt,  et  icely  fismes 
«  garder  par  les  gens  du  Roy  nostre  sire,  aveuc  toutes 
«  les  autres  possessions  à  icely  appartenans ,  et  si  de- 
«  meurent,  et  encore  seront  tous  les  dessus  nommez 
«  en  procez  contre  le  procureur  du  Roy  :  adfin  qu'il 
«  feisseiit  et  deussent  faire  amende  au  Roy  nostre  sire 
«  pour  les  causes  dites.  En  lequelle  exécution,  nous 
«  et  lesdits  vingt-quatre  hommes  d'armes  avec  nous, 
«  entendismes  et  besognasmes,  tant  en  allant  que  en 
«  venant,  comme  en  besongnes,  quatre  jours.  Si  vous 
«  mandons  que  des  deniers  de  vôtre  recepte  vous 
«  nous  bailliez  et  délivriez  pour  chascun  jour  huit  sols 
«  à  chascun  pour  ses  despens,  qui  valent  dix  livres 
«  pour  jour  ,  pour  payer  et  delfraier  lesdites  gens 
«  d'armes ,  qui  comme  dit  est  ont  esté  en  ladite 
«  besongne  en  nostre  compagnie,  et  icelle  somme 
«  qui  monte  pour  les  quatre  jours  à  quarante  livres 
«  parisis  nous  vous  ferons  déduire  et  aloiier  en  vos 
et  comptes  par  cely,  ou  ceulx  à  qui  il  appartiendra. 
«  Donné  à  Amiens  sous  le  seel  de  ladite  ballie  le  28 
«  jour  de  may  l'an    i38o.  » 

Enfin  pour  achever  cette  dissertation  et  les  remarques 
sur  une  matière  assez  importante  pour  rinlelligence 
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de  nos  liistoiics,  Jean  le  Cocq  rapporte  deux  arrcsts 
du  parlement  de  Paris ,  l'un  de  l'an  mille  trois  cens 
quatre-vingts  six,  par  lequel  la  guerre  fut  defienduë 
entre  les  sujets  du  Roy ,  non  seulement  durant  la 
guerre,  mais  rae'mes  durant  les  trêves  (i);  l'autre  de 
l'an  mille  trois  cens  quatre-vingts-quinze,  par  lequel 
de'fenses  furent  faites  au  comte  de  Perdiac,  et  au 
vicomte  de  Carmain  d'une  part,  et  au  seigneur  de 
Barbazan  en  Gascogne  d'autre  ,  de  se  faire  la  guerre, 
et  de  mettre  en  avant  (2) ,  quod  licitum  esset  eis  ^  i^el 
aliis  de  regno  Franciœ  guerrain  facere  regiis  guerris 
duranlihas.  Ce  qai  fait  voir  que  l'on  a  eu  bien  de  la 
peine  à  abroger  cette  espe'ce  de  guerre,  puisque  pour 
ne  pas  choquer  absolument  la  noljlcsse,  on  a  apporté 
de  temps  en  temps  ce  tempérament,  qu'ils  ne  pour- 
roient  pas  en  user  durant  la  guerre  du  prince  (13). 
Enfin  Loys  XI  qu'on  dit  avoir  mis  les  rois  hors  de 
page,  n'estant  encore  que  dauphin  de  Viennois,  par 
ses  lettres  du  dixième  de  décembre  mille  quatre  cens 
cinquante  et  un,  verifie'es  en  la  chambre  des  comptes 
de  Grenoble,  abrogea  cet  article,  qui  est  le  quator- 
zième des  libertez  de  ceux  de  Dauphiné  ,  qno  caveiur 
effectualiLer ,  quod  nohiles  hujiis  patriœ „  iinus  contra 
alium ,  posswit  impunè  sibi  guerrain  induere  ,  et  facere 
proprid  auctoritate  ,  donec  eisdeni  ex  parte  justitiœ 
fiierit  ùdiibitum.  Mais  quoy  que  cette  espèce  de  guerre 
se  soit  abolie  insensiblement  dans  la  plupart  des  roy- 
aumes, elle  subsiste  encore  à  présent  dans  l'Alemagne, 
ori  les  empereurs  n'ont  pu  estre  si  absolus ,  qu'ils 
ayent  pu  empêcher  que  les  princes  de  l'Empire  ne  se 

(i)  Jo.  Gain  quœst.  198.   —  (a)    Qucvst.  335.  —  (3)  Guida  Paptv 
ilccis,  437. 
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soient  conservez  clans  cette  piérogative  (i)  :  et  d'au- 
tant plus  qu'elle  se  trouve  avoir  esté  concede'e  spécifi- 
quement à  quelques  uns  d'eux. 


DES  FIEFS  JURABLES  ET  RENDABLES. 


Jl  n'y  a  rien  de  plus  commun  dans  les  titres,  et  dans 
les  hommages ,  que  ces  termes  de  jurable  et  rendable, 
qui  nous  de'couvrent  une  espe'ce  de  fief,  ou  plutôt  une 
condition  apposée  aux  infeodations ,  de  laquelle  ceux 
qui  ont  traité  des  fiefs  n'ont  presque  point  parlé.  Ce- 
pendant c'est  une  antiquité,  dont  la  connoissance  est 
nécessaire  pour  l'intelligence  des  anciennes  chartes, 
et  de  l'usage  qui  s'observoit  dans  la  possession  des 
grands  fiefs ,  qui  avoient  des  forteresses.  Ce  qui  me 
donnera  sujet  de  m'étendre  sur  cette  matière ,  et  d'en 
rechercher  curieusement  la  pratique,  par  la  confé- 
rence de  divers  passages,  tant  des  auteurs,  que  des 
titres.  Je  feiay  voir  ensuite  que  ces  obligations,  que 
les  vassaux  avoient  de  les  remettre  au  pouvoir  de  leurs 
seigneurs,  n'est  qu'une  dépendance  du  droit  de  guerre 
par  coûtiuTie. 

Cette  espèce  de  fief,  est  de  la  qualité  de  ceux,  que 
les  feudistes  nomment  impropres  et  irreguliers.  Henry 
de  Rosental  (2)  dit  que  les  Alemans  l'appellent  ein 
offert  hauss^  et  le  décrit  en  ces  termes  :  Quando  jiemph 

{i\  Bibl.Sebus.  Cent,  i,  c.  3i.  —  (î)   Tract,  de  Feud.  c.  i.  Concl 
38.  ' 
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alicui  aliqiiod  castnutij  aut  arx  ea  conditione  inféoda- 
tiir,  ut  domino  seirper  ad  jiutuin  pateat ,  ac  ilLi  cum 
suis  liber  co  sit  accessus ,  vel  ut  vassallus  illud  domino 
tempore  belli  contra  hostes,  aut  omnes  accomniodare, 
et  intérim  eo  carere  teneatur.  La  plupart  des  titres 
anciens  appellent  ordinairement  ces  fiefs  jurables  et 
vendables.  Le  codicille  (i)  de  Robert  duc  de  Bour- 
gogne de  Fan  130"^  :  Lou  Jïé  de  Montagu  jurauble  et 
rendauble.  Un  titre  (2)  de  l'an  1197  :  Cepi  de  Odone 
duce  Burgundice  in  feodum.  et  casamentum  Auxonam 
'villam  meam  cum  castrOj  jurabilem  et  reddibilem  sibi 
et  succès soribus  suis.  Ces  termes  qui  se  rencontrent  sou- 
vent ensemble  dans  les  vieilles  chartes ,  se  trouvent 
quelquefois  divisez;  car  il  y  en  a  plusieurs,  où  cette 
sorte  de  fief  est  appelle' simplement  fief  jurable,  y^a- 
dum  jurabile.  Un  titre  (j)  de  Pons  de  Mont  S.  Jean  de 
l'an  1 2 1 1  :  Ciim  Theobaldus  Campaniœ  cornes  conces- 
sissetmihi  quod  ego  faciam  apud  Rie  quamdam  domwn 
fortem  jurabilem  ipsi  ^  qualemcumque  voluero  ^  etc. 
Un  autre  (4)  de  Robert  comte  de  Dreux  de  l'an  120G  : 
Faciam  forteritiam  quœ  erit  jurabilis.  Un  autre  (5)  de 
Fan  1228  :  Ego  recognovi  coram  ipso  Theobaldo  for- 
teritias  illas  esse  jurabiles  ipsi  comiti  ad  magnain  vim 
et  parvam.  Un  titre  (t))  de  Gautier  archevesque  de 
Sens  de  l'année  suivante  :  Recognovit  coram  nobis  quod 
forteritia  de  Noolun  jurata  est  domino  régi  ad  magnam 
vim  et  parvam.  Un  autre  (7)  de  P.  comte  de  Vendôme 

(i)  Aux  Pr.  de  l'Hist.  de  Bourg,  p.  io5,-  de  P^ergy ,  p.  219.  — 
(2)  Preiiv.  de  l'Hist.  de  P^ergY ,  p-  122.  —  (3)  Aux  Pr.  de  p^ergy ,  p^ 
1^3.  —  [ft)  Galland,  au  Traite'  du  Franc-aleu.  —  (5)  Preu.  de  f^ergy, 
—  (6)  3i.  Reg.  du  Trésor  des  Ch.  du  Roy ,  fol.  21.  —  (7)  Reg.  du 
ihasteau  du  Loir. 
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de  l'an  124^  •  Cum  inter  nos  contentio  esset...  de  fcodo 
de  MesuncelUsj  eLjiiratione  dormis  de  Mesuncellis ,  etc. 

Ces  fiefs  sont  nommez  en  plnsieurs  autres  titres  sim- 
plement rendables.  Un  (i)  de  l'an  i34o  :  Concessit  in 
feudum  antiquum  et  reddibile  ^  etc.  Par  un  autre  (2) 
de  l'an  i25o,  le  seigneur  de  la  Tour  reconnut  qu'il 
tenoit  de  l'église  de  Lyon  le  château  de  S.  André  en 
Reversmont,  .yewf^er  reddibile.  Un  autre  (3)  de  Eudes 
duc  de  Bourgogne  de  l'an  1197  :  Dominas  Huo  juravit 
niihi  et  ineis  J^irgcium  reddibile.  La  chronique  des 
évcsques  de  Mets  (4)  :  Feodwn  de  Maurimont  cum 
appendiciis  suis  reddibile^  et  Ruckesuignes  reddibile... 
acquisivit.  Cette  condition  de  ce  genre  de  fief  est  ap- 
pellée  redda  (5)  dans  un  titre  de  Bernard  abbé  de  ThIIcs 
en  Limosin  ;  et  reddilioj,  et  redditus  (6)  dans  un  autre 
de  l'an  1 289  :  Quittavitjuramentum  et  redditionem  mon- 
tis  S.  Johannis. 

Le  terme  de  jurable  désigne  le  serment  particulier, 
et  la  promesse  que  le  vassal  faisoit  à  son  seigneur,  de 
remettre  son  château  entre  ses  mains,  et  en  son  pou- 
voir, toutes  les  fois  qu'il  en  auroit  besoin,  et  qu'il  lui 
en  feroit  la  demande.  Ce  serment  estoit  différent  de 
riiommage ,  et  n'estoit  que  pour  la  forteresse  du  vas- 
sal ,  et  non  pour  le  surplus  de  son  fief,  dont  il  y  a  plu- 
sieurs formules  dans  les  anciennes  chartes.  Un  titre  (7) 
de  Eudes  duc  de  Bourgogne  de  l'an  1197  "  Pro  jura- 
mento,  quod  mihifecit  idem  Huo  super  dungione  Ver- 

(1)  Aux  Pr.  de  l'Hist.  des  Dauph.  p.  6i.  —  (2)  Jiistel,  en  VHist. 
d'yl'u'erg.  aux  Pr.p.  35i.  —  (3)  Preuv.  de  Vergy,  p.  i5i.  —  (4)  To. 
6.  Spicil.  p.  674.  —  (5)  Aux  Pr.de  VHist.  de  Turen.  p.  Sg.  —  (6)  Aux. 
Preuv.  de  Vergy  ,  p.  170,  171.  —  (7)  Preuv.  de  Vergy ,  />.  i5i  , 
jg3,  clc: 
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geii  mihi  et successoribus  meis  reddendo.  Un  autre  (i) 
de  Raymond  vicomte  do  Turonne  de  l'an  i253  :  Ego 
etiain  et  successorcs  niei  tcnebimur  jurarc  quod  ad 
magnam  vini  et  parvam...  reddemus  castrum  Turenis. 
L'infeodation  du  château  de  Gimel  à  Renauld  vi- 
comte de  Gimel  par  Raymond  vicomte  de  Turenne  : 
Pro  vero  isto  feudo  idem  Ray naldus  fuit  homo  litges 
prœdicti  vicecomitis  Rajmundij  et  jirmavit  eij,  ac  ju- 
rauil  casirum  de  Gimel  cum  omni  prœdictd  terra  ^  ut 
çuocumque  tempore  ,  vel  qnocumque  inodo^  ipse  Ray- 
m,undus  'vicecomes  Torrennensis ,  vel  ejus  successores, 
jam.  dicto  Rajiialdo  et  ipsius  successoribus  castrum  de 
Gimel  sibi  reddi  petierint  ^  omni  fraude  remotd_,  sine 
ulld  dilatione_,  aut  occasione  reddatur  eis  (2).  Un  titre 
de  Matfred  de  Castelnau  de  l'an  1221  :  Et  promisi  in 
'virtute  prœstifi  sacramenti  „  quod  prœfatum  castrum 
omni  tempore  ei  redderem  (3).  Il  paroît  assez  de  ces  re- 
marques qu'il  se  faisoit  un  serment  particulier  diffé- 
rent de  l'hommage,  quoy  que  souvent  l'un  et  l'autre 
se  fissent  conjointement ,  et  au  me'me  temps ,  et  que 
les  lettres,  qui  s'expedioient  pour  les  hommages,  con- 
tinssent aussi  les  conditions  de  ces  sermens,  encore 
bien  que  l'un  differast  de  l'autre  :  car  c'est  une  condi- 
tion apposée  pour  la  forteresse  qui  dépendoit  du  fief, 
qui  pouvoit  estre  relâchée  par  le  seigneur,  sans  préju  ■ 
dice  à  rhommage  qui  lui  estoit  dû.  Le  titre  de  Guil- 
laume seigneur  de  Mont  saint  Jehan  de  l'an  1289  dont 
je  viens  de  parler  -.Remisit  eliam  mihi  ethœredibus  meis, 
et  quittavitjuramentum  et  redditionem  montis  S.  Jolian- 
nisj,  dominio  montis  S.  Johannis  de  suo  feodo  ligio  re- 

(1)  Justel,  aux  Preu,  de  VHist.  de  Turen.  p.  55.  —  (a)  Ilem ,p.Z\ — 
(3)  Idem,  p.  92. 
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manente  (i);  où  le  mot  de  juramentum  est  à  remar- 
quer, qui  montre  que  le  serment  estoit  distinct  et 
différent  de  l'hommage  :  ce  qui  est  encore  exprimé  en 
un  titre  de  Robert  évesque  de  Clermont,  qui  sera 
rapporté  cy-aprés ,  où  juramentum ,  et  ficlelitas  sont 
distinguez.  Ce  qui  n'est  pas  sans  fondement  ;  car  par 
le  mot  de  feauté  est  entendu  l'hommage,  qui  n'est 
qu'un  acte  de  respect  et  de  révérence  envers  le  sei- 
gneur que  le  vassal  rend  entre  ses  mains ,  sans  faire 
aucun  serment,  ne  faisant  qu'une  simple  promesse  de 
fidélité.  Mais  dans  le  cas  de  la  reddition^  en  fait  de 
cliâteaux,  le  vassal  faisoit  serment  sur  les  saints  évan- 
giles, ou  sur  les  reliques  des  saints,  ou  enfin  en  une 
autre  manière,  et  s'obligeoit  aux  conditions  ordinaires 
de  ces  fiefs  envers  son  seigneur.  Aussi  les  feudistes  (2) 
font  distinction  entre  l'hommage  ,  et  le  serment  de 
fidélité  que  les  évesques  font  au  Roy  ;  et  à  ce  sujet  on 
rapporte  que  le  pape  Adrian  soutint  à  l'empereur 
Frédéric  I,  que  les  évesques  d'Italie  ne  lui  dévoient 
point  hommage ,  mais  seulement  le  serment  de  fidé- 
lité (3).  On  peut  neantmoins  justifier  que  les  hommages 
se  sont  faits  avec  serment,  mais  non  pas  toujours  (|). 
.Te  laisse  cette  matière  pour  continuer  ce  qui  est  de  mon 
dessein. 

Le  terme  de  vendable  ^  regarde  le  seigneur  domi- 
nant ,  à  qui  le  vassal  estoit  obligé  de  rendre  son  châ- 
teau et  sa  forteresse  dans  les  occasions ,  et  dans  ses 
besoins,  en  telle  sorte  qu'il  en  demeuroit  le  maître 
absolu  :  le  vassal  même  étant  obligé  d'en  sortir  avec 

(1)  Aux  Preu.  de  l'Hist.  des  Ducs  de  Bourg,  p-  "^S.  —  (a)  M.  le 
Maitre  au  Traité  des  Régales,  ch.  6,  i3,  14-  —  (3)  Radevic,  l.  :i.  — 
(4)  Coust.  d^ Anjou  ,  art.  iSy,  l38. 
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toute  sa  famille,  comme  nous  remarquerons  dans  la 
suite.  J'estime  que  c'est  en  cela ,  que ,  ce  que  les  titres 
Appellent  Jeudum  receptabile ^  diffère  du  reddibile _,  en 
ce  que  par  la  condition  du  premier  le  vassal  estoit 
obligé  de  recevoir  le  seigneur,  sans  qu'il  fust  tenu  d'en 
sortir,  ni  sa  fiimille.  Je  remarque  ce  terme  en  un  ar- 
rest  du  parlement  de  Paris  de  l'an  1390,  où  le  duc 
de  Lorraine  déclare  qu'il  tient  du  Roy,  comme  comte 
de  Champagne,  la  ville  et  le  château  de  Neufchastel, 
infeado  receptabili,  et  non  reddihili.  Et  dans  le  testa- 
ment (i)  de  Charles  duc  de  Lorraine  de  l'an  1424?  il 
est  dit  que  le  château  de  Billestein  sera  rendouble  et 
receptauble  au  duc  et  à  ses  succeseurs  :  c'est  à  dire, 
que  ceux  qui  en  seront  possesseur^,  seront  tenus  de 
recevoir  le  duc ,  quand  il  y  viendra  pour  ses  affaires , 
et  de  le  rendre ,  et  lui  remettre  entièrement  entre  les 
mains ,  lorsqu'il  en  aura  besoin  pour  ses  guerres.  L'hom- 
mage d'Estienne  comte  d'Auxonne  fait  à  Eudes  duc 
de  Bourgogne  l'an  1197,  porte  qu'il  sera  obligé  de  re- 
cevoir le  duc  et  les  siens  dans  sa  place  ,  sans  que  le 
comte  soit  tenu  de  se  retirer  :  Juramus  Auxonatn 
inllam  cwn  castro  jurabilem  et  reddibileni  duci  Bur- 
giindiœ ,  et  successoribus  suis  contra  omnes.  Hoc  ex~ 
cepto  quod  ego  et  successores  mei  in  prœdicto  castro 
mansionem  nostraui  liabebimus ,  et  si  duci  Burgundiœ 
nécessitas  incubueritj  prœdictum  castrum  ducem  Bur- 
gundiœ jui'abit  j  et  dux  et  sui  in  eodem  castro  recep^ 
taculum  suum  habebunt  {1).  Puis  est  ajouté  le  cas,  où 
le  comte  est  obligé  d'en  sortir,  qui  est,  s'il  entre  dans 

(i)  Aux  Preu.  de  VHist.  de  la  M.  de  Chastillon  ,  p.  106,  J07. 
T^igner  aux  orig.  d'Alsace,  p.  i83.  —  {1)  Preuvts  de  l'Hist.  de 
Vergy ,  p.  123. 
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riiommage  du  comte  Otlion  de  Bourgogne.  De  ?orte 
que  \e  Jief  receptahle  {i),  est  celui  que  quelques  feu- 
distes  appellent  fief  de  retraite  ,  parce  que  le  vassal 
est  oblige'  de  recevoir  son  seigneur  en  son  château  ,  et 
de  lui  donner  retraite,  lorsqu'il  en  a  besoin,  sans  que 
le  vassal  soit  obligé  d'en  soi  tir.  Au  contraire  \e  fef 
rendahle,  est  lorsque  le  vassal  est  obligé  de  sortir  de 
son  château,  et  de  l'abandonner  à  son  seigneur.  Cette 
condition  est  ainsi  expliquée  en  l'hommage  que  Ray- 
mond des  Baux  prince  d'Orenge,  fît  à  Charles  dauphin 
de  Viennois  le  28  jour  de  juillet  Tan  i349,  P""r 
les  châteaux  de  Montbruison ,  de  Curaiere,  et  de  No- 
vesan ,  lesquels  il  reconnut  tenir  in  feudum  francuin 
et  nohile,  reddihile  tamen;  quœ  reddibilitas  sic  intelli- 
gitiirj  videlicet,  quod  quotiescuinque  dominus  delfinus, 
nel  sui  j  guerrcun  habereiil,  ^wl  hahere  Limèrent 'veri- 
similibus  conjecturisj  ad  ejus  requisitionem  reddi  de- 
beant  dicta  castra  j  et  ea  tenere  possit  guerrd  durante 
ciim  cxpensis  d.  dclfini,  nihil  accipiendo  de  redditibus 
vel  exitibus,  vel  aliis  juribus  dictorum  castrorian j, guer- 
rd sopitd  ipsa  castra  dicto  domino  principi  reddere 
leneatur  :  si  veib  d.  princcps  pro  bono  dominio  ipsi 
d.  delphino  redderet  ipsa  castra,  tiim  dictus  delphinus 
cuin  expensis  dicli  d.  principis  ipsa  debeat  custodire. 

Tous  les  seigneurs  n'avoient  pas  le  droit  et  le  pri- 
vilège de  se  pouvoir  faire  rendre  les  forteresses  de  leurs 
vassaux.  Il  faloit  qu'ils  fussent  fondez,  ou  en  droit  com- 
mun ,  en  coutume  ,  et  en  usance  généralement  re- 
ceuë  dans  l'étendue  de  leur  seigneurie,  ou  bien  en 
convention  particulière  avec  leurs  vassaux  (2).  Le 
règlement  dressé  par  Alphonse  comte  de  Poitou  et  de 

(1)  M.  Boissieu.  —  (2)  Galland  au  Traité  du  Franc-aleu, 
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Tolose  l'an  i^Oq,  pour  l'extinction  et  l'abolition  du 
rachat  à  mercy,  désigne  ces  deux  cas,  dans  lesquels 
il  est  permis  au  seigneur  de  se  faire  rendre  et  remettre 
le  château  de  son  vassal,  en  ces  termes  :  «  Et  encores 
«  porroit  nosti  e  sires  li  cuens  devant  dis  prendre  les 
«  chasteaus  et  les  forteresses,  et  de  tenir  à  soi,  es  cas 
«  où  il  le  puet  faire  par  droit,  ou  par  coustume,  ou 
«  par  convenance.  »  De  sorte  que  le  seigneur  peut 
avoir  ce  privilège  par  un  droit  commun,  reçu  de  tout 
temps  dans  l'étendue  de  sa  seigneurie.  Par  exemple 
en  la  plupart  des  provinces  de  France ,  et  particuliè- 
rement en  celle  de  Beauvaisis,  tous  ceux  qui  tenoient 
en  baronie  avoient  cette  prérogative,  qu'ils  pouvoient 
prendre  les  châteaux  de  leurs  vassaux  pour  leurs  be- 
soins. Philippes  de  Beaumanoir  (i)  en  son  coûtumier 
de  Beauvaisis  en  fait  la  remarque ,  en  ces  termes  :  «  Il 
«  cuens,  et  tuit  cil  qui  tiennent  en  baronie,  ont  bien 
«  droit  sor  lors  homes  parreson  de  souverain,  que  s'il 
«  ont  mestier  des  forteresses  à  lor  homes,  por  lor 
«  guerres,  ou  por  mettre  lor  prisonniers,  ou  lor  gar- 
ce nisons,  ou  pour  eus  garder,  ou  por  le  profit  com- 
«  mun  du  pays,  il  les  peut  penre.  »  Et  plus  bas  :  «  Se 
(c  cil  qui  tient  en  baronie  prent  la  forteresse  de  son 
«  homme  pour  son  besoing  ,  etc.  » 

Cette  coutume  de  rendre  les  châteaux  des  vassaux 
au  seigneur,  receuë  dans  l'étendue  de  sa  seigneurie, 
se  trouve  exprimée  en  divers  titres,  et  particulièrement 
dans  lesloix  que  Simon  comte  de  Montfort  dressa  pour 
les  pei'ples  d'Alby,  de  Bezieres,  de  Carcassonne,  et  de 
Razez  ,  l'an  1 2 1 2  :  Omnes  harones,  milites^  et  alii  do- 
mini  in  terra  comitis  tenentur  reddere  castra  etfortias 

(i)  Philippes  de  Beaumanoir  MS.   ch,  58. 

3.  32 


498  DISSERTATIOJVS 

coniiti  j  sine  chlatione  et  coulradictione  aluiudj,   iralo 
vel  pacato,  ad  voliintatem  suam ,  quotiescumque  va- 
lue ni  ,  etc.  Berangci-Guillems  seigneur  de  Clennont 
de  Lodeve  reconnut  en  i'an  la'y  1,  qu'il  estoit  obligé  de 
rendre  son  château  à  Tévesque  de  Lodeve  j  Jujcta  ino- 
rem  et  consueludiiiem  in  recognitionibus  castroruni  feu- 
daliuni  ejusdein  diœcesis  obser^ari solitani  (  i  ).  Le  me'rae 
Berenger  rendit  son  château  en  l'an   i3i6  à  l'e'vesque 
Guillaume  ,    quemadniodum   cœteri  ejusdein  cpiscopi 
iHissalli  facere   consueverunt.  Ame  IV,  comte  de  Sa- 
voye  (2),  donna  à  Thomas  de  Savoye  comte  de  Flan- 
dres son  fi  ère  le  château  de  Bard  en  la  val  d'Aouste 
l'an   i'2^^,  avec  cette  condition,  quod  ipswn  castruvt 
sibi  redderet  secundiun  quod  consueludo  est  in  valle 
yjugiislcnsi  de  castris  l'cddibilibus.  Les  anciennes  cou- 
tumes de  Catalogne  (3)  commencent  par  ce  titre,  qui 
est  au  premier  chapitre  :  «  Aysi  comenssen  les  cous- 
«   tûmes  de  Catalunya  entre  le  senyors,  els  vassels, 
«  los  quels  tenen  castels ,  ho  altre  feus ,  per  senyors 
«   hor  es  esgarda  feu  à  homenatge.  »  Et  en  suite  est  ce't 
article  :  «  Si  lo  senyor  ha  demanat  al  sen  vassel  que 
«  li  donc  postât  del  castel ,  o  de  casa,  lo  quai,  o  la 
«  quai  te  per  el,  o  ayan  demanat  fermer  dret,  lo 
(c  vassel  dcu  fer  so  que  demanat  li  es  ses  tota  contra- 
<c  dictio.  »  Celles  du  comte'  de  Bigorre  (4)  redige'es 
par  Bernard  fils  de  Centulle  comte  de  Bigorre  e'tablis- 
sent   la   même  iisance  :  De  castello  quisquis  in  terra 
'volunlate  et  consilio  coJîiilis  tenuerit,  securuni  comitem 

(1)  Plantavit.  in  Episc.  Lutta,  p.  al  i ,  272.  —  (2)  Guichenon,  aux 
Preu.  lie  L'Hist.  de  Savoye,  p.  90.  —  (3)  Les  Couslunies  Je  Catalu- 
nya, MS.—{\)  Beg.deBigore.  Extatetiam  apud  Marcam  in  H  ni.  Be-^ 
neharn.  p.  81 J. 
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faciat,  ne  iratusj  r>el  absque  irci  comiti  castellinn  reti- 
neat,  ne  ci  quiclquid  niali  incle  exeat_,  nec  cornes  eum 
loge  terrce  de  castello  dccipiat. 

Comme  il  n'estoit  pas  peimis  au  vassal  d'élever  au- 
cune forteresse  sans  le  consentement  de  son  seigneur, 
ainsi  qu'il  est  porté  dans  les  mêmes  coutumes  de  Bi- 
gorre ,  Nemo  niilitum  terrœ  castelliim  sibi  audeat  fa-' 
cere  sine  amore  comilis  ;  ainsi  ses  consentemens  ne  se 
donnoient  qu'avec  cette  condition,  que  les  vassaux  les 
remettroient  au  pouvoir  des  seigneurs,  pour  s'en  ser- 
vir dans  leurs  besoins.  Les  titres  (i)  fournissent  une 
infinité  de  ces  conventions  entre  le  seigneur  et  le  vas- 
sal, touchant  la  leddition  de  leurs  châteaux.  Edouard 
roy  d'Angleterre  déclare  par  ses  lettres  qu'il  permet 
à  Gailhard  de  Bîanhas  de  bâtir  une  forteresse  :  Sali^o 
nobis  et  nostris  hœredibiiSj,  quod  illiid  forialithim  red- 
datiir  nobiSj  et  hœredibus  nostris j  nostroque  senescallo 
V^asconensi j,  et  cuilibet  alii  niandato  nostro.  Hugues 
duc  de  Bourgogne  permit  en  l'an  1 184  à  Guy  seigneur 
de  Trichâtel,  (2)  ut  castrum  Tilecastri  Jimiaret  hoc 
modoj  ipsum  vero  castrwn  muro  claudi ,  citjus  altitudo 
à  ripa  exteriori  sit  unius  lanceœ  absque  batalliis  ^  et 
muro  antepectorali  j  etc.  à  condition  ,  entre  autres 
choses,  d'hommage  lige,  et  que  Guy  rendroit  le  châ- 
teau au  duc ,  lorsqu'il  l'en  requerroit.  C'est  en  ce  sens 
qu'il  faut  entendre  ces  termes  d'Ildefon^e  roy  d'Ar- 
ragon  et  marquis  de  Provence  en  ses  lettres  du  mois 
de  may  1277  (3) ,  par  lesquelles  il  permet  à  l'abbé  de 

(i)  Re^.  de  la  Connestablie  de  Bourdeaux  ,  fol.  20;.  Com.  pai 
M.  d'Herouval.  —  (2)  Reg.  des  Fiefs  de  Bour.  Com.  par  M.  d'He- 
rouwal.  —  (3)  Cartul.  de  S.  T^ictor  de  Marseille,  fol.  77  x'ers.  Com, 
par  M.  d'Herouval. 
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S.  Victor  de  Marseille ,  et  autres  ,  ref^id  autoritalr 
castella  construere ,  et  villas  de  novo  œdijicare ,  avec 
tout  privilège  de  franchise  et  d'imiDunite,  salvdtamen 
honori ficentid  cl  fidelilate  et  potkstate  ,  qiiandocum- 
qiie  jiohis  placuerit.  Souvent  encore  les  seigneurs  qui 
n'avoient  pas  ce  droit  d'exiger  de  leurs  vassaux ,  que 
leurs  châteaux  leur  fussent  rendus, soit  par  la  coutume, 
soit  par  la  permission  de  les  élever,  Tacqueroient  et 
l'achetoient  d'eux.  Ainsi  Ponce  de  Mont  S.  Jehan  pro- 
mit (  1  )  en  l'an  1 2 1 9,  à  Blanche  comtesse  de  Champagne, 
et  à  son  fils  Thibaud  ,  moyennant  certaines  rentes 
qu'ils  luy  donnèrent,  de  les  aider  de  ses  forteresses  : 
JEso  juraui  eis  super  sanctos  j,  quod  ipsos  et  hœredes 
eorinn  hond  jide  juvabo  de  me  et  gcntibus  meis,  et  de 
forteritiis  meis,  etc.  Les  titres  (a)  sont  pleins  de  sem- 
blables acquisitions. 

Ces  mêmes  titres  (3)  spécifient  ordinairement  di- 
verses conditions,  avec  lesquelles  le  vassal  estoit  obli- 
ge de  remettre  son  château  et  sa  forteresse  au  pouvoir 
de  son  seigneur,  sça\^oir  à  grande  et  à  petite  force.  La 
coutume  de  Bar,  qui  est  la  seule  de  nos  coutumes  qui 
ait  parlé  de  cette  espèce  de  fief,  porte  «  que  tous  les 
«  fiefs  du  duc  de  Bar,  en  son  bailliage  de  Bar  sont 
«  fiefs  de  danger,  rendables  à  luy  à  grande  et  petite 
«  force ,  sur  peine  de  commise.  »  Les  chartes  latines 
tournent  pour  le  plus  souvent  ces  mots,  ad  magiiam 
'vim  ctparvam  (f),  qui  se  rencontrent  presque  en  toutes 
celles  qui  font  mention  de  cette  espèce  de  fief.  Il  y  en 

(1)  Preuves  de  tHist.  de  f^ergy,  p  i^3.  —  (2)  Coust.  de  Bar , 
art-  i.  To.  4,  Hist.  Fran.  p.  585.  Besly,  p.  .'198 ,  499-  —  (3)  Preuves 
de  l'Hist.  de  f^crgy,  p.  i"/^,  igS,  194.  —  (4)  De  Betune,  p.  I12  ,  ett. 
De  Montm.  p.   n6,   elc. 
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a  une  au  cartulaire  du  comte  de  Montfoi  t  (i),  qui  met 
ces  termes  au  pluriel ,  où  Pierre  de  Richebourg  che- 
valier reconnoist  en  l'an  i235,  qu'il  tient  sa  maison 
de  Riclieboirg  d'Amaury  comte  de  Montfort,  art  ma  g- 
uns  vires  et  par\^aSj  quotiens  suœ  placuerit  voluntati. 
Une  autre  de  Hugues  duc  de  Bourgogne  (2)  de  l'aa 
1184  :  Juravit  etiain  qubd  eamdevi  Jirmitatein ,  quo- 
tiescwnque  quœreremus ,  vel  quœri  facieinus ,  cuin  tnag- 
nd  fortitudine ,  vel  parvd  j,  absqiie  dilatione  reddet. 
Celles  de  Hugues  seigneur  de  Partenay  (3)  de  l'an 
1 253  :  Ad  magnain  forciain  et  parvenu.  Enfin  un  titre  (4) 
de  Guillaume  comte  de  Genève  de  l'an  l'iii  :  Ego 

Gidllelnius  contes  Gehennensis  notiun  facio  ,  etc 

qiiod  ego  teneo  in  feodwn  h  nobili  viro  ...  Hugone  duce 
BurguJtdiœ  castrum  tneum  de  Cleies,  ita  quod  de  ipso 
Castro  polest  ad  voluntateni  suani  giierrare,  ad  magnas 
gentes  et  ad  parvas,  et  cinn  armis  et  sine  armis.  Ces 
derniers  termes  justifient  évidemment  que  toutes  ces 
façons  de  parler  ne  sont  que  pour  faire  voir  que  le 
vassal  estoit  obligé  de  remettre  son  château  à  son  sei- 
gneur, soit  qu'il  y  voulust  entrer  le  plus  fort,  et  en 
faire  sortir  le  vassal,  soit  qu'il  y  voulust  venir  avec  sa 
suite  ordinaire  pour  y  exercer  les  marques  de  supério- 
rité, comme  nous  dirons  incontinent. 

11  a  plusieurs  titres  qui  représentent  d'autres  termes. 
Celuy  de  Matfred  de  Castelnau  (5)  de  l'an  1221  :  Et 
promisi  in  virtute  prœstiti  sacramenti  j,  quod  prœ fatum 
castrum  omni  tempore  eidem  redderem ,  cum  foris- 
facto ,   et  sine  forisfacto  j    ad  omnem  ejus   submojù' 

(i)  Cart.  de  Montfoit.  —  {i)  Re^.  des  Fiefs  de  Bourg,  i.  pari 
fol.  93.  —  (3)  M.  Perard,p.  a6o.  Besly.  —  (4)  M.  Perard,  p.  ^aS. 
—  (5)  Aux  Preu.  de  l'Hist.  de   Tuienne  ,  p.  ^-2. 
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tionem,  nel  certi  niintii  mi.  Tl  y  en  a  un  autre  (i)  sem- 
])la!;Ie  de  l'an   1190  en  l'histoire  des  évestjues  do  Ca- 
hors  ,  fjui  est  de  llayniond  vicouîtc  de  Turenne.  Dans 
le  cavtuiaire  du  comté  de  Bigorre  (?.)  fjni  se  conserve 
en  la  chnmbre  des  comptes  He  Paris,  je  lis  ces  mots  : 
jirnuldus  Aragonensis  reddidil  castros  Pctro  coniiti 
Bigorrcnsi j,  qui  vocajitur  Ors ,  Luci ,  Ferrer ,  Behen , 
tribus  vicibus  in  anno  ,  ab  ira  ,  et  sine  ira  ,  ab  feit  ,  et 
foras  feit  j,  a  lui  ,  et  h  se  lii^nage.  L'hommage  de  For- 
taner  de  Gordon  (.^),  pour  plusieurs  châteaux  qu'il 
possédoit  au  diocèse  de  Cahors ,  fait  à  Raymond  comte 
de  Tolose  l'an   1241,  use  d'autres  termes  qui  ont  la 
même  signification  :  El  promitto  ojobis  per  solennem 
stipulationeni ,  quod  hœc  prœdicta  universa  et  singula 
reddam  et  tradam  vobis  et  succès soî'ibus  vestris  ,  iratus 
et  paccatus  ,  cum  deliclo  et  sine  dclicto  j,  quoliescumque 
a  vobis  per  iios ,  vel  vestrum  nunlium  super  hocfuero 
requisitus  ^  sine  oinni  dijfugio  atque  inora.    Celu)'  de 
Hugues  Arnauld  au  me'me  Pxaymond  de  l'an  i'->37,  qui 
se  lit  dans  l'histoire  des  vicomtes  de  Turenne  (4;,  re- 
présente les  mêmes  mots.  Un  autre  de  Centulle  comte 
d'Estrac  de  l'an  1 23o,  en  fournit  d'autres,  mais  qui  ont 
la  me'me  signification   :  Ad  convnonitionem  vestrani , 
'vel  nuntioruni  xwstroruin,  quoliescumque  ,  et  quando- 
cumque  volueritis  irati  vel  pacati  j  cum  commisso  _,  et 
sine  commisso  vobis  reddemus. 

Je  crois  que  toutes  ces  expressions  ont  rme  signifi- 
cation différente  de  celles  de  grande  et  de  petite  force, 
et  qu'elles   forment  une  condition,    qui  regarde  les 

(i^  La  Croix  ,  in  Episc.  Cudurœns.  p.  yS.  —  (2)  Census  et  Jtbila 
Bi'^onœ.  —  (3)  heg.  des  C.  de  Tolose,  fol.  18.  Coni.  par  M.  d'He- 
rouval.  ■—  (4)  Aux  preuves  ,  p.  i5.\. 
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personnes  du  seigneur  et  du  vassal ,  au  ras  qu'ils  ayent 
quelque  différent  ensemble,  ce  qui  est  explique' plus  clai- 
rement parla  formule c[ui  se  rencontre  oïdinairement 
dans  les  titres  cViratus  etpacatus ,  en  vertu  de  laquelle  le 
seigneur  de'clare  qu'il  a  droit  d'entrer  dans  le  château  de 
sonvassal,  soit  qu'il  ait  difï'erent  avec  luy,  et  qu'il  y  ait  de 
la  mésintelligence  entre-eux,  iratus ,  ah  ira;  soit  qu'il 
n'ait  aucun  dëmeslé  avec  luy^  pacatns  ,  ou  paci/icus  ^ 
comme  porte  un  titre  (i)  de  Hugues  comte  de  la  Marche 
touchant  le  château  deBelac  :  Et  ipsuni  castruin  non  de- 
bent  eivetare  pacijïco  j,  nec  irato.  Un  titre  {1)  d' Ildefonse 
roy  d'Arragon  de  l'an   1 192  :  Et  tu  et  successores  tiii 
dahitis  milii  et  meis  successoribus  in  perpetnum  potesta- 
tem  irati  et  pacati  de  Lorda  ,  et  de  omnibius  castellis , 
miinitionibus  etfortitudinibus  ejusdem  coniilatus  etterrce. 
Mais  parmi  une  infinité  de  titres  ,  qui  représentent  ces 
termes,  je  me  contenteray  de  rapporter  cet  hommage 
de  Roger  de  Mirepois  (3):  Ego  Rogeriiisde  Mirapeis  et 
Arnaldus  Rogeriij  et  ego  Rogerius  Isarni ,  et  ego  Suf- 
fredus  de  Marlag ,  jurmnus  tibi  Rogerio  comiti  Fuxensi 
filio  Rogerii  et  Stephaniœ   castellurn  Mirapeis   ab  la 
forsa  j,  et  ab  las  forsas  ,  quœ  nunc  ibi  sunl  j  etinantea 
eriint ,  que  nol  ten  tollatn  j  ne  non  ten  decipiam  de  las 
forsas  quœ  nunc  ibi  sunt,  et  inantea  erunt;  et  si  erit 
honio  aut  fœnùna  j  qui  hoc  fecerit,  recti  adjutores  tibi 
erimus  j  donec  rccuperatuni  habeas  ,  et  inantea  in  sa- 
cramento  starenius  ,  quod  pacijicati  et  pacati  reddemus 
euirij  cuni  totas  forcias  tibi  et  tuo  misso  ,  qnando  tu  vo- 
lueris  ,  juramus  tibi  per  Deuni ^  et  per  istos  Sanctos.  Ce 
titre  semble  encore  expliquer  les   termes  grande    et 

(i)  Reg.  de.t  Comtes  d'An^oulesme  coUe  -iS.  —  (2)  Hist.  Je  Bearn, 
l.  6,  ch.  9.  —  (3)/i. /.  8,c.  II. 
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petite  force ,  et  faire  voir  qu'ils  regardent  les  forces  qui 
sont  dans  le  château  du  vass  A  ,  desquelles  il  doit  aider 
son  seigneur  ,  soit  que  par  ces  mots  on  entende  les  ar- 
tilleries, soit  qu'on  les  prenne  pour  les  garnisons  et  les 
soldais  qui  gardoient  la  forteresse.  Au  traité  d'alliance 
qui  se  fît  en  l'an  i2()6,  entre  Henry  comte  de  J^uxem- 
bourg  et  Ferry  duc  de  Lorraine,  le  comte  promet 
d'aider  en  bonne  foy  le  duc  contre  le  comte  d(,>Rar,  en 
bonne  foy  a  sonpooir  a  grant  force  et  a  petite  (i). 

Les  anciennes  coutumes  de  Catalogne  (2)  disent  que 
le  vassal  est  obligé  de  mettre  son  château  au  pouvoir, 
et  entre  les  mains  de  son  seigneur,  lorsqu'il  lui  en  fera 
la  demande  :  et  ensuite  elles  forment  cette  difficulté  au 
sujet  du  vassal,  qui  est  en  procès  avec  son  seigneur  pour 
quebjue  différent  qui  concerne  le  fief  :  car  (juoy  qu'il 
allègue  qu'il  en  a  esté  dépoiiilîé  par  luy ,  ou  d'une  par- 
tie ,  et  qu'il  n'est  pas  tenu  de  répondre  au  seigneur, 
jusques  à  ce  qu'il  luy  cust  rendu  et  restitué  ce  dont 
il  a  esté  dépouillé,  si  est-ce  ,  disent  ces  coutumes,  que 
le  vassal  ne  doit  estre  oiii  en  aucune  manière,  dautant 
qu'en  ce  qui  regarde  la  feauté,  c'est  à  dire  les  devoirs 
des  vassaux  envers  les  seigneurs,  on  n'est  pas  reçu  à 
alléguer  aucune  raison  :  Si  lo  senyor  ha  playdeiat  ab 
son  vassal  en  juhezi  sobre  alcuna  cosa  ,  que  riquirisca 
Je ,  e  lo  vassal  allégua  que  el  es  dessoulac  per  lo  se- 
nyor d' alcuna  part  delfeu ,  ho  d'alcuna  altra  cosa ,  per 
que  dyu  que  no  es  tengut  de  respondre  al  senyor  _,  entro 
que  sia  restituit  en  so  de  que  es  despulat^,  si  aquest  cas 
lo  vassel  no  dcu  essor  hoit  en  neguna  nianera.  Car  en 
so  que  requerjieltatj  e  par  conlradir  se  sequeys  bausia  , 
no  espresa  neguna  defensio.  Cet  article  semble  expli- 

(0  f^i-gner ,  aux  Geneal.  d'Alsace,  p.   i46.  —  (2)  Art.  i. 
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quer  diseitement  le  mot  cViraïus^  et  justifie  que  quoy 
que  le  seigneur  et  le  vassal  soient  en  différent  au  sujet 
de  leurs  fiefs,  le  vassal  neantmoins  ne  pouvoit  pas  en 
ce  cas  refuser  à  son  seigneur  de  rendre  son  château. 
Jl  explique  encore  les  termes  (i),  ciim  foris facto  et 
sine  forisfacto  ,  cuin  deliclo  et  sine  deliclo  ,  qui  sont 
exprimez  par  celuy  de  hausia ,  comme  j'espère  le  jus- 
tifier ailleurs  :  car  il  dit  qu'en  ce  qui  requiert  la  fe^uté, 
par  le  refus  de  l'accomplir,  il  y  a  lieu  à  la  félonie  ,  et 
que  le  vassal  ne  peut  sous  prétexte  de  différent  se  deffen- 
dre  de  rendre  sa  forteresse  à  son  seigneur.  Ainsi  le  vas- 
sal estoit  obligé  de  remettre  son  château  à  son  seigneur 
à  la  première  sommation,  soit  qu'il  fust  en  différent 
avec  luy  acause  de  son  fief,  soit  qu'il  fust  en  paix, ;?aca/«5. 
Le  seigneur  avoit  droit  de  demander  que  son  vassal 
remit  en  son  pouvoir  son  château,  ou  sa  forteresse 
pour  s'en  servir  dans  ses  besoins.  C'est  ce  qui  est  ex- 
primé en  plusieurs  Chartes.  La  chronique  de  Senone(2): 
Castrwn  siaiin  3Iorhenges  . ..  ah  eodeni  duce  infeodo 
recepit  _,  ut  si  quando  ipsi  nécessitas  occurreret  j  illud 
castrum  absque  ulld  contradiclione  redderctur.  Un 
titre  (3)  de  Voldemar  duc  de  Justie  de  l'an  iS^G  :  ^n- 
tedictœ  ^wro  îuunitiones ,  semper  nobis  j  "vel  nostris 
'veris  hceredibus  apertœ  erunt  ad  omnem  nostram  ne- 
cessitatem.  L'hommage  d'Ainaud  Otton  vicomte  de 
Lomagne  (4)  à  Alphonse  comte  de  Poitou  et  de  To- 
lose  :  Dicta  etiani  feuda  iratus  et  pacatus  vobis  reddam ^ 
quandocumque  fuero  requisitus ,  quœ  tanien  reslituerc 
mihi  debebitis  necessitale  Jinitd.  Cette  nécessité  s'en- 

(i)  In  Gloss.  Lai.  Bail.  V.  Bosiare.  —  (2)  Chron.  Senoniense  ,  c. 
121.  -^  (3)  Ponlan.  l.  7.  rcrum  Danicar.  —  (4)  ^<^ô'-  '^e  la  con- 
nétablie  de  Bordeaux  ,  fol.  i83. 
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tendoit  tant  pour  les  grands  iicsoins,  que  pour  ceux 
qui  estoient  de  moindre  importance.  Un  titre  de  Guil- 
laume de  Guierche  (i)  :  Prœterea  domino  Régi  jura- 
menlo  aslricti  siunus  j,  quod  non  denegabimus  ei ,  vel 
innndato  ejus ,  dotnum  nostram  de  Segreio  in  magnd 
vel  paivd  necessitate.  Ces  besoins  sont  remarquez  par 
Phi  lippes  de  Beaumanoir  au  passage  que  j'ay  rapporté 
cy-  devant ,  sçavoir  pour  les  guerres  du  seigneur,  pour 
mettre  ses  prisonniers  ,  pour  y  avoir  sa  retraite  et  s'y 
faire  garder ,  et  pour  le  profit  commun  du  pays. 

Le  premier  cas  se  trouve  ainsi  exprimé  en  l'hommage 
de  Pierre  Bermond  (2)  seigneur  de  Sauve  ,  d'Anduse 
et  de  Sommieres  qu'il  rendit  à  Louys  VIII,  Roy  de 
France,  l'an  1116:  Et  ego  super  sacrosancta  jurmà  do- 
rnino  Régi _,  quodomnia  castra ,  qnce  nunc  teneo  de  ipso  , 
iradam  ei  et  hceredibus  suis  admagnaui  viin  et  parvam , 
et  pro  gravandis  hostibus  suis  j  quotiens  inde  à  domino 
Rege  j,  vel  hceredibus  suis  ,  fuero  requisitus.  Philippes 
Auguste  donna  la  terre  de  Couches  à  Robert  de  Cour- 
tenay  (3),  à  condition  qu'il  seroit  tenu,  et  ses  succes- 
seurs ,  de  rendre  au  Rov  forteritias  prœdictorum  cas- 
trorum  ,  ad  guerrandum ,  et  ad  magnain  nim.  et  ad 
parvam.  Berenger-Guillems  seigneur  de  Clermont  de 
Lodeve  :  Etiam  castra  confessus  est  reddere  décima  die  , 
vel  infra  ^  ad  ejus  _,  ejusque  nunlii  commonitionem  prop- 
ler  bellum.  Un  titre  de  Garcias  Arnaud  de  Navailles 
de  l'an  1 262  :  «  Encores  promeismes  et  jurasmes  à  Mons. 
«  Edoart,  que  nos  hères  à  tos  jors  rendron  à  li ,  o  à 
V  ses  hers  ,  et  à  lur  seneschal,  o  à  lur  certein  mesage 
«  l'avant  dit  chasteu  de  Saut...  totas  las  horas  que  il 

(1)  Reg.  de  Phil.  Aug.  appartenant  à  M.  d''Herouval,  p.  126.  — 
■2)  Reg.  de   Carcassone ,  fol.  60.   —  (3)  Reg.  de  Phil.  Aug.  p.  85- 
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«  nosre  querunt  por  lur  guerra,  que  in  a'uronl  en  Gas: 
«  conhe,  et  les  tendrunt  tant  con  lur  guerre  durra  à  lur 
«  cost,  sauve  à  nos  les  renies  et  les  issues  dos  terres.  Et 
«  quant  lur  guerre  sera  fenie,  o  paix  fet  sera,  o  trive 
«  prise,  eus  nos  rendrunt  à  nos  hères  les  chastiaus 
«  avant  dits.  » 

Que  si  le  vassal  faisoit  sa  demeure  dans  un  autre 
royaume,  que  celui  où  son  fief  estoit  situé,  et  ainsi 
fust  sujet  naturel  d'un  autre  prince,  que  celui  de  qui 
son  fief  relevoit  mediatement,  ou  immédiatement:  en 
ce  cas,  si  les  deux  princes  entroient  en  guerre  en- 
semble ,  le  vassal  'estoit  obligé  d'abandonner  ses  cliâ- 
teaux  au  prince  ennemy  de  son  prince  naturel ,  pour 
s'en  servir  tant  que  la  guerre  dureroit.  J'ay  leû  l'ori- 
ginal d'un  homn)age  que  Nugno  Sanche  comte  de 
Roussillon  et  de  Cerdaigne  fit  au  roy  Louys  VIII , 
pour  les  vicomtez  de  Fenolhedes  et  de  Pierre  Pertuse, 
au  camp  devant  Belpecli,au  mois  d'octobre  l'an  ir>26, 
qui  porte  que  le  comte  fait  hommage  lige  au  Roy  pour 
ces  vicomtez  :  Salua  Jidclilate  régis  Aragoniiin j,  ila 
tamen  quod  si  aliquo  teinpore  guerra  inter  Nos,  (c'est 
le  l'oy  de  France  qui  parle)  et  dominnm  regein  Ara- 
goniœ  contra  nos,  vel  hœredes  noslros  de  eo  quod  tenet 
de  nobis  esset,  toLum  illud  nobis,  vel  hœredibus  nosirii 
durajite  guerra  redderetur,  et  illuc  teneremus  quousque 
guerra  Jîniretur  :  quâ  finitd  totuni  illud  ad  ipsnm,  vel 
hœredes  suos  sine  contradictione  aliqud  rei^erteretur. 

L'autre  nécessité,  et  l'autre  besoin  du  seigneur,  à 
l'égard  des  châteaux  de  son  vassal,  estoit  pour  y  mettre 
ses  prisonniers,  et  les  y  faire  garder,  ou  pour  y  mettre 
ses  garnisons,  c'est  à  dire,  tant  les  soldats  pour  le 
garder ,   que  les   vivres  et   autres    nécessitez    de   ses 
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armées.  L'hommage  de  (ieofiVoy  de  Lezignen  vi- 
comte de  Châtel  eiaiid  du  mois  de  may  i2'^4)  ^"  ^'^y 
Loiiys  VIII  :  QuoUens  aulem ,  et  quando  dominas  Rcx 
ertt  in  partibus  Piclaviœ,  teneor  reddere  castrum  meum 
de  prouvent  domino  R^gi,  vel  mandata  suo,  ad  ponen- 
dum  in  eo  {^arnisionem  suam,  quamdiu  crit  in  parlihus 
PiclcH'iœ,  et  in  recessu  suo  vehabeho  casti  iim  meum  de 
Vouvent,  etc.  Enfin  le  sire  de  Beaumanoir  dit  que  le 
seigneur  pouvoit  prendre  le  château  de  son  vassal 
pour  Futilité  publique ,  et  pour  le  profit  commun  du 
pays.  C'est  ce  qui  fut  repre'senté  au  concile  provin- 
cial tenu  à  Wincestre  l'an  ii39,  sous  Estienne  roy 
d'Angleterre  (i)  :  Cette ,  quia  suspectum  est  tempus, 
secundiim  niorem  aliarum  gentium,  optimates  omnes 
claves  munitionum  sunrum  dehent  uoluntati  Régis  con- 
tradere  ,  qui pro  omnium  pace  débet  militare.  Confor- 
mément à  cette  maxime  la  coutume  de  Bassigny  le 
Lorrain  à  Gondrecourt  la  Marche,  arrêtée  par  le  duc 
de  Lorraine  le  i5  de  novembre  l'an  i58o,  porte  «que 
«  tout  vassal  du  duc  est  tenu  de  lui  prêter  ses  châ- 
«  teaux  et  forteréces  pour  un  temps,  pour  la  conser- 
«  vation  de  sa  vie,  ou  de  son  pays.  » 

Comme  l'hommage  se  faisoit  à  toute  mutation  du 
seigneur  et  de  vassal,  du  moins  en  la  plupart  des  cou- 
tumes, ainsi  le  seigneur  avoit  droit,  en  cas  de  cette 
mutation,  d'entier  dans  les  châteaux  de  ses  vassaux, 
d'y  exercer  les  marques  de  souveraineté,  et  d'y  arbo- 
rer ses  enseignes  ;  ce  qui  se  })ratiquoit  avec  les  céré- 
monies ,  qui  sont  remarquées  dans  les  titres.  L'iiom- 
mage  de  Signis  ,  veuve  de  Centulle  comte  d'Estrar  , 
et  de  Centulle  son  fils,  pour  le  comté  d'Estrac,  à 
(i)  Will.  Malmesbur.  l.  2.  flist.  Noyellœ ,  p.  i83. 
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rvaymond  comte  de  Tolose  du  mois  de  novembre  l'an 
1245,   porte,  qu'apre's  que  l'hommage  eust  este  fait 
au  comte,  Petrus  de  Tolosa  (i^i^  nomine  et  loco  ipsius 
donu'ni  coinitis  Tolosaiii,  et  de  mandata  ipsius  spécial/ j, 
accessit  ad  castriini  novwn  de  Barbarene ,  ad  Durha- 
nutn ,  ad  montem  Cassinum ,  et  ad  Simorrein ,  et  ibi 
super  iurrini  castri  novi ,  et  super  turres  et  porlalia 
alionim  suprascriptoruni  locoruiUj,  ratione  et  jure  tna- 
jojis  dominii,fecil  ascendere  nexiïlum,  seu  banneriani 
dicli  comitis   Tolosani ,  et  ex  parte  ipsius  ter  prœco- 
nizari  ,  et  clamare  altd  ^voce  signwn   dicti  comitis  , 
scilicet  ToLOSAM  :  et  dicta  castra  et  'villas  pro  eodem 
domino  comité,  et  nomine  et  loco  ipsius  recepit,  et  ab 
eadem  Signi,  et  Centullo  ejusjîlio,  ratione  et  jure  feodi 
et  majoris  dominii eidcm  Petto  de  Tolosa  traditœ  fue- 
runt.  Ainsi  Berenger  Guillems  chevalier  seigneur  de 
Clermont  de  Lodeve  (2)  faisant  hommage  à  Guillaume 
évesque  de  Lodeve  acause  de  son  château  de  Clermont 
en  l'an  i3i(> ,  remit  son  château  au  pouvoir  de  l'éves- 
que ,  qui  y  entra ,  tandis  que  le  seigneur  de  Clermont 
avec  sa  femme ,  ses  enfans ,  et  sa  famille  demeura  au 
dedans  de  l'enceinte  inférieure,  c'est  à  dire  dans  la 
basse-court  du  château  ,  et  hors  l'enceinte  supérieure , 
qui  est  oit   le  château.   Apres  quoy  l'évesque  entrant 
avec  sa  suite  en  l'un  et  en  l'autre,  fit  fermer  les  portes, 
puis  ses  escuiers  arborèrent  sa  bannière  sur  les  murs, 
en  divers  endroits  du  château  ,  crians  à  diverses  re- 
prises à  haute  voix ,  Clermoint,  Clermont,  pour  Mon- 
seigneur Vevesque  de  Lodeve ,  et  S.  Gênez  :  ce  qu'es- 
tant achevé',  l'e'vesque  se  retira,  et  rendit  au  seigneur 
de  Clermont  le  château  avec  les  clefs.  Par  le  traite' 

(i)  ifeg.  de  Tolose.  —  (2)  Hist.  des  Eu.  de  Lodeve ,  p.  273. 
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qui  fut  fait  entre  Henry  roy  d'Angleterre  et  Raymond 
vicomte  de  Turenne  il  lut  convenu  que  le  vicomte 
feroit  à  l'avenir  hommage  au  roy  d'Angleterre  (i), 
et  qu'à  chaque  cliangement  du  l\ov,  il  seroit  tenu, 
pour  marque  et  reconnoissance  de  souv-raineté,  in 
signuni  doniinii ,,  de  remettre  les  clefs  des  châteaux 
de  Turenne  et  de  S.  Cerë  entre  les  mains  du  Roy,  ou 
de  ceux  qui  seroient  commis  par  lui  ,  lesquels  au 
nombre  de  deux  ou  trois  entreroient  dans  ces  châteaux, 
sans  que  le  vicomte,  ni  sa  famille,  fussent  obligez  de 
se  retirer,  et  là  feroient  voir  la  bannière  du  Roy  :  après 
quoy  les  clefs  seroient  rendues  au  vicomte ,  et  ceux 
qui  y  seroient  entrez  de  la  part  du  Roy  seroient  aussi 
obligez  de  se  retirer.  Arnaud  archevesque  de  Nar- 
bonne  ,  ayant  receu  ,  en  qualité  de  duc  de  Narbonne, 
l'hommage  d'Aimery  vicomte  de  Narbonne  ,  recepit 
palatiwn ,  posito  signo  ecclesiœ  in  tiirri  ^  pro  dominio 
et  ducalu  {i),  ainsi  que  nous  lisons  dans  l'histoire  des 
évesques  de  Lodeve  ,  laquelle  nous  apprend  encore 
que  cette  cérémonie  d'arborer  les  bannières  ,  pour 
marque  de  seigneurie ,  se  faisoit  avec  les  fanfares  des 
trompettes  :  Et  elevalo  in  tiirris  sunnnitate  ejiisdem 
episcopi  vexillo,  huccinaverunt  more  consueto. 

Cela  s'observoit  ordinairement,  ainsi  que  j'ay  re- 
marqué, lorsqu'on  rendoit  les  liommages  pour  cette 
espèce  de  fiefs,  oii  le  vassal  estoit  obligé  de  desempa- 
rer son  château ,  et  de  le  mettre  au  pouvoir  de  son 
seigneur  :  si  ce  n'est  qu'il  y  eust  convention  au  con- 
traire. L'hommage  du  prince  d'Orenge  de  l'an  i349, 
dont  i'ay  parlé  cy-devant  :  Et  iji  qualibet  mutaûone 

(i)  Au3r  Pieu.de  VHist.  de  Tuien.  />,  &2 ,  70. —  [1)  ffist.  des  Ev. 
de.  Lodeve,  p.  ii5.  K.  Guid.  Papœ  dccis.   160.   P.2o3,  aig,  a38. 
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domini  et  vassalli  etiam  dicta  castra  redduntur  domino 
Delfiao,  et  suis,  tenendo  pcr  très  dics,  dunlaxat  cum 
vexillo  Delfinali ,  idhd  de  bonis  dictorum  castrorum 
accipiendo.  Nous  en  avons  un  autre  exemple  singulier 
au  cartulaire  de  l'arclievesché  d'Arles  (i),  en  ces  ter- 
mes :  Anno  Dom.  i263^  5  die  mensisfehr.  in  prœsentid 
domino rum  P.  Aurasicensis  episcopi  ,  et  Joannis  de 
Arsisio  senescalli  de  Venaisino,  etc.  fecerunt  lioma- 
gium  D.  Florentio  Arelatensi  archiepiscopo ,  suh  eadein 
forma  et  verhis,  et  juramento ,  quibus  siiprà  proxime, 
Arnaudus  j  PontiuSj  et  Raimundus  de  Montedraconis 
et  D.  Rixendis  uxor  D.  Pontii  de  Montedraconis .  Acta 
fuerunt  hœc  in  dicto  castro,  et  desemparato  prias  cas~ 
tro,  cmn  uxoribus j,  liber is,  et  totd  Jamilid  sud ^  et  ap' 
portatis  clavibus  castelli  extra  portant  ad  prœsentiain 
dicti  archiepiscopi.  Estant  à  remarquer  que  par  un 
autre  hommage,  que  Guillaume  seigneur  de  Mondra- 
gon  fit  à  rarchevesque  d'Arles  l'an  ii43,  ce  seigneur 
s'oblige  de  rendre  son  château  à  sa  semonce  (9.)  :  d'où 
il  se  recueille  que  faire  entrer,  ou  arborer  la  bannière 
dans  un  château,  estoit  une  marque  de  seigneurie.  Ce 
qui  paroît  encore  assez  par  la  reconnoissance  que  Jean 
sire  de  Vergy  sénéchal  de  Bourgogne  donna  au  sei- 
gneur de  Villey,  que  quoy  qu'il  fust  venu  en  la  maison 
de  Villey,  et  que  ses  bannières  y  fussent  entre'es  il 
declaroit  qu'il  n'y  avoit  aucun  droit,  ni  par  raison 
de  fief,  ni  par  raison  de  justice,  ou  de  seigneurie. 

Non  seulement  le  vassal  estoit  oblige'  de  remettre 
ses  forteresses  au  pouvoir  de  son  seigneur,  aux  deux 
cas  que  je  viens  de  spécifier,  mais  encore  en  toutes  oc- 

(i)  Livre  Noir  de  VArch.  d'Arles  intitulé  ,  Liber  aucloritalum 
SS.  PP.  fol.  iQ.  —  (2)  Aux  Preu.  de  l'Hist.  de  Fergy ,  p.  30:^. 
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casions,   et  toutes  les  fois  (ju'il  en  avoit  besoin,  ou 
mêmes  qu'il  voudroit  y  vetiir.  L'histoire  des  évesques 
d'Auxerre  (i)  dit  que  Pierre  comte  d'Auxerre  rendit 
le  château  de  Mailly  ad  beneplncitum  episcopij  et  par 
son  ordre  à  Hugues  archidiacre ,  (/ni  nomine  cpiscopi 
casuwn  l'psum  recrpil  :  et  qu'Hervé  comte  de  Nevers 
reconnut  qu'il  estoit  oblige'  de  rendre  à  l'évesque  les 
tours  de  S.  Sauveur,  de  Châteauneuf,  et  de  Cône, 
quoties  vellet ,  et  ad  libitum  suuin.  Raymon  de  Layrat 
fit  la  même  reconnoissance  à  Pierre  cvesque  de  Lo- 
deve,  quoties  idem  Peints  ihi  liahilare  iiellet  (5)   M.  de 
Boissieu  (3)  rapporte  un  titre  de  l'an  i2o3,  par  lequel 
Guillaume  de  Clermont  reprend  à  hommage  de  l'e'glise 
de  Vienne  ses  châteaux  de  S.  Joire  et  de  Crepol ,  et 
s'oblige ,  quodadpetitionem-archiepiscopivelcanonico^ 
rwUj,  omni  cessante  dilations,  redderet  castra  ista,  vel 
quandocumque  ipsi  horum  pelèrent,  et  inde  possent  fa- 
cere  placiium  et  guerram  ad  libitum  suum-  C'est  pour- 
quoy  dans  les  hommages,  et  dans  les  titres,  qui  par- 
lent de  cette  nature  de  fiefs ,  il  est  presque  toujours 
porté  que  le  vassal  doit  remettre  et  rendre  son  château 
à  son  seigneur,  ad  voluntatem  suam,  et  quotiescumque 
'voluerit,  si  ce  n'estoit  que  dans  les  infeodations  ou 
dans  les  conventions  particulières  faites  sur  ce  sujet,  il 
n'y  eut  des  clauses  au  contraire.  Car  souvent  il  y  es- 
toit  spécifié  combien  de  fois  en  Tan  le  seigneur  pou- 
voit  obliger  son  vassal  à  lui  remettre  son  château.  Par 
exemple ,  dans  le  traité  fait  entre  Gaston  vicomte  de 
Bearn ,  et  Raymond  Garsie  seigneur  de  Navailles  l'an 

(1)  IJist.  Episc.  yintisiod.  c.  59,  /'•  4^9)  'o,  i.  Bibl.  Label.  — 
[pî)  Hist.  des  El',  de  Lodeve  ji.  83,  10/.  m.  —  (3;  M.  Boissieu,  de 
Vusage  des  Jiffs ,  c.  24. 
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i2o5,  il  est  porté  que  le  seigneur  de  Navailles  est  ol)li- 
gé  de  rendre  son  château  au  vicomte  trois  fois  l'an  : 
Est  autem  cons^entio  talis,  quod  R.  G.  débet  Iradere  et 
reddere  domino  Gastoni  irato  et  pacato ,  et  suis  succes~ 
sorilnis  ter  in  antio  caslruni  de  ISavalhes  (i).  Au  car- 
tulaire  de  Bigorre  est  l'acte  suivant  :  Raymundus  Gar- 
sias  de  Lai^eda  volait  capere  Pelriim  coinitem  Biqor- 
rensein,  et  cecideruntin  Levitano....  postea  R.  Garsias 
finem  fecit  ciim  comité,  tali  pacto ,  ut  omnes  castras 
suos  reddidisset  tribus  'vicibus  in  anno,  à  lui  et  à  son 
lignai ge,  ab  feit,  et  ab  fora  feit,  ab  ira  et  sine  ira  (2). 
Quelquefois  encore  le  temps  que  le  seigneur  pouvoit 
le  garder  estoit  limite'.    Le   traite'  d'entre  le  duc  de 
Bourgogne  et  le  seigneur  de  Vergy  de  l'an  1216  :  £"« 
quotiens  ego  vel  niei  p^irgeium  requiremus ,  no  bis  red- 
deretur,  et possemus  illud  tenereper  quatuordecim  dieSj, 
si  nobis  placeret,  et  amplius  tenere  non  possemus,  nisi 
abbates  Cistertiensis  et  Buseriœ  negotiuin  evidens  et 
manifestum   vidèrent ,  pro   quo  viros   tenere   debere- 
mus  (3).  Toutes  ces  conditions  n'estoient  pas  de  droit 
commun,  mais  de  convention  particulière. 

Tandis  que  le  seigneur  estoit  dans  le  château ,  ou 
dans  les  places  de  son  vassal,  il  en  estoit  tellement  le 
maître,  qu'il  avoit  le  droit  d'y  exercer  tous  les  actes 
de  justice  à  l'endroit  des  habitans,  pourveu  q.e  les 
proce's  n'eussent  pas  esté  commencez,  ou  terminez  du 
moins.  Ce  privilège  est  attribué  à  TEmpereur  dans  les 
villes  ,  qui  sont  du  ressort  de  l'empire ,  dans  le  droit 
ancien  des  Saxons  (4)  :  In  quamcumque  civitatem  im- 

(1)  Hist.  de  Bearn.  Z.  6,  c.  i3,  n.  2.  —  (2)  Censiis  et  débita  Bi- 
gorrce. —  (6)  Aux  Preu.  de  l'Hisl.  des  D.  de  Bourg,  p.  67. — (4)'^''^ 
Saxon,  l.  3,  art.  60.  ff  ichbild-   Magdeb.  art.    S- 
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perii  Jiex  deveneril,  ihi  telonea  vacabunt  sibi  cl  niO' 
nefce.  Quamcumque  etiam  provinciam  ,  seu  territoriuin 
intra'^crit  j  judicnnn  illuis  sibi  vaccibit ,  et  ci  licebiiju- 
dicare  onines   causas  quœ  eorum  judicio  non  fuerunt 
incœptœ ,  antfinitœ.  Cinnamus  (i)  en  son  histoire  re- 
marque que  l'empereur  Manuel  estant  arrivé  à  An- 
tioche,  dont  Pvenaud  de  Châtillon  estoit  alors  prince 
et  seigneur ,  durant  le  temps  de  huit  jours  qu'il  y  de- 
meura, toute  la  justice  du  prince  cessa,  et  les  habitans 
y  furent  jugez  par  les  juges  de  l'Empei'eur  :  To^auTyjy 
yz  y.YiV  ào'Aor.rjiT.ticf.-J  k'i/xioydç,   v.q  cdixov   iT.z^î(la.vxo ,  oiçe 
cÙtoîJ   xtïi  PevdO.âou  èvSnxxpîSovxoç,  âoixoïc,  oi)$dq   où'îrp.t'av 
TÔJy    à^.(pia6a)l6vxov  r^apà    xoïq   bjxoyzviiDJ  iSuocaaxo   ^iV.y;y, 
oxt  im  T.cf.pà  Poi^moiç.   Ce   que  Manuel    lit  ensuite   du 
traite'  qu'il  avoit  conclu  avec  Renaud ,  par  lequel  ce 
prince  s'estoit  obligé,  Prœstito  corporalitcr sact^xmeistOj 
(juod  domino  imperatori  Antiochiam  ingredi  volenti _, 
'vcl  ejus  prcesidiwn  _,  sive  irato  ,  sive  pacato  ,  liberum 
et  tranquillum  non  denegaret  introitiun  (2).  Ce  sont  les 
termes  de  Guillaume  archevesque  de  Tyr,  qui  ajoute, 
qu'en  suite  de  ce  traité  on  éleva  la  bannière  de  l'Em- 
pcreur  au  dessus  delà  principale  tour  du  château  d'An- 
tioche.  Et  cet  usage  estoit  tellement  constant  à  l'égard 
des  souverains,  lorsqu'ils  venoient  dans  les  châteaux 
et  dans  les  places  de  leurs  vassaux,  que  nous  l'avons  veû 
pratiquer  encore  de  nostre  temps  par  le  roy  Tres-Chres- 
tien  à  présent  régnant ,  lequel  estant  venu  à  Avignon 
le  vingtième  jour  de  mars  l'an  1660,  y  fut  salué  parles 
consuls  et  les  magistras  comme  comte  de  Provence, 
et  comme  leur  souverain.  La  garde  du  Pape  à  qui  cette 

(i)  Jo.  Cinnamus  ,  l.  /^,  p.  204.  —  (a)  /f'ill.  Tyr.  l.  i^,  c.  ult 
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ville  appartient,  y  fut  levée,  toutes  les  juristlictions 
ordinaires  cessèrent,  celle  clu  roy  y  l'ut  établie,  et  le 
Roy  même  y  donna  les  grâces,  et  la  liberté  aux  pri- 
sonniers. 

Quoy  que  le  vassal  fust  obligé  de  remettre  son  châ- 
teau an  pouvoir  de  son  seigneur,  lorscju'il  l'en  avoit 
requis,  ii  y  avoit  toutefois  des  cas  où  il  pouvoit  en 
faire  refus,  sans  pour  cela  encourir  le  crime  de  félonie, 
ou  confisquer  son  fief.  Du  moins  avant  que  de  lui  livrer, 
il  lui  estoit  permis  de  prendre  ses  précautions,  et  de 
demander  des  seuretez  à  son  seigneur.  Par  exemple,  le 
seigneur  ne  pouvoit  pas  demander  le  château  de  son 
vassal,  pour  s'en  servir  contre  lui  en  quelque  guerre 
que  le  vassal  auroit  contre  un  autre,  ou  bien  pour  y 
introduire  l'ennemy  du  vassul.  Il  y  a  une  pièce  ancienne 
aux  preuves  de  l'histoire  des  comtes  de  Poitou  du  sieur 
Besly  (i) ,  qui  fait  voir  que  lorsque  le  vassal  avoit  quel- 
que sujet  de  défiance  de  son  seigneur,  il  pouvoit  avec 
fondement  lui  demander  des  cautions,  ou  des  liostages, 
avant  que  de  mettre  son  château  en  son  pouvoir  :  Cornes 
vcrb  dixit  ei ,  si  jiducias  'vult  dure  tibi  _,  qiîbd  ininiici 
tui  castrum  non  hebeant,  non  potes  euni  tenere.  Et  plus 
bas,  parlant  du  vassal  résolu  de  garder  son  château,  à 
moins  que  le  seigneur  ne  lui  donne  caution  :  Misit  Hugo 
oninia  necessaria  in  castrum ,  et  voluit  eum  tenere 
contra  onines  ^  si  Jiducias  non  durent  ei.  A  la  fin  Hugues 
rendit  son  château  à  son  seigneur,  à  condition  que  son 
ennemy  n'y  pourroit  entrer  sans  son  consentement,  et 
qu'il  ne  lui  en  seroit  fait  aucun  dommage.  Il  y  a  un  autre 
exemple  de  cecy  en  des  lettres  de  fan  1199  (2),  où 

(i)  Besly  en  CHist.  des  C.  de  Poitou  ,  p.  39?..  —  (2)  y^ux  Pieu,  de 
l'Hist.  des  Ducs  de  Bourg,  p.  60. 
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Robert  évesque  de  Clermont  déclare,  Quoniam  sus- 
pecli  videmurj,  ex  eo  quod  Pondus  de  Caplolio  contra 
nos  fecit,  ninnente  nohis  jliîameivto  e?  fidelitate  quod 
habemus  in  Castro  Vertazionis ,  illud  per  quinque  annos 
ah  instanti  festo  S.  Mariœ  Magdalenes  non  j-equire- 
mus  ,  sed  ex  tune  poterimus  requirere.  Et  delà  vient 
que  souvent  dans  les  sermens  et  les  hommages  qui  se 
rendoicnt  à  l'occasion  de  cette  sorte  de  fiefs,  le  vassal 
apposoit  cette  condition  ,  que  le  seigneur  n'y  pourroit 
recevoir  l'ennemy  capital  du  vassal.  L'hommage  du 
seigneur  de  Clermont  de  Lodeve  à  l'evesque  de  Lodeve, 
dont  j'ay  parlé  cy-devant,  porte  expressément,  que 
non  reciperet  episcopu-s  in  dicto  castro  capitalem  inimi- 
cum  dicti domini de  Clarainonte  (i). 

Philippes  de  Beaumanoir  (2)  propose  cette  question, 
sçavoir  si  un  vassal  quia  la  guerre  en  son  particulier, 
peut  estre  obligé  par  son  seigneur  de  lui  rendre  son 
château ,  quand  il  l'en  requiert ,  et  la  résout  en  ces 
termes  :  «  Avenir  porroit  que  nostres  sires  aroit  besoing 
«  de  me  forteresse  et  mestier,  et  moi  aussi  en  tel  point 
«  en  aroie  tel  mestier,  que  jeseroie  en  guerre  :  si  seroit 
«  périlleuse  cose,  que  li  autre,  que  mi  ami  y  allassent, 
«  ne  m'estoient  repérant.  Car  tout  ne  le  vousist  pas 
«  mes  sires,  si  pourrois-je  estre  grevex  par  cex  qui  de 
(c  par  eus  i  seroient.  Donques  en  tel  cas  ne  suis  pas  tenus 
(c  àbaillier  me  tour  au  commandement  mon  seigneur, 
«  se  ses  coi'S  meismes  n'i  est.  Ets'ilne  meprentàaidier, 
«  et  à  garentir  de  me  guerre,  tant  con  il  i  sera  residens. 
(c  Car  ce  que  nous  avons  dit  que  li  signeurpocut  penre 
«  les  forteréces  de  leurs  hommes ,  c'est  à  entendre  qu'il 
«  soient  gardé  de  domage  et  de  péril.  » 

(i)  Planlanlz,  p.  275.  —  (2)  Ch.  58. 
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Lorsque  le  seigneur  vouloit  se  faire  rendre  le  châ- 
teau (le  son  vassal,  il  e'ioil  obligé  de  l'envoier  sommer, 
ou  pour  user  des  termes  de  ce  temps-là,  il  le  devoit 
scniojidre;  et  alors  le  vassal  avoit  cpielques  jours  pour 
se  pre'parer  à  l'y  recevoir,  ou  ses  députez,  et  pour  en 
faire  enlever  ses  meubles  et  sa  famille.  Un  hommage 
que  j'ay  rapporte  cy-dessus  (i),  tiré  de  l'iiistoire  des 
évesques  de  Lodeve ,  porte  que  le  vassal  estoit  tenu  de 
remettre  sa  forteresse  au  pouvoir  de  son  seigneur  en 
dedans  dix  jours  après  sa  semonce.  Le  vassal  même 
s'obligeoit  par  la  reconnoissance  qu'il  donnoit  à  son 
seigneur,  de  bien  traiter  son  envoyé,  et  de  ne  pas  souf- 
frir qu'il  luy  fust  fait  aucune  injure ,  ou  aucun  dom- 
mage. Un  titre  {i)  de  Bertrand  de  S.  Amand  de  l'an 
1 1 3 1  :  Et  quotiens  nos  amnionaeris  per  te^  vel  per  niin- 
cium  tuuni  j  reddenms  supradictum  castrum,  et  de  ain- 
monitione  non  vetabimus j  et  ammonitori  damnum  vel 
injuriam  non  infevemiis  ,  nec  consilio  nostro  inferetiir. 
J'ay  leu  (3)  un  semblable  hommage  pour  le  château  de 
Montdragon  à  l'archevesque  d'Arles. 

Les  anciennes  coutumes  de  Catalogne  (j)  expri- 
ment exactement  ce  que  le  vassal  estoit  ol)ligé  de 
faire  après  la  semonce  „  qui  luy  avoit  esté  faite  de  la 
part  de  son  seigneur,  de  luy  abandonner  son  château: 
qui  estoit  qu'en  même  temps  il  estoit  tenu  d'enlever 
tous  ses  meubles  ,  non  seulement  du  château ,  mais 
encore  de  son  enceinte;  puis  le  seigneur  y  estant  en- 
tré, ou  son  député,  devoit  faire  monter  deux  ou  trois 
de  ses  gens  en  la  plus  haute  tour,  et  y  faire  criera 
haute  voix  son  nom  et  son  cry  ;  et  alors  le  vassal  devoit 

(i)  Voytzp.  5og.  —  (2)  Livre  Nou.deV ArchevescliG  d' Arles, fol, y->î 
—  (3)  Ib.  fol.   33.  —   (4)    Cap.  2. 
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sortir  du  château,  et  de  son  enceinte,  ne  pouvant  y 
demeurer  que  pnr  le  consentement  expre's  du  seigneur, 
si  ce  n'est  qu'il  n'eust  aucun  pourpris  aux  environs  du 
château ,  où  il  pust  se  lop^er  et  se  retirer  :  car  autre- 
ment demeurant  dans  l'enceinte  du  château  ,  il  tom- 
l)oit  dans  le  crime  de  félonie,  suivant  cette  coutume. 
Quant  au  seigneur  il  devoit  mettre  au  château  autant 
de  gardes  qu'il  en  faloit  pour  le  garder ,  et  dix  jours 
passez,  le  rendre  au  vassal.  Et  parce  que  ces  coutumes 
n'ont  pas  encore  esté  publiées ,  il  est  à  propos  d'en 
rapj)orter  icy  les  termes  :  si  per  lo  senyor  es  deman- 
da postât  al  vassel  dcl  sert  caslel ,  deii  li  csser  donnda 
per  aquesta  manera.  Lo  vassel  proinierainont  ^itara 
totes  ses  coses  del  castel ,  et  de  tôt  le  terme  dcl  caslel 
e  ses  tota  contradlclio  e  retencîo  ,  lo  caslel  delivrara 
al  senyor ,  e  intral  que  sera  lo  senyor,  ho  altres  per 
el j,  en  la  forlalissi  del  caslel,  lo  senyor  fara  puyar 
2  ou  3  aylans  quant  se  7'olra  en  lo  plus  ait  de  la  torre  , 
los  quas  ah  graris  vous  e.ridaran ,  c  envocaran  lo 
nom  del  senyor.  E  adoncs  lo  imssel  ex.sira  de  tôt  lo 
castel ,  e  del  terme.  Car  no  deu  remembre  a  qui ,  si 
non  aytant  quant  sera  de  volentat  expressada  del 
senyor.  Si  doncs  lo  vassel  no  avia  alcu  porpri  a  lou 
dintre  lo  terme  del  caslel  „  en  lo  quai  remanir  poyria. 
En  altra  manera  _,  quant  lo  vassel  séria  remanzut  en 
lo  term,e  del  caslel ,  no  séria  en  tes  que  agues  donada 
postât  ^  nus  séria  reputat  Bauzador  ,  so  es  que  auria 
jayre  Bauzia  j  segons  costuma  de  Catalunya  ,  e  séria 
Bauzador  aytant  de  temps j  quo  eslaria  et  vigaria  de 
donor  plena  postât.  E  lo  senyor  rezehcn  la  postât ,  pau- 
zaria  froncamenle  ,  e  se  nés  tôt  en  payament  gardes 
en  lo  castel ^  aytant  que  necessari  fossen  ii  gardur  lo- 
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dit  castel ,  o  inudar  cnfve  los  10  dics.  En  aytal  cas ,  ne 
séria  entes  que  lo  vassel,  h  qiies  donada  plena^  et  li" 
beral  postât  dcl  castel.  E  en  aytcd  cas  ne  correrien  al 
senyor  los  10  dies  ,  aytant  pot  que  en  cas  quel  vassel 
remangues  en  le  terme  del  castel  j  o  aytant  por  avo 
en  cas  quel  l'assel  tomes  eiij're  los  terme?,  ahans  de 
temps.  Mes  se  la  hores  commenssaren  a  correr  los 
dies  j  quant  lo  vassel  aura  donada  plena  e  libéral  pos- 
tât,  e  no  sera  tornat  en  los  termes  abans  que  temps 
sia. 

Ce  qui  est  dit  en  ces  coutumes  que  le  seigneur 
devoit  sortir  du  château  de  son  vassal ,  après  qu'il  y 
auroit  demeuré  l'espace  de  dix  jours ,  qui  commen- 
çoient  à  courir  de  celuy  auquel  il  en  avoit  esté  mis  en 
pleine  possession  ,  regarde  les  usages  particuliers  de  la 
Catalogne.  Car  en  d'autres  coutumes  le  seigneur  pou- 
voit  le  retenir  tant  que  sa  guerre  duroit ,  laquelle 
estant  finie,  il  avoit  encore  quarante  jours  pour  en 
sortir  ,  et  pour  en  retirer  ses  gens  et  ses  meubles. 
Ce  qui  est  exprimé  dans  l'acte  d'hommage  (i)  que 
Mathieu  duc  de  Lorraine  fit  à  Blanche  comtesse  de 
Champagne  et  à  Thibaud  son  fils,  l'an  1220,  pour  la 
châtellenie  de  Neuchâtel  :  Et  eis  juravi  bond  Jide  ,  et 
sine  malo  ingenio  ,  quod  quandocumque  ,  et  quoties- 
cwnque  fuero  requisitus  ab  ipsis  j,  vel  ex  parte  ipsorum, 
tradam  eis  ^  uel  eorum  mandato  ,  dicUim  castrum , 
forteritiam  videlicet  et  burgum  ,  ut  ibi  ponant  de  suis 
gentibus  ad  voluntatem  suam.  Ipsi  autem  infra  XL  dies  , 
postquam  de  essonio  ,  vel  de  guerrd  sud  liberati  erunt  ^ 
tenentur  mihi  redderc  per  juramentum  suum  castrum 
illud  ita  munitum ,  et  in  co  puncto  in  quo  eis  traditum 

(1)  Lib.  Princ.   Coin,  par  M.  d'IIcromal. 
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fiierit  bond  fidc.  Les  mêmes  termes  se  rencontrent  en 
une  semblable  reconnoissance  de  Guy  de  Châlillon  (i), 
fils  aîné  de  Gautier  comte  de  S.  Paul,  pour  ses  forte- 
resses de  Champagne  :  Dictas  siquùlein  cornes  fecit  ju- 
rare  in  aniniam  suam  qiihd  infra  XL  dies  postqiuun 
exierit  de  cssonio  sno  ,  dictas  forteritias  mihi  et  Huii^oai 
frcitri  nostro ,  vel  hœredibus  nostriSy  in  eodem  staLu  , 
in  qiio  easdcni  re.ccpil ,  rcslituet  bonnd  Jîde.  Dans  le 
traité  d'entre  Eudes  duc  de  Bourgogne  et  Estienne 
comte  d'Auxonne  (2)  de  l'an  1197,  le  duc  s'oblige  de 
rendre  Auxonne  au  comte,  infra  vit  dies  postquam 
diix  negotiuni  suinn  de  Castro  et  villa  fecerit  :  ce  qui 
fait  voir  que  les  usages  estoicnt  différents  pour  cette 
sorte  de  fiefs. 

Le  seigneur,  ou  ses  députez,  estant  entrez  dans  une 
pleine  possession  du  château  du  vassal,  s'ils  y  trou- 
voient  des  vivres,  des  meubles  ou  des  provisions,  ils 
pouvoient  s'en  servir  avec  discrétion,  et  autant  qu'ils 
en  avolent  besoin  pour  eux,  et  pour  leurs  gardes, 
tant  qu'ils  tiendroient  le  château,  que  s'ils  n'y  trou- 
voient  rien,  qui  fust  à  l'usage  de  ceux  qui  estoient 
étaljlis  pour  sa  garde,  en  ce  cas  ils  estoient  obligez  de 
fournir  à  la  dépense,  qui  leur  devoit  estre  rendue  par 
le  vassal.  Les  coutumes  de  Catalogne  (3)  :  ési  lo  senyor, 
quant  recliebra  la  postât  del  castel ,  troba  negunes  cau- 
sas del  'vassel  en  so  castel  ^  o  en  le  terme,  lo  senyor^ 
o  les  seues  gardes  poyron  aqueles  cauzes  penre  e  des- 
pendre tempradament  aytanl  que  necessari  sara  ,  men- 
tre  que  lo  castel  tenga.  E  si  non  troba  res ,  o  si  troba 
cozo  que  non  vaste  a  ops  de  les  gardes  ,  adoncs  lo 

(1)  lAh.  Pline.  Corn,  pur  31.  d'IIcrOLual.  —  (2)  Prem^.  de  l'IJisl.  do 
^"é'/j  P-  '^2.  —  (5)  Cil.  2. 
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senyor,  et  scu,  farci  les  despcns  ,  rués  en  pero  lo  vassel 
es  tengut  de  retre  aqiie  les  al  senyor. 

Ccry  estoit  encore  particulier  à  la  Catalogne  ,  car 
de  droit  commun  et  ordinaire,  la  de'pense  de  ceux 
qui  gardoient  le  château  du  vassal  de  la  part  du  sei- 
gneur ,  estoit  à  la  charge  du  seigneur.  Philippes  de 
Beaumanoir  (i).  «  Se  cil  qui  tient  en  baronie  ,  prent 
«  la  forteresse  de  son  home  pour  son  besoing ,  ce  ne  doit 
«  pas  estre  au  coust  de  son  home.  Car  se  il  i  met  garni- 
«  sons,  ce  doit  estre  du  sien,  et  s'il  y  a  prisonniers,  il 
«  les  doit  fere  garder  du  sien  ,  et  s'il  empire  de  rien  la 
«  forteresse ,  il  le  doit  réfère.  »  La  plupart  des  titres 
toutefois  exceptent  le  foin  et  la  paille  du  vassal,  que 
le  seigneur  n'estoit  pas  obligé  de  restituer ,  s'il  les 
avoit  consumez  tandis  qu'il  avoit  tenu  son  château  (2). 
Le  traité  d'entre  Estienne  comte  d'Auxonne  et  Eudes 
duc  de  Bourgogne  de  Tan  1197  '  ^^  ^^  '^^"■^  ^^  •^'"  ''^ 
eadem  villd  aliquod  damninn  intérim  fecerint  ,  prœ- 
terquam  de  fœno  et  straniine^  diix  infra  XL  dies  posl- 
quam  subnionitus  fuerit ^  emendabit  (3).  Un  titre  de  l'an 
1216;  Ht  si  diun  illud  tenerenius  j  per  nos  j  vel  per 
nostros ,  aliquod  damnimi  _,  prœterqiiam  de  fœno  et 
str  aminé ,  ihi  in  rébus  suis  fieri  continuer  et ,  infra  XL 
dies  postquam  requisiti  essemus  damnum  illud  restau- 
rabimus  (4).  Pour  ce  qui  est  du  foin  et  de  la  paille ,  il 
semble  que  les  vassaux  estoient  obligez  d'en  fournir 
au  seigneur  en  ses  guerres,  et  lorsqu'il  se  trouvoit 
en  la  maison  du  vassal.  Un  titre  de  l'an  1208  :  Si  vero 
guerram  habuerit,  obcdientiariam  in  aliquo  _,  excepta 

(0  Ch.  58.  —  (2)  Gollut.  l.  6,  ch.  3o.  —  (3)  ^i>x  Preu.  de  VHist. 
de  Veri'y,p.  i5i  ,•  des  D.  de  Bouii^Oi^.  p.  67.  —  ,^4)  -'■'•  Peiaiden 
ses   Ment,  de  Bourgoi^.  p.  327 ,  32g. 
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fœno  et  paled ,  non  s^ravahil  (i).  Aussi  ce  tribut  est 
fort  ancien  ,  et  est  appelle'  foclrum  dans  les  auteurs  du 
moyen  temps,  et  estoit  fourni  çjeneralement  par  tous 
les  sujets  du  prince,  lorsfju'il  venoit  dans  les  villes,  ou 
à  ses  envoyez  et  à  ses  commissaires.  Frédéric  I  empe- 
reur appelle  ce  droit  (pii  estoit  dû  aux  empereurs, 
fochum  î-egale  (2),  en  une  de  ses  patentes  de  l'an  1 164; 
mais  je  reserve  à  en  parler  en  une  autre  occasion.  Si 
le  seif^fneur  nepouvoit  consumer  que  le  foin  et  la  paille 
du  château,  et  de  la  place  de  son  vassal,  à  plus  forte 
raison  le  vassal  demeuroit  en  la  jouissance  et  en  la 
perception  de  ses  droits  qui  luy  estoient  deus  :  C'est  ce 
qui  est  exprime'  dans  un  litre  de  Pierre  vicomte  de 
Castillon  de  l'an  1246  :  Et  hoc  non  obstante  nos  vel 
hœredes  noslri ,  vel  successoreSj  reddiius  nostros  de 
Castro  et  de  Castellanid  Alhœ  terrœ  et  pertinentiis 
eonini  libère  et  intégré  pcrcipiemus  (3). 

Au  surplus  le  seigneur  devoit  user  du  château  de  son 
vassal  comme  un  bon  seigneur,  et  un  bon  père  de 
famille,  et  le  lui  rendre,  après  que  ses  guerres  ou  ses 
affaires  seroient  aciievées,  au  même  état  qu'il  lui  avoit 
esté  confié.  Les  loix  de  Simon  comte  de  Montfort  : 
Et  ipse  cornes ,  tanqunm  bonus  dominas ,  in  illo  statu  et 
^alorCy  inquo  recepen't,  tenetur  reddcre  eisdcin ,  sine 
diminutione ,  autdainno  ,  peractis  negoliis  suis.  Un  titre 
fie  Fan  1:^19  ,  Doniinus  Amalricus  itafaciat  de  Castro 
seu  de  castriSj,  et  eadeni  teneat  ut  bonus  doniinus  (4).  H 
devoit  faire  en  sorte  qu'il  ne  souffrît  aucun  dommage. 
Le  traité  de  Raymond  Garsie  de  Navailles  de  l'an  i  r^o5  : 

(1)  iS'.  Julien,  aux  Aiiiuf.  dt  fidascon  ,  p.  aSy.  —  (2)  Apiid  F  ghel. 
in  Episc.  licatin.  —  (3)  Heg.  d'Angouksme.  —  (/jj  Reg.  de  Carcas- 
scnne,  fol.  16. 
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Dominus  aiiteni  Qnsto  débet  tenere  castruni  absque 
damno  (i).  Il  estoit  oblige  de  le  rendre  et  de  le  resti* 
tuer  avec  les  nie'mes  artilleries  ,  les  me'mes  armes ,  et 
autres  choses  qui  servoient  à  sa  défense,  qu'il  y  avoit 
trouvées.  Un  titre  (.>)  de  Roger  comte  de  C'omminges 
de  l'an  1211:  Et  ipso,  et  sui  quando  prœdicta  castra 
inihi  reddentj,  eodein  modo  mihi  munita  et  garnita 
reddent ,  quomodo  et  mvc?ien'jit  munita  et  garnita  die 
receptionis  j  sine  damno  meo ,  vel  meorum.  Enfin  il  le 
devoit  rendre  sine  fraude  (3),  comme  parle  la  chro- 
nique du  Vigeois,  cwn  integritate  (4),  comme  dit  celle 
des  évesques  d'Auxerre  :  mais  si  le  seigneur  pour  son 
profit  avoit  fortifie  et  amélioré  la  forteresse  qui  lui 
avoit  esté  confiée,  le  vassal  n'estoit  pas  obligé  de  luy 
rendre  les  améliorations  ,  ainsi  que  le  sire  de  Beauma- 
noir  a  observé  en  ces  termes  :  «  Et  s'il  l'amende  pour 
<c  estre  plus  fort,  ou  plus  bel  pour  son  bcsoing,  ses 
«  homes  ne  l'en  est  tenus  à  riens  rendre  ,  parce  que 
(c  ce  ne  fat  pas  fet  por  li ,  tout  soit  ce  que  li  porfit 
«  l'en  demeure  ». 

Voilà  ce  qui  concerne  les  usages  et  la  pratique, 
lorsque  le  vassal  mettoit  son  château  au  pouvoir  de  son 
seigneur  :  mais  si  sans  aucune  excuse  légitime  il  di- 
laioit ,  ou  refusoit  de  le  délivrer ,  après  que  les  se- 
monces avoient  esté  faites  dans  l'ordre  de  la  part  de 
son  seigneur,  alors  le  château  tomboit  en  commise j, 
et  estoit  confisqué  au  profit  du  seigneur.  Le  traité  de 
Pvaymond  Garsie  de  Navailles,  dont  j'ay  parlé  cy- 
devant  :  Si  tamen  R.  G.  nollet  tradere  castrum  Do- 
mino Gastonij  quacumque  liord  exigeret ,  Haymundus 

(1)  Marca.  —  (a)  /feg.  de  Carcassone.  —  (3)  Cli.  f^uscensc.  — 
(4)  Hist.  Episc.  Auùs.  p.  5oo  , 
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GarsiaSj  vel  ejus  successor  ^  essel  prodilor  et  per juras 
Donùni  Gastonis ,  cL  totim  sui  generis  ;  et  si  Dominus 
Gusto  per  vitn  posset  postea  liabere  castrum  de  Na- 
va  Vies ,  nunquam  teneretur  reddere  illud  Raynaindo 
Garsiœ  j  nec  suo  successori  (i).  Rigord  en  la  vie  de 
Philippes  Auguste  en  fournit  un  exemple  en  la  per- 
sonne du  comte  de  Bologne  :  Petiil  Rex  ah  eo _,  ut  ei 
traderel  niuniliones ,  quas  ciim  ei  contra  Jus  et  consue- 
tudinein  patriœ  denegassct,  ex  Hcongregalo  exercilu 
accessit  ad  prcedictuni  castrum , .. . .  et  quarto  die  per 
vini  cepit  (:>.).  Henry  I  roy  d'Angleterre  en  usa  de  la 
Sorte  à  l'endroit  de  Renaud  de  Railleul,  qui  fideli- 
tatem  régis  reliqucrat ^  eique  poscenti  ut  doinum  suant 
de  Mansione  Renuardi  redderet,  superbe  denegave- 
rat  (3).  Comme  encore  à  l'endroit  de  lïugues  de  Mont- 
fort,  qu'il  avoit  fait  sommer  de  lui  rendre  son  château  de 
Montfort,  ut  muiiilioiietn  castri  Montisfortis  sibi  red- 
deret  (4).  Car  ces  seigneurs  n'ayant  pas  voulu  déférer 
aux  semonces  du  Roy,  leurs  places  furent  assiégées  , 
prises,  et  confisquées. 

La  confiscation  toutefois  ne  suivoit  pas  à  l'instant 
le  refus,  mais  le  seigneur  estoit  obligé  de  sommer  son 
vassal  en  sa  justice  de  reparer  et  d'amender  le  tort ,  et 
d'attendre  un  certain  temps  et  limité  ,  après  lequel ,  si 
le  vassal  ne  se  mettoit  pas  en  son  devoir  ,  le  fief  estoit 
déclaré  confisqué  au  profit  du  seigneur.  En  la  con- 
vention qui  se  fit  entre  Roger  évesque  de  Beauvais, 
et  Francon  seigneur  de  Gerberoy ,  l'évesque  fait  cette 
promesse  à  Francon  :  Franco ,  non  tibi  ero  in  damno 
de  castello   Gerboredo  ^  ut  tu  illud  perdas  me  sciente  , 

(i)  Hist.  de  Bearn.  l.  6,  c.  i3,  n.  i.  —(a)  Rigord.  A.  laia,  — 
(3)  Oïder.  FiU  l.  12  ,  p.  849.  —  (4)  Id.p.  876. 
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tiîsi  contra  me  forisfeceris  ;  et  si  contra  me  forts fece- 
ris ,  postquam  nomine  hujus  sacramenti  emendare  te 
suhmomtcî-o  ,  aut  per  me,  mit  pcr  meinn  missxnn  , 
cluabus  fjuadragesimis  emen dation e?n  tiiam  expectaho  ; 
et  si  infra  diias  quadragesimas  illiid  milii  emendave- 
ris  ,  aut  emendationeni  tiiam  nccipiam ,  aut  tibi  perdo- 
rtaho  ;  etdeinceps  hanr  ipsam  convenienliam  ohservaho, 
si  contra  me  et  contra  illos  homines  quos  intromittere  vo  • 
luero ,  illudipsum  casteïlum  Gerhoredum  non  defenderis, 
et  si  sacramenta  quœ  mihi  jurasti  ,  et  convenientias  qui- 
hus  mecum  convenisti  ,  per  omnia  injidelitate  medmilii 
ohservaveris  (i).  Il  est  aise  de  voir  que  ce  traité  regarde 
le  refus  que  le  seigneur  de  Gerberoy  pouvoit  faire  à 
l'évesque  de  Beauvais  de  luy  rendre  son  château  (2), 
et  s'il  le  faisoit,  l'évesque  déclare  qu'il  attendra  deux 
quarantaines ,  pour  voir  s'il  ne  reparera  pas  le  tort  et 
le  refus,  et  ce  suivant  la  loy  des  fiefs,  qui  ne  soufTroit 
pas  que  le  seigneur  entreprist  rien  sur  son  vassal,  sous 
prétexte  de  quelque  attentat  que  ce  fust  sur  sa  per- 
sonne ,  ou  les  droits  de  sa  seigneurie  ,  qu'après  qua- 
rante jours,  pendant  lesquels  il  estoit  permis  au  vassal 
de  se  purger  de  ce  que  son  seigneur  l'accusoit  ou  de 
l'amender.  Il  est  encore  parlé  de  cette  quarantaine 
en  un  traité  qui  fut  fait  entré  l'empereur  Alexis  Com- 
nene  et  Boémond  prince  d'Antioche,  dans  TzMe- 
xiade  d'Anne  Comnene  (3)  fille  de  cet  empereur. 
Tant  y  a  que  c'est  à  cet  usage  qu'il  faut  rapporter  ces; 
termes  de  l'hommage  de  Geofroy  vicomte  de  Chastel- 

(i")  LoiLveX  aux  Aniiq.  de  Beauvais.  —  (2)  Loisel.  l.  5.  des  Instit. 
^it.  3,  art.  5i.  Pithou  sur  la  Coust.  de  Traies,  art.  11  ,  12,  2^,  et 
87.  Brodeau  sur  la  Coust.  de  Paris ,  art.  7.  —  (3)  Anna  Comn.  l.  i3  , 
p.  4io. 
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leraud  de  l'an  122J.  donl  j'ay  parle  cy-devant  :  Ita 
aubd  si  ego  deficereni  de  hoc  javiendo ,  c'est  à  dire 
de  rendre  son  château,  Dominas  Rex  sine  se  uiesfa- 
cere  posset  assignare  ad  quidquid  tenco  de  eo ,  et  te- 
nere  in  manu  sud _,  donec  id  essel  emendatum  perjudi- 
çiwn  curice  suce, 

Gomme  le  vassal  confisquoit  son  fief  au  profit  de 
son  seigneur,  par  le  refus  qu'il  faisoit  de  le  ni' ttre 
entre  ses  mains,  de  même  le  seigneur  perdoit,  non  la 
tenue  et  la  mouvance,  mais  la  reddition ^  c'est  à  dire 
le  droit  d'obliger  son  vassal  de  luy  rendre  son  châ- 
teau lorsqu'il  en  auroit  besoin  ,  et  ce  ,  s'il  en  usoit 
contre  la  coutume,  et  contre  la  bonne  foy  qu'il  estoit 
oblige  de  garder  à  son  vassal.  Par  exemple ,  si  le  sei- 
gneur ne  vouloit  pas  restituer  à  son  vassal  le  château 
qu'il  lui  avoit  confié,  apre's  que  ses  guerres  estoient 
finies  et  achevées,  alors  si  le  vassal  pouvoit  le  re- 
prendre par  la  force  des  armes  sur  son  seigneur,  il 
estoit  dispensé  à  l'avenir  de  cette  charge.  L'hommage 
de  Raymond  Garsie  de  Navaillcs  à  Gaston  vicomte  de 
Bearn  :  Si  tamen  dominas  Grasto  ,  veL  cjus  successov  , 
per  suani  maliliam  nollet  reddere  castrum  Rajm,undo 
Garsice _,  vel  cjus  successori hœc  faceve  volenti,  etR.  G. 
vim  posset  recuperare  castrum ,  nuntjuam  postca  tener 
retur  reddere  castrum  D.  Gastoni  j  vel  suo  successori , 
et  ipse  Gasto  cuin  suo  successore  esset  proditor  et  per- 
jurus  Rajmundi  Garsice  ,  et  totius  sui  generis. 

Philippes  de  Beaumanoir  (i)  rappoite  plusieurs  cas 
où  le  seigneur  peut  mesfaire ^  c'est  à  dire,  se  rendre 
criminel  envers  son  vassal,  et  entre  autres ,  s'il  se 
faisoit  rendre  le  cliâtcau  de  son  vassal,  sous  prétexte 

(1)  CVt.  58. 
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de  guerre,  quoy  qu'il  n'en  eust  point  :   «  comme  s'il 
«  disoit  je  l'ay  pris  pour  moi  aidier  de  me  guerre,  et 
«   il   n'avoit    point  de  guerre.  Dont  apparoist-il  qu'il 
«  ne  le  feroit,  fors  por  son  home  grever.    Et  aussi 
«  s'il  les  prenoit  pour  mettre  ses  prisons,  et  il  les  y 
«  lessoit   residens    longuement    et  il  le  peut  bien  a- 
«  mender,  si  come   il  les  bienoster  (i)   de  Baesques 
«  légèrement,    et  mener   en  le  soe  prison.  En  tel  cas 
«  se  mefferoit-il  envers  son  home,  et  aussi  s'il  faignoit 
«qu'il  en   eust   aucun  mestier,  et  il  avoit  haine,  ou 
«   maintes  fe'tes  à  celi  qui  la  forterece  seroit.  Ou  s'il  le 
«  fesoit  pour  ce  qu'il  vousist  pocacier  vilonie  de  se 
«  feme,   ou    de    se  fille,  ou  d'autre  feme  qui  seroit  en 
<c  se  garde.  En  tos  ces  cas    se    mefferoit-il.  »  Puis  il 
ajoute  la  voie  que  le  vassal  doit  tenir  en  ces  cas  pour 
tirer  raison  de  l'injure   qui    luy  est  foite  par  son  sei- 
gneur, en  ces  termes  :  ))  et  si  tost  come  il  font  tex  de- 
«  savenans  ,  et  delaissier  ne  le  veuroient  à  le  requeste 
«  de  lor  homes,  se  li  homs  le  denonehoit  au  Roy,  ba- 
«  rons  ne  doit  ja  soffrir  plet  ordené  entre  le  soigneur  et 
<c  son  home  en  tel  cas  :  ainçois  doist  tantostfere  savoir 
«  por  quel  cause  li  sires  a  saisi  le  forterece  son  home.  Et 
«  s'il  voit  qu'il  l'ait  saisie  por  resnable  cause,  ou   par 
«  son  loyal  besoing,  on  li  doit  soffrir  :etse  non,  on  l'en 
«  doist  oster,  et  rendre  à  son  home,  et  li  défendre  sor 
«  quanques  il  pot  meffere,  qu'il  ne  l'en  preigne  plus, 
«  se  n'est  por  son  besoing   cler  et  appaiant. 

(i)  Sic  in  MS 
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